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APOLOGIE   POUR  LA 

Réformation ,  pour  les  Réformateur» 
et  pour  les  Réformés  ,  contre  un 
Libelle  intitulé  V Histoire  du  Calvi-. 


SECONDE    PARTrE. 

Défense  de  la  manière  dont  la  Réformntîon 
de  Zwingle  et  de  Calvin  s'est  établie  en 
divers  lieux  de  l'Europe  ,  et  particulière' 
nient  en  France. 

yyi  ous  avons  jusqu'ici  justifié  Calvin  ,  c'est 
à  dire  celui  qu'on  appelle  notre  patriarche  ; 
les  calvinistes  ,  c'està  dire  les  réformateurs  , 
et  enfin  le  calvinisme  ,  c'est  à  dire  les  tlogmea 
et  le  culte  de  la  réformation,  autant  qu'il  a  été 
nécessaire  pour  anéantir  les  accusations  de 
Mr.  Maimbourg.  Il  faut  désormais  justifier  l<i 
manière  dont  ce  qu'on  appelle  le  calvinisme  , 
s'est  établi.  Le  fort  de  l'ouvrage  que  nous  rô^ 
fulons  ,  est  destiné  à  faire  voir  que  notre  ré- 
formation s'est  introduite  par  des  voyes  vîo- 
leotes  y  brutales  ,  sansaucune  forme  ,  et  con- 
tre toutes  formes:  et  surtout  que  le  fer,  1g  feu 
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et  lamorUotil  les moyess-donl  nous  nous  eom- 
le  plus  ordinairement  servis  pour  fonder 
notre  nouvelle  Religion.  Nous  avons  déjà  re- 
qué  que  le  sieurRlaimbourga  principale- 

lent  Ira  vaille  à  noircir  el  à  calomnier  ks  Egli- 
ses réfoi  niées  de  tVance.  C'est  à  elles  qu'il  en 
veut  prnpreinenl ,  c'est  contre  elles  que  l'ou- 
vrageest  ia\t.  Il  he  parledes  autres  pays  et  de 
la  manière  donf  le  calviolime  s*j'  e&l  étalilï , 
qu'en  p.issant.  Et  co  sçr^  aussi  à  la  jiisliDca- 
lion  des  Eglises  réforméesde  France  que  nous 
serons  obligés  de  nous  attacher  le  plu».  Mais 
nous  ne  devons  pourtant  pas  abandonner  les 
antres  pays  cù  la  réformation  s'est  fiiite.  Com- 
me il  aplùau  sieur  IVlBirnbourg  en  disant  peu, 
d'en  dire  pourtant  assez pourrendre  la  réfor- 

lation  odicuGe  partout ,  il  faut  aussi  que  nous 

ions  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  justilier 

!D  tous  lieux.  C'est  ce  que  nous   ferons   dans 

cette  seconde  partie ,  où  nous  donnerons  un  a- 

btégé  de  ce  qui  s'est  fait  dans  la  Suisse  ,à  Ge-- 

■ve,  en  Ecosse  ,  en  Angleterre  et  en  FJan- 

'es  pour  y  établir  la  Xtc-tij^ion  qui  y  domine 

ijourd'hul. 
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CHAPITRE    I. 

Histoire  de  la  réformation  de  ceux  de  Zu?. 

.  rich.  Plusieurs  assemblées  se  tiennent  ^  et 
cinq  ans  se  passent  d  examiner  et  délibé^ 
rer.  Diverses  réflexions  pour  la  justificoe^ 
tion  de  leur  conduite. 
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|E  premier  lieu  où  la  réformation  que  nouli 
pratiquons  aujourd'hui  fut  établie^e'estla  viîle 
de  Zurich  en  Suisse.  L'on  convient  à  peu  près 
des  faits  ,  on  dispute  principalement  dû  droit. 
Pour  le  fait ,  voici  comme  le  racontent   ceux 
de  Zurich  eux-mêmes  ,  qui'  doivent  bien  sa>- 
voir  des  nouvelles  de  leur  pays  et  de  ce  qui 
s'y  est  passé.  Zwingle  prêchoît  à  Zurich,  l'an 
i5ig,  quand  un  nommé  Samson  ,  Cordelier 
milanois  arriva  en  Suisse  pour  publier  les  in- 
dulgences et  amasser  de  Targent.  Il  le  fit  avec 
tant  d*excès  ,  avec  une  si  honteuse  simonie^  et 
tant  d'avarice   et  de  sacrilège  ,  que  toute  la 
Suisse  en  fut  émue  :  Zwingle  se  crut  obligé  à 
s*opposer  à  cet  infâme  marchand  du  paradis 
et  delà  réraissipn^des  péchés.  11  fût  même  au- 
torisé  par  l'évêque  de  Constance  ,  de  qui  dé- 
pendolt  la  ville  de  Zurich  pour  le  spirituel. 


P  ApoîofiU 

'(  I  )  Cet  évêqae  lui  fit  écrire  par  Jean  le  Pe- 
vre  ,  son  grand- vicaire  ,  qu'il  poursuivit  ca 
qu'il  avoit  commencé,  etqu'il  lesouliendroit. 
En  effet  Zwingla  continua  et  prêcha  avec 
beaucoup  de  véhémence  contre  les  indulgen- 
res.  Mais  comme  en  s'avançant  il  eut  décou- 
vert plusieurs  autres  abus,  il  ne  voulut  pB» 
3es  combattre  ouvertement  qu'il  n*«n  eut  ob- 
tenu ,  s^il  étoitpossible  ,  la  permission  de  son 
évêque.  C'est  pourquoi  en  public  et  en  parti- 
culier il  sollicita  plusieurs  fois  révêque  de 
Constancedevouloir  favoriser  la  vérité  qui  re- 
naissoit ,  et  autoriser  le  dessein  qu'il  avoit  da 
prêcher  contre  les  abus  pour  réformer  l'Egli- 
ce.  11  fît  les  mêmes  propositions  à  Antoine 
Pucci  , évêque  dePistori,  quiétoit  alors  non- 
ce du  Pape  ,  en  Suisse.  L'un  et  l'autre  rejetè- 

wretit  cette  demande  et  n'y  eurent  pas  d'égsnl  ; 

l'iur  ce  refus  Zwingleleur  déclara  ,  qu'il  était 
rèso'tt  de  combattre  désormais  parla  doctrine  l 
de  l'Evangile  ,  le  règne  et  les  emurs  de  la 
papauté ,  afin  de  rétablir  dans  ITJgUse  la  lu- 
mière de  la  parole  de  Dieu  et  de  V Évangile. 
Je  ne  comprends  pas  comment  Z^vingleauroit 
pu  agir  autrement  pour  faire  les  choses  dans, 
les  formes.  Il  s'adresse  à  ses  supérieurs,  il  les 
prie  et  les  sollicite  de  travailler  ci  la  réforma- 
lion  de  l'Eglise  ,  ils  n'en  veulent  rien  fdire.  Il 

r  (i)UmrIiLliU[.  Sïciim.  f lit.  tinn. 
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est  constiint  qu'il  est  en  ilroit  d'agir  sans  eux  : 
car  il  vaut  mieux  obûir  à  Dieu  qu'aux  hom- 
mes. On  ne  peut  pas  dire  de  lui  ceque  Tondit 
des  autres  réformateurs  ,  qu'ils  n'avoient  pas 
de  mission  ;  car  il  en  avoit  une  qu'il  tenoit  de 
l'Eglise  romaine  même  ,  par  laquelle  il  étoît 
obligé  de  prêcher  la  vérité.  On  dira  qu'il  de  voit 
se  tenir  dans  le  silence  après  avoir  exhorté 
sans  succès  ses  supérieurs  à  réformer  l'Eglise. 
Cela  se  pourroit  dire  si  l'affaire  dont  il  s'agig- 
foil  eut  élé  peu  importante,  et  si  la  corrup- 
tion (le  l'Eglise  eut  élé  médiocre.  Mais  quand 
les  maux  sont  extrêmes  comme  ils  l'étoienl  a- 
lor»  ,  H  est  certain  qu'on  ne  peut  dissimuler  la 
vérité  sans  être  prévaricateur.  Tout  homme 
est  autorisé  pour  mettre  la  main  à  l'oRuvre 
quand  l'Eglise  est  dans  le  dernier  péril  et  en- 
gagée flans  des  désordres.  Cependant  ce  grand 
ouvrage  ne  se  continua  pas  sans  le  consente- 
inent  et  sans  l'autorité  de  ceux  qui  y  étoient 
principiilt nient  intéressés.  Le  Sénat  de  Zurich 
fil  assembler  un  Synode  au  commencement  de 
l'année  1Ô19,  tout  le  clergé  du  territoire  da 
Zuiich  et  des  villes  voisines  s'y  trouva.  L'évè- 
q^e  de  Constance  y  envoya  Jean  Faber  son 
f;rand  vicaire  ,  anompagné  d'un  docteur  de 
l'iiniversité  de'^l'ubingue  et  de  plusieurs  autres 
hommes  réputés  savans.  Zwîngle  y  fut  éi  oulé 
non  comme  juge,  mais  comme  pailie,ily  pro; 
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posa  sa  doctrine  en  67  propositions.  Jean 
Fuber  qui  était  lâ  de  Id  part  de  l'évéque  de 
jÇonâlance  ,  essaya  de  persuader  à  l'asseinbléo 
_%M'il  ii'éloit  pas  ]ieriiiis  de  disputer  dereligloa 
dans  ce  lieu  ,  mois  qu'il  folluit  attendre  le  con- 
cile à  venir.  Zwinylesoutint  que  sans  attendre 
le  concile,  puisque  l'iîcriture  mainte  étoït  la 
règle  de  la  foi  ,  il  fiilloit  voir  et  examiner  par 
cette  règle  s'il  a  voit  proposé  quelque  L-hose  con- 
traire à  la  vérilé.  Le  Fevie  refusa  coiislam- 
nient  d'entrer  en  dispute  devant  relte  assem-  • 
blée  ,  et  dit  que  dans  l'univcrsiléil  disputeruit 
contre  tous  ces  articles  ,  et  feroit  voir  qu'il» 
n'étoient  pas  véritables.  Pour  conclusion  de 
l'asseoiblée  le  magistrat  de  Zurich  ordonna  à 
tous  les  prédicateurs  et  aux  prêtres  de  sonres- 

»l||ort ,  de  ne  rien  proposer  que  la  pure  parole 
Be  Dieu  contenue  dans  les  écrits  des  prophè  ■ 
Vb  et  des  apôtres.  11  est  mal  aisé  Je  concevoir 
ce  que  l'on  trouve  à  redire  dans  cette  condul- 
le.  Le  Sénat  de  Zurich  entend  qu'il  y  a  de 
grands  démêlés  n&issnns  sur  les  aflaircs  de  la 
leligion  »  lui  même  voit  les  abus  qui  se  coin-; 
suettent  devant  ses  yeux.  11  ne  veut  pourtant 
pas  s'en  croire  ,  il  consulte  les  experts  ,  les 
^ens  de  la  profession.  Ilassemblc  les  ecclésias- 
tiques de  son  ressort  ,  il  les  oblige  à  parler ,  il 
s'instruit  en  écoutant ,  et  là- dessus  il  ordonna 
i^u'ojjn'cneeigao  autre  cjiose  ijue  ce  que  i'E; 
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crîture  enseigne.  Ne  voîlà-i'il  pas  un  attentat 
prodigieux  et  une  hérésie  terrible  ? 

Jusques  là  pourtant  on  n'avoît  epcore  rien 
changé  dans  Textérieur  de  la  religion,  la  messe 
se  disoit  toujours^  les  églises  étoient  remplies 
d'images.  Il  est  vrai  que  l'on  commençoit  fort 
à  se  dégoûter  de  tout  ce  fatras  de  cérémonies, 
car  la  vérité  étoit  enseignée  publiquement  à 
la  ville  et  à  la  campagne  ,  et  tout  le  peuple 
souhaitoit  ardemment  la  Réformation.  C'est 
pourquoi  le  Magistrat  fut  obligé  de  faire 
encore  une  fois  examiner  l'affaire  pour  sa-, 
voir  si  l'on  passeroit  plus  avant.  Il  convoqua 
une  nouvelle  assemblée  plus  célèbre  et  plus 
solennelle  que  la  première.  Les  Eveques  de 
Constance  et  de  Bâle  y  furent  invités  avec  tout 
le  Clergé  des  douze  Cantons.  C'est  ce  que  le 
sieur  Maimbourg  dissimule^ posant  enfaitique 
dès  la  première  assemblée  y  il  y  fut  conclu  à  la 
pluralité  des  voix  des  Laïques,  que  la  doctri^ 
ne  de  Zwingle  seroit  reçue,  que  peu  de  temps 
après  on  abattit  les  images ,  qu'on  démolit  les  ^ 
autels  et  qu'on  se  retira  entièrement  de  dessous 
la  domination  de  l'Eglise  romaine.  Cela  ne  se 
fit  point  si  peu  de  temps  après,  qu'on  n'eût 
loisir  de  délibérer  mûrement  sur  celte  impor-; 
tante  affaire  ,  car  il  s'écoula  quatre  ou  cinq 
ans  jusqu'à  la  pleine  réformation.  C'est  pour 
cela  que  l'on  convoqua  le  second  Synode  doxv^ 
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ae  viens  de  parler  ,  où  l'on  invita  tous  les 

fcivèques,  les  Prêtres  et  les  tavans  du  paya. 

1  est  vrai  que  ces  Evèques  n'y  vinrent  pas  et 

l'y  envoyèreiu  point  :  mais  il  s'y  trouva  plus 

desix-cents  Prêtres  et  plusieurs  hommes  doc- 

Ttes.  On  y  disputa  avec  liberté  ,  on   proposa 

JEtout  ce  qu'on  voulut  en  fiiveur  de  la  religion 

rVomaine.  On  disputa  truîs  jours  sur  le  aacrillce 

de  lamesseetsur  les  images.  Les  magistralSf 

après  avoir   ouï    les  disputes,  bien  convaîn- 

l,eus  de  la  vérité  ,  ne  voulurent  pourtant  pas 

JBDCore  introduire  dans  leur  Kglîse  une  ré- 

iTarmntion  entière. On s'avnii^a  par  degrésaGn 

^'avoir  le  loisir   de  considérer  toutes    choses. 

1  défendit  d'abord  les  processions  et  par- 

iîculièrement  celles  qui  s'appellent  du  Saint 

pacrement.    Les    prêtres    euri-nt    ordre  ,    en 

Disant  In  me^se  ,  de  ne  point  obliger  à  l'ado- 

"ation.  On  enleva  des  Eglist^s  les  corps  saints 

Sont   on   abiisoit  par  une  véritable  i<Iolâtrie: 

fn  ouvrant  les  caisses  on  n'y  trouva  rien  dans 

I  plupart.  Où  l'on  trouva  des  os  ,  on  ne  leur 

Et  aucun  outrage  ,  mais  on  les  enterra  fort 

ponorablement. 

La  messe  et  les  images  subsi^toient  pour- 
tant encore  :  les  antres  Cantons  ,  assemblés  à 
Lucerne  ,  s'oppo^êient  par  leurs  remonlrun- 
îes  à  celle  entreprise  de  lu  ville  de  Zurich. 
UD  écoula  fort  paisiblement  ce  ^ue  les  Can- 
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^Monâ  eurent  à  représenter.  La  ville  de  Zurich 
^^épon'iît  à  la  remontrance  des  alliés  ,  et  après 
avoir  justifié  sa  i-onduiie  par  de  bonnes  rai- 
eons  ,  elle  supplia  ses  alliés  de  la  retirer  d'er- 
reur si  elie  y  étoit,  et  prometloît  pour  cela 
d'attendre  encore  deux  inois  avant  que  de 
faire  aucun  changement.  Les  deux  mois  s'é- 
coulèrent ,  et  personne  ne  se  mit  en  devoir 
d'instruire  par  la  parole  de  Dieu  lt;s  habilans 
de  Zurich  ,  comme  ils  en  avoienl  prié.  Alors 
la  Sénat  et  la  ville  de  Zurich  crurent  qu'ils 
pouvoient  penser  à  leur  salut  et  faire  leurs 
propres  afialrea.  Ainsi  au  mois  de  Juin  i5a4, 
l'un  députa  douze  sénateurs  ,  les  principaux 
prêtres  des  Eglises  et  des  notables  d'entre  le 
peuple  ,  qui  se  transportèrent  daos  toutes  les 
Eglises,  enfermèrent  les  portes  pour  empê- 
cher le  tumulte  et  la  confusion  ,  et  firent  ôter 
toutes  les  images  sans  aucun  scandale.  En- 
•uite  les  députés  se  transportèrent  dans  tnur 
te«  les  paroisses  de  leur  ressort  ,  on  interro- 
gea les  curés  et  les  paroissiens  sur  le  fait  des 
images  ,  et  du  consentement  de  chaque  par 
roÏMe  on  enleva  Ips  im:iges  des  Egliaes. 

Les  îmuges  étant  ôtées  ,  la  messie  suhsiiiloit 
encore,  C'étoit  l'idole  des  nations  ,  on  en  étoit 
entêté  ,  l'on  n'y  vouloît  toucher  qu'après  y 
avoir  bien  pensé.  Les  niag,înfral4  cux-nkèmea 
M  voulurent  iasiruire  ^  ils  voulureot  ^ue  1q 
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peuple  comprit  ce  que  c'est  que  l'Eurharis- 
tie  ,  avant  que  li'apporler  aucun  changement 
dans  la  célcbratÎDn  de  ce  mystère.  L'Evêque 
de  Conslancequi  avoit laissé  écouler  les  Jeux 
mois  que  la  ville  de  Zurich  avoit  ilonnés  pour 
que  ceux  qui  avoient  soin  de  son  salut,  la 
vinssent  instruire  ,  s'avisa  enfin  de  répondre. 
II  envoya  un  grand  éiril  nu  Sénat  pour  dé- 
fendre les  images  et  la  messe  :  cet  écrit  fut 
lu  en  pifine  asscmlilée  ,  el  Ton  y  répondit  le 
I8  d'Août.  L'on  envoya  à  l'Evêque  cette  ré- 
ponse qui  étoit  Irès'honnèle.  Après  cela  ,  on 
attendit  plui^ieurs  mois  pour  voir  si  le  Clergé 
de  l'Eglise  romainedonneroit  qiteliiur's  éi  Uir' 
cisseniens  sur  ces  noxivelles  diflicullés.  Rien 
ne  vint  ,  enfin  Zwingle  crut  qu'il  étoit  temps 
d'achevtr  de  ruiner  ce  grand  corps  de  su-; 
perstitions ,  el  que  ce  n'ctoit  rien  fait  de  lui 
avoir  romptt  les  l)ras  et  les  jambes  ,  «i  on  ne  ' 
lui  enlevoit  la  tête.  Il  se  présenta  donc  au 
Sénat  de  Zurich  ,  le  onzième  d'Avril  i525  , 
six  ans  entiers  après  le  commencement  de  la 
première  réformation  ,  et  demanda  qu'on  abo-, 
lit  la  messe.  Le  Chancelier  do  la  ville  s'y  op-: 
posa  et  disputa  contre  Zwingle  pour  la  pié- 
sence  réelle  et  pour  la  Iranssiibstantialion. 
Ainsi  la  chose  fut  encore  agitée  et  la  ques- 
tion traitée  en  plein  Sénat  :  qu,ind  la  dispute 
fut  Ûaie,  te  Sénat  nomma  quatre  personacs 
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des  plus  éclairées  de  8  on  corps  pour  conférer 
avec  Zwingle  et  avec  ses  collègues.  Cela  se 
fit  9  ils  conférèrent  di  ms  la  soirée  du  même 
jour  y  et  la  conclusion  i  le  cette  conférence  fut 
qu'on  rapporleroit  enc  ore  l'affaire  au  Sénat, 
Quand  cette  résolution  fut  exécutée  ,  le  Chan- 
celier renouyella  ses  c  )ppositions  et  répéta 
toutes  ses  raisons.  Mal  gré  ces  oppositions  le 
Sénat  se  rendit  aux  inbtances  de  Zwingle  ,  il 
fut  arrêté  que  la  messe  t  eroit  abolie ,  et  que 
Ton  rétabliroit  la  célébnition  de  l'£ucliaris<- 
lie  selon  que  Jésus  Christ  Pavoit  ordonnée  et 
que  les  Apôtres  Tavoient  pratiquée.  Voilà  de \ 
quelle  manière  la  réforma  tion  se  fit  a  Zurich, 
et  ensuite  dans  les  autrjiâ  Cantons  qui  se  ré- 
formèrent. 

Il  étoit  d'une  nécessité  absolue  de  rapporter 
tontes  les  circonstances  J  e  cettehistoire,  dont 
la  vérité  est  attestée  ou  pai  Taveu  ou  par  le  .silen- 
ce de  nos  adversaires.  Ce  îa  étoit,  dis  je,  d'une 
nécessité  absolue  ,  et  il  siaffit  d'avoir  fait  cette 
histoire  pour  justifier  la  réformation  des  Suis- 
ses. Car  il  est  impossible  qu'une  réformation 
puisse  se  faire  avec  pluf  ;  de  bienséance  ,  plus 
cl*ordre  ,  plus  de  mûres  c  lélibérations  ,  et  plus 
d'édification.  Si  la  providence  de  Dieu  avoit 
voulu,  ou  que  les  circo  nstances  des  temps  et 
des  lieux  eussent  perm  is  que  la  réformation 
se  fut  établie  partout  dbe la  même  manière  ^\^\ 
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mai*  l'Eglise  n'auroil  rien  vu  de  si  grand  ,  de 
si  br'aii  ,  de  si  miraculeux  et  (le si  divin.  Est  ce 
faire  une  chose  avec  pré  lipilation  que  d'y  em- 
ployer cinq  ou  six  ans  ?  Est  ce  agir  ini- 
prudemment  et  sans  conseil  que  d'assembler 
des  Synodes,  que  d'écouter  des  Théologiens, 
que  de  consulter  des  évêques  ,  qne  de  les  prier 
de  donner  înstruclioii  ?  Est-ce  agir  tumul- 
t  unirent  en  l  et  sans  ordre,  que  d'obtenir  le  con- 
sentement du  peuple  ,  que  de  consulter lessa- 
gC8  ,  que  d'employer  l'autorité  des  puissances 
qui  sont  enétat  pour  réformer  TEgliseet  pour 
bannir  les  abus  ?  On  n'aaulre  chose  A  tlireque 
ce  qui  a  cent  fois  été  ilit.  C'est  qu'il  n'apparte- 
noit  point  au  Sénat  de  Zurich  de  juger  des  af- 
faires lie  la  religion.  I^e  Sènatdecelte  villild, 
dit  notre  historien  ,par  un  altent  it  tout  à  fa4 
insoutenable  convoqua  unu  assemblée  gihtéra- 
lepoar  voiries  uns  tl  .'esaiitres  et pow  jiger 
ensuitp  par  In  parole  de  Dieu  y  souveraine' 
ment  de  ce  ilijférenl.  Des  bourgeois,  dit -on,  et 
des  bourgeois  de  Suiaee  habiles  en  théologie 
comme  l'on  peut  croire  ,  en'reprirent  de  ju- 
ger des  différens  de  lit  religion  (I)  On  a  ré- 
pondu à  ctrht  fort  solidement.  On  a  fort  bien 
montré  que  le  Sénat  de  Zurich  n'a  fuit  que 
ce  qui  est  du  droit  dea  souverains  et  du  droit 

(  '  )  ^'"y-  I*  refonte  de  U.  Qiude  ta  livre  des  ficjutts  2, 
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Commun  de  tous  les  hommes.  Les  souverains 
80ot  obliges  d'avoir  inspection  sur  la  religion 
des  peuples  ,  afin  que  la  véritable  religion  ne 
Goit  point  altérée  si  elle  est  établie ,  ou  quelle 
soit  rétablie  ,  eî  elle  a  été  corrompue.  Les 
Bois  (le  Juda  ont  toujours  été  les  réforma* 
teurs  de  l'Ëglise  Judaïque  corrompue.  Les 
Empereurs  Chrétiens  ont  convoqué  des  Con- 
ciles ;  ils  en  ont  confirmé  les  canons  et  les 
décrétn  ,  ils  ont  fait  des  édits  contre  l'hérésie 
et  contre  les  hérétiques.  Aujourd'hui  et  de- 
puis deux  siècles^  on  fiait  bien  faire  valoir  ce 
droit  des  souverains.  Car  on  les  porte  à  faire 
des  arrêts ,  des  édils  et  des  déclarations  cruel- 
les contre  ceus  que  l'on  traite  d'hérétiques 
et  de  schismatiques.  L'Eglise  Gallicane  ro- 
maine n'ose  même  recevoir  le  Concile  de 
Trenle  et  la  discipline  qu'il  a  établie,  parce 
^ue  le  Roi  et  les  Purlemens  s'y  opposent.  Et 
n'a-t'on  pas  le  droit  de  dire  aus  Parlemens, 
selon  ces  maximes  ,  de  quoi  vous  mêlez  vous  : 
vous  n'êtes  que  des  Laiques  ,  il  s'agit  ii:i  de 
discipline  ecclésiastique,  ce  n'est  pas  votre 
affaire?  Tout  ce  qui  peut  troubler  1  état  e( 
U  religion  est  toujours  l'affaire  du  magistrat, 
et  il  a  droit  d'en  prendre  connoissance.  Il  est 
ridicule  ,  dit-on  ,  que  dea  bourgeois  se  mê- 
^kat  d'èlre  jugea  dans  des  alTaires  de  théolo- 
^Mi  11  o'est  point  vrai  que  Us  Scnateurs  de 
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Zurich  se  soient  rendus  juges  âans  les  afTaî 
res  de  théologie.  Ils  ont  fait  les  choses  dans 
toutes  les  formes  ,  ils  ont  assemblés  des  (héo- 
HÉ^ogiens  ,  ils  les  ont  consultés ,  ils  les  ont  obli' 
^H^és  d'éclaircir  la  vérilé  par  des  disputes  bien 
^Rréglées  ,  ils  ont  écoulé  tout  le  monde  et  ils 
^bont  suivi  le  plus  grand  parti  et  le  plus  rai- 
^Fionnable.  Eux-nicines  ont  voulu  élre  audi-r 
feurs  de  ces  disputes  et  en  juger  ptir  leurs 
oreilles.  Voilà  qui  est  fort  étrange  ■  II  s'agit 
de  leur  salut  et  ils  n'en  prendront  pas  coar 
noissance  eux-mêmes  ?  C'est-à-diie  que  l'on 
voudroit  que  Messieurs  de  Zurich  eussent 
renvoyé  Zningle  et  ses  collègues  par  devant 
Alonseigneur  l'Evêque  de  Constance  et  Mon- 
sieur son  grand  vicaire  pour  élre  jugés  en 
fait  d.'héréeie  et  ensuite  brûlés  au  même  lieu 
où  l'on  avoit  brûlé  Jean  Hus  et  Jérôme  de 
Prague  cent  ans  auparavant.  C'eût  été  la  plus 
grande  injustice  du  monde.  Pourquoi  Mes- 
sieurs de  Zurich  eussent-ils  renvoyé  Zwingio 
et  ses  compagnons  devant  ceux  qui  éloicnt 
proprement  les  parties  ?  C'est  ainsi  que  l'on 
fait  quand  on  veut  brûler  les  gens  ,  mais  noa 
pas  quand  on  se  veut  instruire  de  la  vérité. 
Des  bourgeois  ,  à  ce  que  l'on  dit  ,  ne  sont 
pas  capables  de  juger  de  la  vérilé  :  re  sont 
des  bêtes  que  les  hommes  ,  parce  qu'ils  sant 
'purgeois.  Ou  pourroit  encore  ojouler  que  , 
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supposé  qii'oh  veuille  regarder' Messieurs  de 
Zurich  comme  des  gens  simples  ^  c'est  jus- 
tement à  des  gens  de  cette  sorte  que^Jésus- 
Christ  trouve  à  propos  de  prêcher  son  Evan-»; 
gile  ,  et  qui  aussi  l'embrassèrent  les  premiers. 
N'en  pourroit«on  pas  dire  de  même  à  l'égard 
de  la  réformatiou  et  rendre  grâces  a  Dieu 
de  ce  qu'ayant  caché  <;es  choses  (  c'est-à-dire 
la  vérité  )  aux  sages  et  aux  entendus  (  comme 
se  le  disoient  les  docteurs  de  l'Ëglise  romaine} 
il  les  a  révélées  aux  simples  et  aux  petits  en- 
fans  \  à  ces  bour^jeois  qu'on  traite  de  bêtes  ^ 
et  qu'on  regai'de  comme  incapables  de  juger 
de  la  vérité.    Il(.  n'ont  donc  pas  l'usage    de 
la  raison  ,    et    les    lumières   du  bon  sens? 
Est-il  nécessaire  d'avoir  étudié  en  Sorbonne 
et  d'avoir  pris  S6  s  licences  ,  pour  voir  que  le 
culte  des  images  est  condamné  dans  le  second 
Commandement ,,  pour  voir  que  l'Ecriture  ne 
dit  pas  un  seul  imot  ni  du  purgatoire ,  ni  de 
la  messe  ,  ni  de  l'invocation  des  saints  ^  ni 
de  mille  autres  f  hoses  semblables  ?  Le  peu- 
ple seroit  bien  misérable  ,  s^il  ne  lui  étoit  pas 
permis  de  faire    usage  de  st^  yeux  :   et  s'il 
étoit  obligé  comm  e  l'on  prétend  dans  la  com- 
munion de  Rome  de  s'en  rapporter  à  ses  Pré« 
lats  et  a  son  Curé«  Messieurs  de  Zurich  n'ont 
donc  fait  que  ce  q  ui  est  du  droit  général  de 
tous  les  hommes  ei  i  voulant  prendre  connois- 
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ssnce  eux-mêmes  des  démêlés  de  la  religion 
î4on  -  seulement  ils  en  ont  voulu  connoiln 
pour  eux  mêmes  ,  dit-on  y  ils  en  ouï  conni 
pour  les  autres  ,  et  ils  ont  fait  des  arrêts  pou 
abattre  les  images  et  pour  abolir  la  messe 
C'est  le  droit  des  rois  et  des  souverains  d'é 
tablir  telle  religion  qu'il  leur  plaît ,  en  con 
servant  les  droits  des  peuples  et  en  faisan 
les  choses  après  connoisaance  de  cause.  Un 
religion  n'a  point  force  de  loi  dans  ce  qu'oi 
appelle  le  barreau  extérieur,  qu'elle  n'ait  et 
établie  par  l'ordonnance  du  Prince.  Les  ma 
gislrats  de  Zurich  n'ont  point  imposé  de  jou, 
au  peuple  contre  son  gré.  Us  n'ont  fait  qu 
suivre  ses  inclinations  et  lui  accorder  ses  de 
mandes,  et  ils  ne  l'ont  fait  qu'après  un  exa 
men  aussi  e^act  qu'il  y  en  ait  jamais  ea  ei 
une  affaire  de  cette  imporlance. 

Enfin  pour  convaincre  nos  ennemis,  qu'il 
ne  font  querelle  à  ceux  de  Zurich  sur  leu 
réformation  que  par  un  esprit  de  chicane,  j 
ne  veux  plus  dire  que  deux  choses  ,  mais  qu 
mettront  l'injustice  dans  une  parfaite  évi 
dence.  L'une  sera  une  supposition  possibl 
et  l'autre  un  fait  Irès-conslant.  Voici  la  sup 
position.  Présupposons  que  l'Eglise  de  Zu 
rich  se  fut  effectivement  trouvée  dans  ui 
grand  désordre  et  dans  une  Irc-s-grande  cor 
ruplion  ,  comme  Zwingle  Jiui  vouloit  persua 
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3er  qu'elle  éloit.  C'est-à-dire  ,  que  je  de- 
mande à  ces  Messieurs  qu'ils  m'accordent 
pour  un  moment  que  nous  avons  raison  et 
qu'ils  ont  tort  j  dans  un  moment  nous  les  lais- 
serons rentrer  en  possession  de  leurs  préten* 
lions.  Cf  la  étant  posé  et  accordé  que  TËglisa 
Ht  Zuricli  étoit  très- corrompue  et  qu'elle  avoit 
besoin  d'être  réformée,  je  demande  aux  cen- 
leurs  de  notre  conduite  de  quelle  manière 
«lie  eût  pu  agir  pour  se  réformer  plus  juri- 
diquement et  plus  dans  les  formes  ?  Faltoit- 
il  qu'elle  s'adressât  à  ses  supérieurs  ?  Elle  l'a 
fait  aussi  ,  elle  a  sollicité  son  Evêque  d'avoir 
soin  de  son  salut  et  de  Tinstruire  par  la  pure 
parole  de  Dieu.  Etoit-elle  obligée  d'aller  à 
Rome  et  de  se  rapporter  de  tout  au  Pape  ? 
Cela  ne  peut  élre  dit  dans  la  supposition  que 
nous  faisons,  car  nous  supposons  que  l'Eglise 
éloit  efl'ectivemeiit  corrompue  ,  selon  l'idée 
qge  Zwingles'en  étoit  formée.  Dans  laquelle 
idée  l'autorité  papale  >  non-seulement  dan* 
le»  abus  ,  mais  dans  sou  établissement ,  étoit 
Pane  des  plus  grandes  corruptions  ,  et  celle 
qui  demandoit  le  plus  la  réfonnation.  L'E- 
glise de  Zurich  ne  pouvoit  donc  pas  s'adres- 
ser comme  à  son  juge  ,  à  celui  qu'elle  vou- 
ïoit  ruiner  ,  et  que  nous  supposons  qu'elle 
tToit  raison  de  vouloir  ruiner.  Devoit-elle  at- 
Irndre  on  €oBcîle  et  s'eo  rapporter  à  ee  ijui 
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j  seroit  orJonaé  ?  Cela  ne  se  pouvoït  encorti 
dans  lasupposition  que  nous  faisons:  car  nou^ 
supposons  que  toutel'Egiîse  romaine  étoil  cor» 
rompus,  et  par  conséquent  en  s'adressant  i! 
elle  ,  on  ne  pouvoït  attendre  aucune  jusliceJ 
Un  Concile  auroit  été  composé  de  ces  mê?4 
mes  membres  que  l'on  vouloit  ôler  comm(j 
des  membres    corrompus.  Enfin   devoii-ella 
attendre  le  remède  t!u  temps  ,  laisser  aller  lefj 
choses  comme  elles  alloient  depuis  longtemps 
sans  travailler  à  y  apporter  du  remède  ?  C'est 
une  résolution  furieuse  et  désespérée  de  sen- 
tir que  l'on  est  dans  un  vaisseau  qui  fait  nam 
frage   et  de   s'y  abandonner    quand   on  s'efl 
peut  retirer,  d'être  convaincu  qu'on  est  danl 
Bne  Eglise  souverainement  corrompue  ,  qui 
nous  conduit  à  l'enfer  ,  et  de  laisser  aller  le^ 
choses  à  l'ordinaire  pour  damner  tout  un  peni 
pie.  11  n'y  avoit  donc   point  d'autre  voie  qu( 
de  faire  ce   qu'ils  ont  fait,   c'est  de  prendre 
connoissance  eux-nîêmes  de  cette  grande  af 
faire,   la  faire  soigneusement  examiner  pa] 
les  gène  de  la  profession  et  ensuite  prendn 
le«r  parti  selon  que  la  piété  ,  la  raison  et  11 
bon  sens  leur  dictoient.  Encore  une  fois  ,  J( 
prie  ces  Messieurs  de  supposer  qu'une  Eglisi 
se  trouve  séparée  du  reste  du  monde  chré 
tien  et  qu'elle  ne  puisse  consulter  ni  les  Eve 
£Ues  ni  les  Conciles ,  <yiQ  cette  Ëglise  tombj 
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dans  une  corruplion  estréine,  que  quelqu'un' 
dtses  pasteurs  vienne  à  s'appercevoir  de  celts 
corruption;  qu'il  en  avertisse  ses  magistrats 
et  son  peuple  ,  qu'il  leur  fasse  voir  à  l'oeit 
les  corruptions  par  l'Ecriture  Sainte.  Je  de-f 
mande  ce  que  peut  et  ce  que  doit  faire  cetls 
Eglise  ?  Elle  ne  sauroit  consulter  le  Pape  * 
dont  je  suppose  qu'elle  est  séparée  par  da 
grands  espaces.  Elle  ne  sauroit  assembler  des 
Conciles  Oecuméniques  et  se  soumettre  à 
leurs  jugemens.  Elle  ne  doit  pas  demeurer 
dans  l'état  où  elle  se  trouve  ,  car  je  suppose 
que  cet  état  est  damnable.  Il  ne  lui  rctte  donc 
rien  à  faire  que  d'assembler  tout  son  Clergé, 
qu'à  le  faire  conférer  ensemble  de  bonne  foi , 
et  après  les  avoir  écoutés  se  ranger  du  parti 
le  meilleur  et  le  plus  sûr,  selon  son  jugement. 
II  faut  êlre  sans  sincérité  et  sans  honte  pour 
nier  que  ce  ne  soit  là  l'unique  voie  dans  la- 
quelle une  Eglise  ,  en  l'état  où  nous  la  sup^ 
posons  t  doit  entrer.  Or  c'est  précisément  l'é- 
tat de  l'Eglise  de  Zurich  ,  elle  n'étoit  pas  sé- 
parée du  Pape  et  des  Conciles  par  des  espaJ 
ces  de  terre  ou  de  mer.  Mais  elle  en  étoit 
éloignée  d'une  dislance  morale  qui  éloit  près-* 
que  infinie.  En  les  regardant  comme  ses  par-* 
tîe»  et  comme  des  membres  qu'elle  senloit  être 
âigne»  d'être  reliapchés-g  eUs  ge  les  pourott 
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Ces  Eupposîtions  font  voir  avec  la  dernière 
évidence  que  eî  la  Suisse  a  péché  en  se  réfor- 
mant ,  elle  a  péché  dans  le  fonds  et  point  du 
tout  dans  les  formes.  C'est  à  dire  que  si  elle  a 
supposé  faussement  que  l'Eglise  romaine, son 
pape  ,  set  Evéques  et  ses  Conciles  éloient  ab- 
eolument  corrompus^  elle  a  eu  tort  de  le  sup- 
poser. Mais  ayant  une  fois  fait  cette  supposi- 
tion, elle  nepouvoitplus  agir  autrement  qu'el- 
le n'a  fait.  Ainsi  il  faudroit  plaider  au  fonds  f 
voir  qui  a  lort  ou  raison  dans  la  supposition 
que  nous  faisons  ,  que  l'Eglise  romaine  est  en- 
tièrement corrompue  et  dans  le  cœur  et  dant; 
toutes  les  parties. 

L'autre  chose  que  je  souhaite  ,  que  l'on  con- 
sidère ici  ,  c'est  un  fait  constant.  Et  ce  fait  est 
que  coninio  les  bourgeois  Suisses  et  les  bour- 
geois de  Zurich  s'étoienl  assemblés  pour  or4 
donner  qu'on  réformeroit  l'Eglise, au  contrai^ 
re  les  bourgeois  Suisses  de  toiislesaulrescan— 
tons  s'assemblèrent  à  Lucerne  pour  ordonner 
qu'on  ne  la  réformeroit  pas. Là  il  fut  ordonné: 
(*  )  M  Qu'aucune  n'entreprendroit  dechan- 
n  ger  une  doctrine  qui  avoit  été  annoncée  de-*" 
„  puis  plus  de  quatorze  cents  ans  :  qu'on  na 
^  se  moqueroit  point  delà  messe, dans laquelr 
y  le  le  corps  de  Jésus  Christ  est  consacré  à  sooi 
honneur 


(I)  Huip.  Hiit.  3m.  put.  1 
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lionneur  et  pour  le  soulagement  des  Tivans 
.L  et  des  morts  :  que  ceux  qui  seroient  en  âge 
de  communier  ne  nianqueroieur  pas  de  sa 
confesser  au  prêtre  deux  fois  en  carême, 
l„  etc.   Que  l'on  e'absliendroit  Je  viandes  aux 
.,  jours  marqués  par  l'Eglise,  et  même  d'œufe 
et  de  fromage  durant  le  carême,  efc.  Qu'oqi 
j,  ne  feroit  aucune  injure  aux  saintes  iina.gea 
^  et  qu'on  observeroît  toutes  tes  loix  ecclé^ias-         J 
^  tiques  ,  lesquelles  l'évéque  de  Constance  a- 
^  voit  faiteô  ;  qu'au  contraire  on  n^eoseignea  | 

,  roit  aucune  des  doctrines  de  Zwingle."  Cet-  j 

te  assemblée  se  tint  le  s4  de  Juin  lôsi.  h^ 
sieur  Maimbourg  nous  marque  encore  une  au- 
Ire  ««semblée  de  même  nature  à  Bàle  deux  ans  >! 
«prés.  „  (i)  Ce  fut  là,  dit  il,  qu'après  quelecé- 
],  lèbre  docteur  Ecliïus  eut  solidement  réfuté 
y  tout  ce  que  Jean  Oecotoinpade  ,  qtie  £win- 
I,  gle  qui  n'y  voulut  pas  comparoitre,  y  aroit 
„  envoyé  ,  put  dire  pour  la  doctrine  de  son 
„  tnftitre  ,  elle  fut  condamnée  par  un  décret 
y  solennel  au  nom  de  toute  la  nMion.  "  Na 
Kriomnons  pas  eu  droit  de  dire  à  noire  tour: 
Ilf)e»»ieur8  les  bourgeois  de  Suisse,de  qnoi  vous 
tn£Ie2-vous  ?  Gouvernez  l'état ,  ayez  soin  da 
lotre  république:  mais  cette  affaire  ici  vous  pas- 
se (VOUS  n'avez  pas  étudié  en  tliéologie, vous 
n'avez  pas  de  caractère  pourjugerdes  contro- 
'(')  ni»i.  du  cjiï.  ai.  1.  w.  lîîïi      ""  ~~~ 
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verses  de  la  religion.  Parlons  sérieusement 
s'est-il  trouvé  quelqu'un  qiiiait  trouvé  à  redi- 
re à  celle  conduite  des  Cantons,  bien  queleu 
assemblée  fut  composée  de  Laïques  ?au  coij 
traire  celte  action  n'a-l'elle  pas  été  louée  et  ei 
ce  temps-là  et  en  celui-ci,  par  tous  les  parti- 
sans de  la  communiondeBome?C'estunecIio 
ee  étrange,  on  a  des  balances  fausses  et  inéga 
les  ,  on  dit  d'une  même  pièce,  elle  est  pesan 
te  elle  est  légère  selonla  diversité  des  intérêts 
«t  d'une  même  aclion  elle  esl  bonne  et  elle  es 
mauvaise  selon  la  diversité  de  ses  passions 
Car  eufm  ce  que  firent  ceux  de  Zurich  pour  i 
réformation  ,  esl  absolument  de  même  natur 
que  ce  que  les  autres  cantons  firent  contre  11 
réformation.  Mais  sans  sortir  de  Zurîcli ,  sup 
posons  que  ce  Canton  et  son  Sénat  au  lieu  di 
faire  ce  qu'ils  ont  fait,  ayent  fait  tout  le  coq 
traire  ,  c'est  à  dire  qu'ils  se  soient  assemblés 
-que  dans  leur  assemblée  ils  ayent  fait  dispute: 
■  ileanle  Fevre  ,  grand  Vicaire  de  leur  évéque 
contre  Zwîngleet  Oecolompade,  et  qu'au  sor 
lîr  do  cette  dispute  ils  ayent  ordonné  quel'o] 
coiiserveroit  la  mesae  ,  et  que  Von  retiendroi 
Jes-imagesj  n'est-il  pas  vrai  que  personne  i) 
diroit  qu'ils  seraient  allés  au-delà  de  leur  au 
torité  ?  s'ils  avoient  le  pouvoir  en  qualité  d' 
gouverneurs  et  de  puissaoce  en  état  de  oonser 
yçf  1^  religion  coqi^nie  çl^e  étoit^  pourçiuQ 
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n'anroient-ils  pas  eu  l'autorilé  de  la  changer 
fious  le  même  caractère  de  magisirats?  Après 
ceia  l'on  nenciia  doit  plus  rompre  la  lêle  ds 
celte  inéohanleobjeclion. 

Au  reste  je  ne  sais  à  quelle  Gn  le  Sr.MaimV 
bourg  nous  parle  ici  de  la  guerre  qui  eut  lieu 
entre  lebCaiitonsquelques  années  après, au  su- 
jet delà  religion.  C'est  sans  doute  à  dessein  d'é- 
tablir ce  qu'il  a  posé  d'abord,  et  qui  est  répandu 
dans  tout  son  livre,  savoir  que  le  calvinisme  a 
été  semé  ,  soutenu  et  planté  par  les  armes  et 
par  l'efFusion  du  sang.  Mais  c'est  ïc\  la  plus 
horrible  de  toutes  les  infidélités.  Il  dit  queceuiç 
de  Zurich  se  fiant  en  leurs  forces  firent  tant 
d'insultes  à  leurs  voisins  pour  les  obligera 
changer  de  religion  ,  que  les  cinq  cantons  do 
Lncerne  ,de  Zug,  d'Uri  ,  d'Underw  ill  et  da 
Si  hwytz  furent  obligés  de  prendre  les  annet 
pouren  tirer  raison.  Et  tout  au  contraire  ce 
furent  les  cantons  calholiques  romains  qui  fu- 
rent les  agresseurs.  Il  est  de  notoiiété  pu'di» 
que  qu'ils  firent  mille  avanies  aux  Can'on» 
proteslansà  cause  de  l'aliérat  ion  qu'ils  a  voient 
apportée  à  ce  qu'ils  appeloient  l'ancienne  rçr 
ligion.  Quand  l'histoire  ne  nous  l'apprendroit 
pBB,  le  bon  sens  nous  le  diroil.  Des  gens  qui 
changent  la  religion  reçue  dans  un  pays  ,  no 
demanilcnt  que  la  tolérance  ,  principalement 
^uand  ïU  font  lesplusfoibles.LcsCantonBpa- 
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pislei  éloîent  sinon  les  plus  farts  en  Suisse,  aa 
moins  l'étoient-il»  dans  l'Europe  ,  car  ils  é-' 
toient  sontenus  de  l'Empereur  ,  de  la  Franco 
et  de  tous  les  états  d'alentour.  Ainsi  il  y  a  biea 
apparence  que  le  canton  de  Zurich  ail  inlen- 

»té  procès  à  ses  alliés  sur  leur  religion  ,  lui  qui 
ne  demandoit  que  la  liberté  de  faire  ce  qui  lut 
fembloit  bon  dans  son  ressort  7  La  vérité  est" 
que  les  cantons  papistes  à  lasollicilation  de* 
évêques  et  des  prêtres  firent   mille  insultes  à 
teuxde  Zurich  et  de  Berne.  Ces  deux  Canton» 
tans  se  venger  par  une  guerre  ouverte  se  coa- 
tentèrent  de  défendre  le  commerce  avec  les  au- 
tres ,  et  d'empêcher  le  transport  des  denrées.    ] 
'Les  cantons  papistes  tirèrent  de  cela  une  occa- 
sion de  prendreles  armes,  et  comme  ils  ii voient 
été  agresseurs  dans  les  causes  de  la  guerre,  ili 
le  furent  aussi  en    faisant   les  premiers  actea 
d'hostilité  ouverte.  C'est  danscette  guerrequo 
Zwingle  fut  tué, combnttftnt très  vaillamment  * 
dit  le  sieur  Maimbourg,  «  la  tête  d'unbalail-    \ 
ion ,  parce  qu'il  était  meilleur  soldat  que  prà-  k 
Hicant.  Nous  avons  assez  parlé  de  cette   mort, 
m  faisant  l'apologie  de  Z'wingle, 
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CHAPITRE    U. 

Histoire  de  la  réformation  de  Genèt^e*  Pro^ 
digieuse  superstition  où  cette  ville  étoit 
-plongée  :  débauches  du  Clergé  ;  obstacles 
que  les  réformateurs  eurent  à  combattre. 
Justification  de  la  conduite  des  réformés 
dans  la  réformation  de  cette  pille. 
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'E  que  nous  venons  de  dire  pour  Zurich 
nous  doit  épargner  beaucoup  de  réflexions  à 
.  regard  de  Genève.  Car  bien  que  la  réforma- 
:  tion  se  soit  faite  dans  cette  dernière  ville  avec 
plas  de  trouble  qu'à  Zurich ,  cependant  elle 
y  a  été  achevée  de  la  même  manière  :  c'est 
par  l'autorité  du  Sénat*  Au  reste  puisqu'on 
veut  regarder  Genève  comme  la  source  d'où 
est  sorti  le  Calvinisme  ,  il  est  bon  d'exami- 
ner un  peu  exactement  comment  il  s'y  est 
établi.  On  ne  veut  pas  nier  que  le  dessein 
des  habitans  de  maintenir  la  liberté  de  cette 
ville  contre  les  entreprises  de  TEivêque  et  des 
ducs  de  Savoye,  et  l'alliance  avec  le  Canton  de 
Berne  n'ait  été  ^occasion  du  changement  qui 
arriva  dans  cette  ville  à  l'égard  de  la  reli- 
gion. Mais  Dieu  a  ses  conseils  et  les  homme» 
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les  lenrs  :  les  habitans  de  Oenêvo  quand  ils 
s'allièrent  avec  les  Bernois  ,  n'avoient  assu- 
rément aucun  dessein  de  réformerleur  Eglise» 
Au  contraire  leurville  éloit  plong<5e  dans  un»" 
profonde  superstition  d'une  part,  et  dans  uno 
souveraine  débauche  de  l'autre.  Le  Clergâ 
j  éloit  comme  le  maître  ,  par  l'autorité  de 
FEvéque  qui  s'en  disoit  Seigneur  temporel. 
Et  comme  ctln  est  ordinaire  â  cette  sorte  do 
gens ,  ce  Clergé  abusoit  de  son  autorité  pour 
prendre  toute  sorte  de  licences  ,  et  pour  com- 
mettre toute  sorte  de  crimes  et  de  débauches. 
I  es  Prêtres  et  IfS  moines  n'y  gardoient  près* 
qu'aucunes  mesures  d'Iionneur  et  de  bien-, 
séance.  Us  corrompoient  les  femmes  ,  ils  vio- 
Icntoient  les  maris,  ils  allentoient  sur  la  pu- 
flicllé  des  vierges  ,  et  les  mona»tcres  de  filles 
êtoient  des  lieux  d'une  prostitution  presquo 
publique.  Quand  il  fut  permis  de  pénétrer 
^ans  ces  abominables  mystères  ,  on  découvrît 
un  petilsentier  souterrain  qui  falsoît  une  com. 
IDunicalion  entre  le  couvent  des  Cordeliert 
«t  celui  des  religieuses  de  Sainte  Claire.  C'est, 
par  là  que  ces  hypocrites  qui  caclioient  sou»^ 
un  froc  une  concupiscence  brûlante,  alloient 
répandre  leurs  Gammes  impures  dans  le  seia 
de  ces  prétendues  vierges  sacrées,  les  épou- 
^s  de  Jésus-Christ.  Les  Chanoines  étaient' 
-;datis  un  ai  horrible  débordement  que  cin^ 
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ans  avant  qu'on  pensât  à  aucune  reformations 
•  le  Conseil  de  la  ville  fit  dénoncer  à  ces  di- 
bauchés  ,  qu'on  leur  alloit  ôter  les  revenue 
ecclésiastiques  y  dont  ils  faisoient  un  si  effroya- 
ble abus ,  et  qu'on  alloit  appliquer  ces  biens 
a  l'hôpital.  Mais  l'intercession  du  Canton  de 
Fribourg  et  la  promesse  que  firent  les'  Cha- 
noines de  mieux  vivre  à  l'avenir ,  empéchè-> 
rent  que  la  sentence  ne  fut  exécutée.  Pierre 
de  la  Baulme  j  le  dernier  Evêque  de  cette 
yille  ,  osa  bien  porter  un  jour  son  insolence 

(jusqu'à  ravir  une  fille  de  la  ville  pour  en 
abuser^  Et  même  il  fit  cette   action  dans  le 
carême ,  qui  est  un  temps  de  mortification  ^ 
mais  le  peuple  ne  put  souffrir  cette  violence  ^ 
il  se  souleva  et  menaça  de  se  faire  justice  ^ 
mais  pour  Tappaiser  on  lui  rendit   la  fille. 
D'autre  côté  la  superstition  y  étoit  au  com-^ 
ble.  Tous  les  temples  étoient  remplis  de  re- 
liques  et  de  corps  saints  ,  et  le  Clergé  qui 
ne  vivoit  que  des  erreurs  du  peuple  ,  l'entre- 
lenoit   dans  l'ignorance  et  le  suçoit  jusqu'à 
la  moelle  par  le  moyen  de  cette  fausse  dévo* 
tien.  On  leur  faisoit  adorerun  bras  de  St.  An- 
toine dans  l'Eglise  de  St.  Pierre  ^  et  le  cer- 
\eau  de  cet  Apôtre. 

Mais  l'an  15s5  »  quand  on  ouvrît  ces  mys- 
térieuses caisses  ,  l'on  trouva  dans  celle  de 
St.  Antoine  ^  le  membre  d'un  cerf  ^  et  dans 


^  s»  jipoîogle 

.  Tautre  caisse,  au  liea  du  cerveau   rie  Sain 
Pierre  ,  une  pierre  ponce.  Il  y  a  de  cela  aii-i 

,  tant  de  témoins  qu'il  y  avoit  alors  de  per- 
•oanes  dans  Genève  de  l'une  et  de  l'autre  re- 

f  li^ion.  li  n'y  avojt  pas  de  fraudes  dont  ce 
Clergé  corrompu  ne  se  servit  pour  abuser  lo  | 
arable  peuple  pour  le  retenir  dans  la.  su* 

'  perstition  et  pour  lui  tirer  son  argent.  Dan^J 
le  temple  qui  porte  le  nom  de  St.  Gervais  fu 
reposoient  sons  le  grand  autel  les  corps  dei^ 
saints  Nazaren  ,  Celse  et  Fantaléon.  Comm^ 
ces  saints  n'étoient  pas  du  premier  ordre,  etl 
que  leur  règne  étoil  passé  ,  la  dévotion  qu'oifi 
avoit  eu  pour  eux  êtoit  fort  diminuée ,  et  la' 
gain  des  Prêtres  de  cette  Eglise  aussi  paf 
conséquent.  Ils  s'avisèrent  d'une  fourbe  pouf 
Talluiiier  la  ferveur  de  la  dévolîon  et  réta^ 
îjlir  leurs  revenus.  Ils  firent  courir  le  bruil 
qtie  les  corps  saints  niéditoient  de  se  retîrél 
aiU<:urs,  et  qu'on  enlendoit  uD  murmure  dans 
leur  tombeau  qui  témoignoit  leur  méconteaii 
teraent.  On  perça  leur  cercueil ,  le  peuple  j 
accourut  en  foule ,  cbacun  appliquoit  son 
oreille  à  l'ouverture  de  la  caisse  et  on  enlen- 
doit un  bruit  confus  comme  de  gens  qui  par^ 
Joient  bas  ensemble.  On  faisoit  descendre  dal 
diapelcts  par  ce  trou ,  et  l'on  ne  pouvoit  Ii 
retirer,  comrfte  s'il  y  eût  eu  quelque  ma 
là-dedans  quil.es  «ût  retenus^ Inconlinent  ofl 
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cria  miracle  par  toute  la  ville  i  le  saint  Paa- 
taléoD  avec  ses  compagnons  eurent  plus  dV 
dorateurs  et  les  prêtres  plus  d^offrandes  que 
jamais.  Le  jeu  recommençoit  tout  aussitôt  que 
la  dévotion  se  rallentissoit.  Enfin  un  temp^ 
vint  qu'on  apprit  la  cause  naturelle  du  mip 
racle.  L^on  trouva  qu'à  cette  caisse  répoa- 
doient  certains  canaux  et  tuyaux  souterrain» 
à-peu-près  comme  ceux  des  orgues  ,  qui  ^ 
recevant  le  son  et  les  paroles  des  assistans , 
les  portoient  dans  le  cercueil  et  y  cAusoienC 
un  certain  mugissement,  qui  représentoit  fort 
bien  un  son  de  paroles  confuses.  On  trouva 
aussi  que  par  dedans  tout  é toit  plein  de  cro« 
'  chets  j  qui  retenoient  les  cordons  des  chape- 
'  lets  qu'on  y  faisoit  dépendre.  C'est  encore  14 
*    un  fait  d'une  notoriété  publique. 

Il  y  avoit  une  image  de  notre  Dam^  dans 
l'Eglise  des  Âugustins  de  la  même  ville  y  qui 
faisoit  miraculeusement  ressusciter  les  e^fans 
morts  sans  baptême ,  pour  autant  de  temps 
qu'il  étoit  nécessaire  afin  qu'ils  pussent  être 
baptisés.  C'étoit  par  le  moyen  d'une  macbi* 
ne  y  qui  faisoit  enfler  les  cadavres  de  ces 
pauvres  enfans  morts  ,  et  même  quand  on 
leur  passoit  une  plume  sur  les  lèvres  ,  elles 
paroissoient  se  mouvoir.  Par  le  moyen  d'un 
feu  caché  et  d'une  chaleur  arti^Cçielle ,  par 
laquelle  ils  écjiawffoient  le  cprps  mort ,  il  pa- 

B  ^, 
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roissoit  suer  pour  quelque  temps  ,  et  cela  dni 
ïoit  jusqu'à  ce  que  le  baplêine  fui  adniînts 
iré.  Vous  pouvez  juger  quel  profit  cela  devoî' 
apporter  à  la  maison.  Car  il  n'y  a  point  d< 
tocre  affligée  «le  la  damnalion  tle  scn  enfanti 
qui  ,  pour  le  lirer  des  enfers  ,  ne  fut  prêle  i 
donner  la  moitié  de  son  bien.  L'an  iSSSj 
quand  la  réfonnatlon  fut  établie  ,  tout  ce  qu< 
je  viens  de  dire  fut  vérifié  en  présence  dd 
plusieurs  milliers  de  témoins  ,  car  on  IrotiTiî 
foules  CCS  machines.  L'on  trouva  aussi  .cer* 
tatnes  formes  de  terre  creuses  où  l'on  four* 
>oit  des  lampes  ,  par  le  moyen  desquell<'s  leS 
prêtres  et  les  moines  feiynoicnt  des  rttourt 
d'ames  du  purgatoire  ,  en  faisant  marcher  cei 
fantômes  le  long  des  murailles  des  Eglises.  H 
est  aité  de  comprendre  qu'une  ville  nourrie 
de  ces  ctTroyablcs  fourbes  ,  el  possédée  par 
tin  Clergé  avare  et  sacrilège  n'éloit  guères 
en  état  de  souhaiter  la  réfornialion. 

Ce  peuple,  esclave  de  l'erreur  et  de  la  bu- 
ptrftllion  ,  ne  pensoil  dnnc  point  à  cello  11- 
Lerlé  spirituelle  qui  fait  le  bonliciir  des  fidè- 
le», Mfiis  Dieu  permit  que  It-s  vues  qu'il  eût 
pour  conserver  la  liberté  de  la  ville  rentra 
les  entreprises  des  durs  de  Savoye  el  de  l'E-' 
rf que ,  servirent  à  lui  faire  trouver  re  bietl^ 
^u'il  ne  cherchoit  pas.  Les  Bernois  qui  ] 
t  celte  Tille  eo  leur  protection  y  y  éia 
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nt  insensiblement  la  religion  qu'ils  avoient 
lioisie  depuis  peu.  Mais  ce  ne  fut  point  par 
L  roîe  de  l'autorité  ni  de  la  TJolence.  Et  mê- 
ma  les  premiers  Bernois  qui  jetèrent  les  se- 
mences de  la  réformation  dans  Genève  ,  le 
firent  sans  ordre  de  leur  Canton.  Ce  furent 
des  parlJL'uliers  qui  fréquentant  Genève  et 
la  voyant  plongée  dans  la  débauche  et  dans 
l'idolâlrie  ,  ne  purent  s'empêclier  de  parler 
avec  liberté  des  désordres  de  la  vie  du  Clergé, 
et  des  abominations  dont  il  se  servoit  pour 
entretenir  la  fausse  dévolion  des  peuples.  Ce- 
la fit  plus  d'effet  qu'on  n'eût  osé  l'espérer, 
Plusieurs  goûtèrent  l'exhortation  qu'on  leur 
faisoit  d'imiter  cpux  de  Berne  leurs  protec- 
teurs ,  en  eecouant  le  joug  de  cette  tyrannie 
spirituelle  sous  laquelle  ils  étoient.  Il  se  trou- 
va dans  la  ville  quelques  ecclésiastiques  hon- 
nélee  gens,  qui  senloient  eux-mêmes  la  gran*- 
de  corruption  dans  laquelle  leur  corps  et  leur 
Eglise  éloient  engagés,  et  qui  donnèrent  du 
courage  à  ceux  qui  en  manquoient.  L'un  d'en- 
Ir'eux,  nommé  François  Bonnivart  ,  consulté 
sur  l'affaire  de  la  réformation  ,  répoudit  que 
ri  on  l'entreprenoit  ,  il  ne  la  failoit  pas  faire 
à-demi.  Dans  le  même  temps  il  arriva  une 
chose  qui  donna  courage  à  ceux  de  Berne  de 
parler  plus  haut.  L'Archevêque  de  Vienne, 
te Alétropolitdin  delà  Province  ;  jeta  un  ia~ 
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lerdit  sur  la  vÎUp  rie  Genève  ,  et  le  fit  affi-' 
cher  aux  lieux  publics.  Les  députés  de  Berne 
éloient  alors  à  Genève,  lis  dirent  liautement 
qu'il  falloit  se  moquer  de  ces  sortes  d'iin.t- 
llièmes  ,  qu'il  falloit  craindre  les  foudres  de 
Dieu  et  mépriser  celles  des  hommes  ;  que 
les  foudres  du  Pape  et  celles  du  démon 
ne  faisoient  de  mal  qu'à  ceux  qui  avoient 
la  fojblesse  de  les  craindre.  Tout  cela  ne  de- 
meura pas  sans  effet  ,  le  Clergé  perdil  beau- 
coup de  son  crédit ,  le  peuple  commença  à  ' 
revenir  de  ses  illusions  ,  on  parla  avec  assez 
de  liberté  des  impostures  des  Prélres  ,  et  la, 
religion  établie  commerça  à  èlre  méprisée,* 
Knfin  l'an  i552,  il  y  eût  quelqu'un  qui  eût 
2a  hardiesse  d'afficher  dans  les  places  publi- 
l-ques  des  inscriptions,  qui  promelloient /t/ei- 
wlke  et  entière  indulgence  ,  et  la  rémission  uni' 
Ifciille  fie  tous  les  pêcliés  par  Jêhus  Christ, 
c'étoil  pour  anéantir  ces  prélendues  indul- 
gences qu'on  débiloit  encore  dans  celte  ville 
avec  une  avarice  et  une  impiclé  prodigieuse. 
Ces  affiiliPs  furent  l'occasion  de  la  première 
déclaration  de  guerre.  Les  Chanoines  et  les 
Ptêtres  se  mirent  en  devoir  de  les  arracher, 
mais  I3  peuple  le»  en  empêcha:  le  Clergé 
émut  la  sédition  et  prit  les  armes  pour  se  fai- 
re cbéir  ;  le  peuple  les  prit  pour  se  défendre. 
Haie  le  trouble  fut  appoisé  parTautorilé  da 
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\    Sénat ,  qoi  ne  se  trouva  pas  encore  assez  fort 

I    ou  assez  bien  intentionné  pour  changer  la 

'    Religion.  C'est  pourquoi  Ton   ordonna  que 

les  choses  demeureroient  dans  l'état  où  eWeé 

étoient. 

Ce  fut  dans  ce  temps  là  que  Farel  arriva  à 
Genève  ;  son  nom  seul  jeta  l'effroi  dans  tout 
le  parti  papiste.  Car  ils'étôit  rendu  redouta- 
bleaux  partisans  de  la  superstition  par  la  roa« 
nière  vigoureuse  dont  il  l'avoit  attaquée.  On 
peut  dire  qu'on  avoit  vu  dans  cet  homme  de 
ces  mouvemens  qu'on  appelle  héroïques  ,  et 
I  qui  peuvent  être  comparés  a  celui  de  Phinées, 
'  qui  perça  l'Israélite  et  la  Moabite  ,  lesquels  se 
souilloient  parla  fornication  et  par  ^idolâtrie. 
Étant  à  Montbéliard  j  où  il  prêcha  la  vérité  a* 
vec  une  hardiesse  surprenante,  un  jour  voyant 
une  image  de  St.  Antoine  ,  qu^on  portôit  pu- 
bliquement en  procession  et  que  tout  le  peu- 
ple idolâtroit  ,son  zèle  s'émût  et  arrachant  l'i- 
mage au  prêtre,  il  la  jeta  dans  la  rivière  dje 
dessus  le  pont.  Le  peuple  enchanté  de  sa  su- 
perstition ,  et  qui  selon  toutes  les  apparences 
devoit  sacrifier  Farel  à  son  ressentiment ,  de* 
^meura  frappé  de  cette  vue  comme  d'un  coup 
de  foudre  j  il  fut  saisi  d'une  terreur  panique  et 
véritablement  miraculeuse,  ainsi  chacun  s'en- 
fuit et  se  retira  chez  soi.  Cet  homme  puissant 

pu  discours  et  i^ui  tonnoit  d'une  manière  fou- 
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droianle  contre  les  erreuis  et  l'idolàlrie  ,  m 
fut  pas  plutôt  arrivé  à  Genève  que  les  prêtres^ 
résolurent  de  l'en  faire  sorlir  ,  et  l'accusèrenl 
devant  le  Conseil  iTétre  un  brouillon  ,  un  sé- 
ditieux el  un  perturbateur  du  repos  public^ 
Farel  éloit  muni  (!e  lettres  de  recommandi 
tion  de  la  république  de  Berne,  il  répondit 
aux  accusations  qui  lui  frirent  fuites  ,  et  se  dé-"i 
fendit  si  bien  que  le  Conseil  n'osa  rien  décer-»'. 
ner  contre  lui ,  de  peur  d'offenser  les  BernoÎM 
dontilsavoientsi  gr;ind  besoin  pour  ê Ire  main-- 
tenus  contre  les  continuelles  attaques  du  duc 
de  Savoye.  Mais  la  justice  de  l'évêque  ,  qui 
subsistoit  enrnre  ,  ne  garda  pas  la  même  mo- 
dération. Le  Procureur  fiscal  de  l'évêclié  se- 
rendit  parlie  contre  lesnouveaux  prédicateurs. 
Ils  furent  cités  et  comparurent.  Quelques  uns 
étoient  d'aviâ  qu'on  prit  un  peu  connoîssanca 
du  fonds  de  1  afrulre,et  qu*on  entra  dans  l'exa- 
men de  ce  que  les  prédicateurs  prêthoïent.. 
Mais  le  procureur  de  l'Evêque  s'écria  ,  çue  «■ 
l'on  entroit  en  dispute,  tout  leur  mystère  était* 
ruiné.  Farel  eut  bien  à  souffrir  dans  ce  procès. 
Il  fut  couvert  d'injures,  de  crachats  et  souvent 
de  coups.  Pour  s'en  défaire  promplemenl  et 
Bftns  péiîl  ,  on  lui  lira  un  coup  d'arquebuso 
comme  U  sortojt  de  celle  assemblée  ,  mais  la 
balle  le  nunqua.  Il  f<illut  enGn  qu'il  cédât  au 
Clergé  romain  qui  domiuoil  encore  ,  et  qu'il 
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Be  retirât  de  la  ville.  Mais  il  laissa  en  sa  place 
an  jeune  homme  nommé  Antoine  Froment  ^ 
qu'il  exhortoit  de  se  rendre  à  Genève  ^lui  di* 
sant  que  son  nom  étant  moins  connu  et  moins 
odieux  entre  le»  prêtres ,  il  pourroit  avancer 
la  vérité  et  la  persuader  à  plusieurs.  Froment 
se  laissa  persuader  avec  assez  de  peine,  ce* 
pendant  il  obéit  et  vint  à  Genève,  où  il  éta- 
blit une  école  ,  dans  laquelle  il  enseignoit  les 
enfans,et  leurversoit  en  même  temps  dans  Tâ- 
me  la  connoissance  de  la  véritable  religion. 
Cette  école  changea  bientôt  de  face ,  et  devint 
un  grand  auditoire  où  tout  le  monde  de  tout 
âge  ,  de  toute  condition  et  de  tout  sexe  se  ren- 
doit.  Et  Dieu  bénit  si  visiblement  les  travaux 
de  cet  homme  qu'en  peu  de  temps  le  parti  de 
la  réformation  devint  considérable.  11  arriva  a- 
lors  une  chose  remarquable  et  qui  mérite  d'ê- 
tre écrite  dans  la  mémoire  des  hommes.  Les 
prêtres  avoient  persuadé  à  leurs  dévots  que 
les  Luthériens  étoient  tous  magiciens  et  qu'ils 
ensorceloient  tous  ceux  qui  s'approchoient 
i'eox  par  certaines  paroles  ,  qui  avoient  la 
vertu  de  charmer.  Une  de  ces  dévotes  étoit  si 
bien  prévenue  de  cette  imagination  ,  qu'elle 
De  pouvoit  en  aucune  façon  être  persuadée 
d'aller  écouter  Antoine  Froment.  Cependant 
un  jour  vaincue  par  les  importunilés  de  ses 
roisines  ,  elle  y  alla ,  znais  toute  chargée  d'A- 
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gnus  Dei  ,  de  Chapelets  ,  de  Reliques  et  de 
tout  ce  qu'elle  crut  capable  de  surmonter  la 
force  du  charu^e.  Quand  elle  eut  écouté  le  pré-" 
dicateur  avec  attention  ,  elle  se  trouva  subiter 
ment  changée  y  ellefut  émue  ,  elle  pleura,elle 
voulut  lire  l'Ecriture  sainte.  Incontinent  elle  . 
envoya  quérir  Froment,  qu^elle  avoit  regardé 
comme  unniagicien^lui  versa  ses  larmes  dans 
le  sein ,  lui  fît  sa  confession  de  foi  et  renonça 
aux  erreurs  et  aux  superstitions  dont  elle  a- 
voit  été  enchantée.  Elle  convertit  même  sa  fa- 
mille, son  mariet  ses  parens,  et  se  distingua 
en  toute  manière  par  une  vie  sainte  et  pleine  de 
bonnes  œuvres.  Enfin  Antoine  Froment  Gt  de 
si  grands  fruits  qu'en  peu  de  temps  la  salle  où 
l'on  s'âssembloit  chez  lui  ,  ne  fut  plus  capa* 
ble  de  contenir  la  dixième  partie  du  peuple 
qui  le  vouloit  ouïr.  Ce  peuple  dans  la  ferveur 
desojiizèle  le  prit,  le  porta  sur  la  place  du  mar- 
ché appelée  le  Molard  ,  Téleva  sur  un  banc  et 
l'obligea  à  prêcher  publiquement.C'est  le  pre- 
mier sermon  public  qui  se  fit  à  Genève,  ce  fut 
le  premier  jour  de  Janvier  de  l'an  i553.  Cette 
action  hardie  jeta  l'effroi  dans  tout  le  parti  des 
superstitieux.  L'on  envoya  sur  le  champ  un 
huissier  qui  commanda  à  Froment  de  se  taire. 
Il  n'en  voulut  r?en  faire  et  répondit  qu'il  valoit 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Mais  les 
prêtres  ayant  ému  la  sédition ,  armèrent  leurs 
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partisans  et  alloient  immoler  cet  hommeàleur 
fureur,  s'il  ne  se  fut  dérobé  à  leur  rage  et  na 
se  fui  refilé  de  la  ville.  En  même  temps  le  can- 
ton de  Fribourg  fit  de  grandes  instances  par 
«es  envoyés  auprès  du  Conseil  à  ce  qu'on  re^ 
primai  la  hardiesse  des  novateurs,  et  que  l'on 
conservdt  l'ancienne  religion  ;  en  menaçani  les 
Genevois  que  s'ils  renonçoient  à  ta  religion  de 
leurs  ancêtres  ,  ils  roriiproient  le  traité  qu'ils 
avoient  fait  avec  eux  ,  et  lesabandonneroient 
à  leurs  ennemis.  Le  Conseil  qui  craignoit  les 
effets  de  cette  menace,  et  qui  d'ailleurs  n'é- 
toit  pas  encore  fort  disposé  à  la  réformation  , 
répondit  qu'il  avoit  fait  tous  ses  efforts  jus- 
ques  là  pour  réprimer  les  novateurs  ,  qu'il  le 
feroit  encore  ,  et  qu'il  joindroit  pour  cela  ses 
loins  à  ceux  du  grand  vicaire  de  l 'évéquç.  An- 
toine Froment  ne  laissa  pourtant  pas  de  reve- 
nirà  Genève  bienlôl  après  ,  et  y  courut  en 
arrivant  le  plu  s  grand  péril  du  monde  ;  car  il 
tomba  entre  les  mains  des  prêtres  et  de  quel- 
ques-une de  leurs  dévôts^qui  alloient  le  mettre 
en  pièces  ,  si  quelques  honnêtes  gens  ne  l'eus- 
lenl  arraché  des  mains  de  ces  furieuy.  Toutes 
les  menaces  du  canton  de  Fribou  rg  ,  la  fureur 
duClergéet  les  soins  du  Conseil  n'empêchèrent 
pas  que  le  piirti  de  la  rèformation  ne  grossit , 
cl  qu'il  ne  fit  ses  assemblées  secrètes  dans 
lesquelles  on  commuDJapour  la  première  foi^ 
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au  commencement  du  mois  de  Mars  cle  l'ait 
i533.  Comme  d'un  côté  le  Canton  de  Fri' 
bourg  faisoit  toits  ses  elForls  pour  empêcher' 
la  réfoimation  de  Genève  ,  celui  de  BernS; 
qui  étoit  beaucoup  pins  puissant  travailloit 
l'avancer.  Il  écrivit  au  Sénat  ,  se  plaignit  ds' 
la  manière  dont  on  avoit  traité  Farel  prédi- 
cateur ,  qui  étoit  autorisé  d'eux  ;  et  deman- 
da qu'on  réprimât  la  licence  et  la  fureur  du 
Clergé  ,  afin  qu'il  fut  libre  à  chacun  de  sui- 
Tre  la  religion  qui  luiplniroit  le  plus.  Le  Con-', 
seil  de  la  ville  s'assembla  pour  délibérer  sut 
les  letlres  de  Messieurs  de  Berne.  Alors  la 
Clergé  entra  en  fureur  et  avec  une  troupo 
de  séditieux  qu'ils  avoient  ramasses,  ils  s'en 
allèrent  au  Conseil  pour  demander  justice 
'contre  ces  prétendus  perturbateurs  du  repoa 
public  ,  qui  avoient  extorqué  ces  lettres  da 
Canton  de  Berne.  Le  Conseil  les  renvoya  en 
leur  disant  qu'ils  eussent  à  se  tenir  en  paix, 
et  qu'on  travailleroit  à  la  sûreté  de  l'ancien- 
ne religion.  Ils  s'en  retournèrent  ,  mais  ils 
remportèrent  avec  eux  leur  esprit  de  sédi- 
tion ,  qui  éclata  peu  de  jours  après.  Ils  for- 
Dtèrenl  un  parti  pour  l'entière  extirpation  da 
ce  qu'ils  appeloienl  leLulliéraniâme,  et  pour 
-la  ruine  des  Luthérien*.  L'assemblée  se  com- 
mença dans  la  maison  du  grand  vicaire  ,  et 
)es  prêtrea  amassèrent  au  son  du  tocsin  plus 
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de  sept  cents  bourgeois  armés,  dans  l'Eglise 
de  St.  Pierre.  Le»  Réformés  ,  avertis  du  péril 
et    de  la   conjuration  ,   se   précautionnèrent  , 
prirent  les   armes   et  se  préparoient  à  défen- 
dre   leur  vie.  Les  Syndics  et  le  Conseil  aver- 
tis de  celte  émeute  envoyèrent  aux  uns  et  aux 
autres  pour  les  obliger  à  meltre  bas  les  armes. 
>Iais  la  fureur  du  Clergé  étoit  telle  que  rien 
jie   le  put  arrêter.  Ils  mirent  leur  troupe  en 
bataille  sur  le   Molard  ,    et  s'en   alloîent  en- 
foncer les  maisons   où  les  réformés   s'étoient 
enfermés  ,    pour  les    égorger  tous.   Dieu   ne 
'  permît  pas  cela  ,  et  il   voulut  que  des  Mar- 
chands de  Fribourg,  qui  étoient  alors  à  Ge- 
nève ,  fussent  plus  heureux  que  n'avoient  été 
les   magistrats  ,    dans    le   dessein    d'appaiser 
celle  fureur  populiûre.  Par  leur  médiation  le 
tumulte   fut  appaisé  ,   le   Conseil  rendit  un 
arrêt  par  lequel  amnistie  fut  donnée  aux  au- 
teurs de  la  sédition,  et  il  fut  ordonné  qu'on 
prèclieroil  la  vérité  conformément  à  la  paro- 
le de  Dieu  j  c'est  le  premier  pas  que  fil  1s 
Conseil  vers  la  réformalion. 

Peu  de  temps  après  un  chanoine  de  Fri- 
bourg ,  armé  de  toute  pièce  comme  un  sol- 
dat ,  l'épée  à  la  muin  ,  au  milieu  des  rues  ex- 
cita une  nouvelle  sédilion  y  dans  laquelle  lui- 
même  péril.  Ceux  de  Fribourg  se  plaignirent 
etdcmandéreat  vengeance  de  la  mort  de  leur 
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clianoine  :  ceux  tie  Berne  au  contraire  près 
Aèrent  qu'on  accordât  à  tous  la  liberté  de  cona 
cience.  Le  conseil  ,  combattu  entre  ces  dem 
puissances  dont  ils  avoient  besoin  ,  promît  i 
ceux  de  Fribourg  le  cliàlîment   de  ceux  qu 
avoient  tué  le  chanoine  ,  et  à  ceux  de  Berm 
qu'ils  (ravaillernient  avec  équité  à  la  canaer- 
vation  de  la  paix  publique.  Et  en   effet  poui 
Batisfuîre  les  Bernnîs  on  fit  mettre  en    prisoi 
quelques  chanoines  et  quelques  prêtres   au- 
teurs de   la  sédition.    Au  commencement  d( 
Juillet  de  cette  année  i553,  Pierre  de  la  BauF 
me  Evèqne   de  Genève  ,   revint  accompagni 
de  quelques  magislrats  et  de  quelques  prêlrei 
deFribourg.il  commença  par  rélargîssemenl 
des  chanoines   et  des  prêtres  qui  avoient  été 
cmpriîonnés  pour  sédition.  Les  gens  de  Frî^ 
bourg  ,  soutenus  de  la  présence  de  l'EvêquOi 
recommencèrent  leurs  instances  pour  avoît 
raison  du  meurtre  commis  en  la  personne  Aé 
leur  chanoine.  L'Evèque  voulut  prendre  cotl4 
noissance  (le  cette  affaire  ,   il  la  voulut  ôteB' 
au  Sénat  et  la   faire  évoquer  à  la  justic»  d» 
l'EvéLhé  ?  Le  Conseil  s'y  opposa  soutenu  par 
!e  Canton  de  Berne.  Celui  de  Fribourg  avoïV 
fait  avancer  des  troupes  aux  portes  de  G(^-' 
ïiève  pour  soutenir  le  Clergé  et  TEvêque.  Et^ 
en  même  temps  le  grand-vicaire  fit  prendra^ 
.et  eoiprisonner  neuf  personnes  accusées  àxP. 
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meurtre  du  chanoine  de  Fribourg.  Lee  ma- 
giâtrals  redemandéieiit  les  accusés  et  préten- 
dirent que  c'étoit  à  etix  à  les  juger.  Ainsi  il 
s'éleva  un  violent  conflit  de  juridiction  en- 
tre rCiêque  et  l'ulUcialilé  ,  soutenus  par  la 
Canton  de  Fribotirg  d'une  part ,  et  le  Conseil 
et  les  Syndics  soulenus  par  le  Canton  de  Ber- 
ne d'autre  part.  Dana  celle  dispute  l'Eve- 
que  succomba  et  l'on  fut  obligé  de  remettre 
les  prisonniers  entre  les  muitis  des  Syndics 
et  dans  leurs  prisons.  Ils  jugèrent  ces  neuf 
personnes  accusées  ,  l'une  paya  pour  les  au- 
tres ,  les  Iniit  autres  furent  relâchées.  Ainsi 
la  mott  du  chanoine  de  Fribourg  fut  ven- 
gée ,  quoiqu'il  se  la  fut  attirée  par  la  sédi'. 
lion  qu'il  avoll  émue.  Le  peuple  entra  dans 
les  intérêts  du  Conseil  de  la  ville  et  des  Syn- 
dics ,  il  fil  garde  partout  pour  prévenir  les 
entreprises  de  l'Evèque  qu'on  savoit  fort  bien 
HToir  dessein  de  se  saisir  de  la  ville  et  d'op-, 
primer  sa  liberté.  L'Evêque  voyant  bien  que 
la  partie  étoît  mal  faite,  craignit  la  fureur 
d'an  peuple  jaloux  de  la  liberté  qu'on  lui 
Touloit  ôter  ,  et  se  retira  de  Genève  pour  n'y 
rtrenir  jamais  ,  quinze  jours  après  y  être  en- 
tré pour  la  dernière  fois. 

Ce  ne  fut  point  la  cause  de  la  religion  qui 
l'en  chassa  :  il  est  vrai  qu'il  commençoit  à  es 
former  un  gros  parti  dé  réformés  dans  la  viUtf^ 
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Mais  ce  parti  étoit  encore  le  plus  foible  fl 
beaucoup.  Le  Clergé  étoit  encore  en  poBS^| 
sion  de  tous  les  biens  ,  de  tous   ses  droits  «  , 


I 
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de  toutes  les  Eglises  ;  les  Prote&lans  ne   faj- 
soient   encore  leurs  assemblées  qu'en    secret. 
Ce  fureni  les  habitans  papistes  qui  prirent  la 
parti  des  Syndics  dans  le    conflit  de  juridic- 
tion qu'ils  eurent  avec  l'Evêque  ,  tout  ausjï 
bien  que  les  autres.  Ainsi  l'Evêque  sortit  uni- 
quement pour  se  sauver   de  la  fureur    d'un 
peuple  qui  étoit  très-persuadé    qu'on  l'avilî 
vendu  au  duc  de  Savoye  ,  et  qu'on  ne  clu 
clioit  que  les  occasions  de  le  livrer.  Quand' 
fut  sorti  il  écrivit  au  Conseil ,  non  pas  coil 
me  à  des  gens  qu'il  crut  corrompus  dans  I 
foi ,  mais  simplement  pour  les  obliger  à  vei 
1er  esactement  pour  la  conservation  de  l'ai 
tienne  religion  en  chassant  les  nouveaux  pt 
dicateurs. 

Les  prêtres  cependant  qui  senlolent  qt 
leur  parti  6'afFoiblissoil,le  voulurent  appuyi 
de  quelque  homme  qui  eut  de  l'habileté  ou  1 
réputation  d'en  avoir.  Ils  Grent  venir  du  co| 
vent  des  Jacobins  de  Montmélian  un  cerls] 
docteur  appelé  Fourbi,  qui  prêcha  dans  l'fl 
glise  de  St.  Pierre  avec  fort  peu  de  eavoif 
mais  avec  beaucoup  de  violenceet  d'emporti 
ment  contre  les  luthériens.  Antoine  Fromel 
jBt  quelques  autres  réreDus  à  Geaçve  s'"PP<l 


pour  la  Rèformation  ,  elc.  47 

soient  avec  assez  tle  vigueiirà  Fourbi.  Mais  le 
Conseil  qui  n'éloit  encore  rien  moins  que  ré- 
formé ,  ou  qui  n'oBoit  le  faire  paroîlre,Iit  Aè~ 
fense  à  Froment  et  à  ses  collègues  de  a'oppo- 
Eerau  Jacobin.  Il  buniiit  même  de  laville  quel- 
ques-uns des  prédicaleurs  de  l'Evangile.  Le 
Clergé  croyanlqu'il  (al  loi  (alors  faire  ungrand 
coup  pour  achever  d'abaUre  le  parli,au  com- 
Dieocement  de  l'an  1654  fil  un  décret  ,  par 
lequel  il  défendit  toutes  les  assemblées  pour 
cause  de  religion  sans  permission  de  l'évèquej 
et  ordonna  que  toutes  les  bibles  en  français  et 
en  allemand  seroient  brûlées,  et  qu'il  ne  se- 
roit  permis  s  personne  d'en  retenir  dans  sa 
maison  ,  sous  peine  d'excommunication.  Mais 
celte  action  produisit  un  elfel  tout  opposé  à 
celoi  qu'ils  attendoient.  On  eut  de  l'horreur 
pour  un  décret  qui  ordonnoil  de  brûler  l'Ecri- 
lore sainte,  qui  estl'ouvriige  du  Saint  Esprit. 
Farel  qui  avoit  été  chassé  l'année  précédente , 
tl  Froment  accompagné  de  Pierre  Virel ,  qui 
•'étuit  joint  à  eux  ,  rentrèrent  dans  Genève 
ely  firent  des  assemblées  pour  instruire  le  peu- 
ple et  pour  prêcher  ensecret ,  parcequ'il  n'é- 
toît  pas  encore  penuisde  le  faire  ouvertementi 
La  république  de  Berne  offensée  des  insolen- 
ces au  Jîic  obin  Fourbi  ,  dont  les  prédication» 
m'étoient  composées  que  d'injures  et  d'ou- 
(ra^cs  j  non  seulement   contre   rEyangile  , 
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mais  contre  le  Canton  et  le  Conseil  â 
députèrent  au  Conseil  de  Genève  ,  et  lui  dQi 
clarèrent  que  si  l'on  ne  repriinoit  la  vîoleDQt 
de  ce  prédicateur,  ils  s'alloicnt  retirer  de  leo] 
alliance.  Ils  passèrent  même  jusqu'à  deman- 
der qu'on  leur  livrât  ce  moine  qui  les  avoï 
chargés  en  chaire  de  tant  d'outrages  ,  aBj 
qu'eux  mêmes  en  Basent  le  châtiment.  Le  coil 
eeit  promit  à  la  républiquede  Berne  de  lui  fntî 
re  justice  du  Jacobin  ,  et  en  effet  on  le  mit  t^ 
prison.  Or  voici  la  semence  d'une  noiiveKl 
guerre.  Le  Clergé  se  plaignit  qu'on  violortsM 
privilèges,  il  dit  que  le  Jacobin  étoit  prêtre; 
et  qu'il  n'étoit  pas  soumis  à  la  juridiction  c 
vile  il  demanda  qu'onrenvoyatFourbi pardi 
vantaes  juges  naturels,  qui  étuient  les  jugi 
ecclésiastiques.  Les  Bernois  qui  étoient  Ii 
parties  de  Fourbi,  s'y  opposèrent  par  la  boa 
che  de  leurs  ambassadeurs,  et  ne  voulurel 
poin  t  reronnoître  d'autres  juges  dans  un  pi 
ces  où  ils  étoient  parties,  que  les  Syndics  et, 
Conseil.  Au  contraire  cens  deFribonrgseni 
rent  encore  de  la  partie  ,  et  soutinrent  les  i 
térêts  du  Clergé  et  de  Fourbi.  Voici  donc 
nouveau  conflit  de  juridiction  ,  qui  mît  le  ta 
entre  les  bourgeois  ,  et  qui  commit  même 
tr'eux  deux  Cantons  de  Suisse  ,  Berne  et  F| 
bourg.  Enfin  les  Bernois  gagnèrent  leur  ci 
Be  ,  le  Conseil  retint  l'^lToire  de  fourbi.  II 
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cité  (levant  le  Conseil  des  deux  cents.  T^es 
envoyés  de  Berne  plaidèrent  conire  lui  ,  prou- 
vèrent qu'il  avoit  injurié  les  Bernois  d'une 
manière  atroce.  Les  appelant  bourreaux  de 
Jésus  Christ  ,  chiens  et  tares  y  et  déclamant 
d'une  iniinicre  éponvantable  contre  l'altianca 
que  les  Genevois  avoient  faite  avec  eux.  lU 
dirent  de  plus  que  ce  déclanialeur  les  aVoit 
accusés  d'hérésie  ,  qu'ils  prétendoîent  qua 
c«t  homme  les  en  convainquit  par  la  parole 
de  Dieu  ,  ou  qu^il  fut  puni  comme  un  calom- 
niateur. Fourbi  se  retiaiicha  sur  l'incompé-^ 
tence  des  juges  ,  voulut  faire  valoir  sa  qua- 
lité de  prêtre  et  de  docteur  de  Sorbonne  ,  nia 
qu'il  fut  obligé  à  répondre.  Mais  il  y  fut  con- 
damné, et  cela  donna  occasion  à  une  dispute 
de  religion  ,  qui  dura  plusieurs  jours  en  pré- 
(eoce  de  tout  le  conseil.  Les  tenans  étoient 
Fourbi  d'une  part  et  Farel  de  l'autre.  Le  suo- 
dê  ne  fut  pas  heureux  pour  Fourbi  ,  il  n'a». 
Toil  ni  la  vérité  ni  la  science  de  son  parti. 
On  di-puta  sur  la  puissance  de  l'Eglise  à  faire 
de»  lois  ,  sur  l'autorité  du  Pape  et  sur  le» 
traditions.  Le  Jarobïn  fut  battu  partout ,  st 
lyant  été  bien  convaincu  des  faits  que  les 
Bernois  avoient  portés  contra  lui ,  il  fut  con- 
damné  par  le  Conseil  à  se  dédire  pubiicjue- 
:  mtDt  dans  l'Eglise  de  St.  Pierre  ,  de  toute» 
,    k»  choses  qu'il  avoit  téoiérairemeat  avunc^ï^ 
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ieonfrela  parole  de  Diea  et  sa  gloire  ^et  coi 
ire  ^honneur  qui  étoit  dû  aux  illustres  Coi 
fédérés  du  Canton  de  Berne,  Le  i5  de  F^ 
vrier  de  Tan  i534  ,  il  fut  mené  de  la  prise 
«  l'Eglise  de  St.  Pierre  et  mis  en  chaire  poi 
y  faire  sa  rétractation  selon  la  sentence.  Ma 
au  lieu  de  cela  il  se  moqua  de  ses  auditeu 
et  ne  leur  dit  rien  de  ce  à  quoi  l'on  s'attei 
doit.  Après  qu'on  l'eût  longtemps  écoute 
#nfîn  l'on  perdit  patience  ,  il  fut  remené  i 
prison  ou  il  demeura  deux  ans  ,  et  d^où  il  i 
f orlit  qu'à  la  sollicitation  du  roi  François 
Ce  fut  un  terrible  coup  pour  les  ennem 
de  la  vérité.  M^is  ils  ne  se  rendirent  poui 
^ant  pas  si  tôt.  Ils  avoient  encore  des  pari 
eans  ,  du  crédit ,  des  forces  ,  et  le  Conseil  n^ 
toit  point  encore  déclaré  contr^eux.  Ils  se  se 
Tirent  de  toutes  les  forces  qui  leur  restoie 
•pour  opprimer  la  vérité.  Us  émurent  de  no 
velles  séditions  et  contraignirent  plqsiev 
fois  les  réformés  à  se  défendre  par  les  arme 
comme  ils  étoienf  attaqués  par  les  armes.  1 
Conseil  s'en  tnêla  encore  et  l'on  mit  en  pr 
«on  quelques  séditieux,  entr'autres  Jean  ]Pg 
fier  9  secrétaire  de  l'Evéque  ,  par  le  inoy 
duquel  on  découvrit  une  terrible  conjuratio 
Cap  on  trouva  dans  les  papiers  de  cet  hoi 
me  dos  ^^émoires  j  par  lesquels  il  parut  q 
H^ffy^Vp  ^f4^9||  {^yec  le  duc  de  Savoye  | 
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enlretenoit  ses  intelligences  dans  la  ville  pour 
s'en  rendre  maître  par  force ,  et  en  renver- 
ser entièrement  le  gouvernement.  Portier 
paya  de  sa  tête  les  crimes  de  son  maître.  Et 
cette  conjuration  découverte  détacha  extré-^ 
mement  des  intérêts  de  FEvêque  et  de  la  re« 
ligion  romaine  ,  plusieurs  personnes  qui  n^ai« 
moient  point  à  la  vérité  la  réformation  j  mais 
qui  étoient  très- jalouses  de  la|Uberté  publique. 
D^autre  part  les  Bernois ,  enflés  du  succès 
qu'ils  avoient  eu  dans  l'affaire  de  Fourbi  j  de* 
mandèrent  au  Conseil  de  la  ville  un  temple 
pour  eux  et  pour  ceux  de  leur  parti ,  qui  vour 
droient  être  de  leur  religion  ;  et  parce  que  lo 
Conseil  différoit  de  leur  répondre  y  ils  -cru* 
rcnt  être  en  droit  de  prendre  ce  qu'ils  de^ 
mandoient  dans  une  ville  qui  ne  conservoit 
•a  liberté  que  par  leur  protection.  Ils  se  saisi* 
rent  doncde  TEglise  du  couvent  des  Cordeliers 
de  Rive ,  et  y  firent  prêcher  publiquement 
Farel  le  premier  jour  de  Mars  de  l'an  i534t 
Cela  se  fit  sans  le  consentement  du  conseil 
qui  représentoit  le  corps  de  la  République  ; 
néanmoins  le  Canton  de  Fribourg  conservant 
ion  zèle  pour  son  ancienne  religion  rompit 
avec  la  ville  de  Genève.  Leurs  envoyés  sa 
retirèrent  et  avec  eux  un  assez  grand  nombre 
de  zélés  catholiques  romains  |  qui  prévoy oient 
'  le  cbang^ment  qui  arriva  ^u^I^gie  t^mj^s  v^x^^^ 
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Car  Dieu  préparoît  toutes  choses  poor  ce  ra.ï{ 

raculeux  changement. 

L'on  découvrit  une  nouvelle  conjuralîoM 
de  TEvêque  contre  la  ville.  Pendant  qu'il  e^ 
tretenoit  ses  intelligences  au  deilans  ,  il  pré^ 
paroît  des  troupes  et  un  équipage  de  guerra 
au  dehors  tant  par  terre  que  par  le  lac  pouc 
surprendre  Genève.  Cette  entreprise  manquai, 
çeia  irrita  ceux  qui  éloient  amateurs  de  la  H^ 
berté,  et  rendit  odieux  ceux  qui  étoient  de  U 
faction  del'Evèque,  de  sorte  qu'ils  se  reti^î 
rèrent ,  et  laissèrent  le  parti  conîraire  à  llf 
réformafion  fort  alToibli  par  leur  départ,  Ed 
inême  temps  l'Evêque  fiilniina  assez  à  contre^ 
temps  ufie  sentence  d'exco^imunication  con» 
tre  la  ville  ,  condamna  quelques  notablei 
bourgeois  à  la  mort ,  confisqua  leurs  biens  et 
ferma  les  passages  de  la  ville  pour  lui  cou* 
per  les  vivres.  Il  commanda  aussi  à  ses  juge| 
de  se  retirer  de  Genève  et  de  poser  leur  sièg* 
à  Gersi.  Tout  cela  servit  à  repurger  la  villej 
et  à  diminuer  le  nombre  de  ceux  quf  s'op* 
soient  à  la  réformation.  Il  arriva  plusieurs 
choses  presque  tout  à  la  fois  qui  hàlèreni 
l'œuvre  de  la  Providence.  Par  exemple ,  oïl 
découvrit  qu'une  vieille  sorcière  avoit  été  in» 
duite  à  empoisonner  tous  les  ministres  ;  ellfl 
fut  surprise  sur  le  fait  voulant  empoisonnea 
jyjret  ;  exatninée  et  condamnée  elle  confessa 
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qu'elle  avoit  été  persuadée  par  les  clianoînes 
à  faire  cela.  II  passa  aussi  pour  constant  que 
les  prêtres  avoient  résolu  d'empoisonner  le 
pain  et  le  vin  de  la  communion  ,  afin  de  faire 
périr  tout  à  la  fois  ce  peuple  ennemi  de  leur 
repos  et  de  leurs  vies,  BnBn  la  providence 
de  Dieu  voulut  que  l'impureté  des  Ecclésias- 
tiques se  découvrit  avec  plus  d'éclat  que  ja- 
mais. On  surprit  plusieurs  moines  et  prêtres 
entre  les  bras  de  leurs  concubines  ,  et  on  les 
mena  en  pompe  dans  toute  la  ville  avec  leurs 
mailresses.  Toutes  ces  choses  jointes  ensem- 
ble augmenlérent  l'horreur  pour  la  religion 
romaine  et  disposèrent  les  esprits  au  change- 
ment qui  se  £t  l'année  suivante  de  cette  ma- 
nière. 

Le  parri  de  la  réformation  étant  devena 
le  plus  fort ,  le  Conseil  n'osa  plus  lui  refuser 
la  tolérance  ,  on  ne  put  même  lui  refuser 
des  Eglises  pour  y  faire  publiquement  exer- 
cice de  la  Religion  Protestante.  Par  un  édit 
da  onzième  Avril  it)35  ,  on  accorda  des 
E^IUes  aux  Réformés  ,  mais  on  ne  leur  per- 
mit pas  de  se  rendre  les  maîtres  des  Eglises 
paroissiales.  On  défendit  aussi  quelques  su- 
perstitions grossières  ,  dont  on  se  servoit  pour 
abuser  le  peuple  ,  mais  sans  touclier  encore 
au  gros  de  l'arbre,  ni  donner  aucune  atteinte 
à  la  messe.  Le  Père  Bernard  j  qui  avoit  été 
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gardien  des  Cordeliers  ,  se  servit  de  la  !i- 
beité  qui  svoit  été  nccordée  aux  réformé»^ 
dontil  avoit  embrassé  le  parti.  Il  proposa  dei 
tbèses  contre  la  religion  romiiine  avec  la  per 
mission  et  bous  l'autorité  du  conseil.  On 
invita  non-seulement  les  Ecclésiastiques  di 
Genève  ,  mais  tous  ceux  de  Lyon ,  de  Gre- 
noble et  de  tous  les  lieu^i  d'alenlour.  La  dti-' 
pute  fut  ouverte  à  la  lin  du  mois  de  Mai  , 
dans  la  grande  salle  du  couvent  des  Corde- 
liers et  dura  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  Juin.' 
Le  Conseil  y  eût  ses  députés  qni  y  présidè- 
rent en  son  autorité  ;  les  articles  y  furent 
exantioés  en  présence  d'un  grand  concourt 
de  peuple.  Quatre  secrétaires  rédigèrent  pai^ 
écrit  les  actes  de  la  conférence.  La  vérité 
■yanl  été  suffisamment  étlaircie  ,  Farel  et  sei' 
collègues  demandèrent  avec  graude  instance 
qu'on  achevât  la  réformation  ,  qu'on  abolit  I> 
xiiesRe  et  toat  le  service  de  l'£glise  romaine.' 
Le  Sénat  n'en  voulut  rien  faire  pour  riieurê^, 
et  deux  mois  &''ccouIèrent  dans  des  délais,' 
EnGn  le  peuple  perdit  patience,  et  voyant 
bien  que  le  Conseil  vouloît  être  forcé  ,  il  prit 
Farel  le  8  da  mois  d'Août  et  le  mena  dans 
la  grande  Eglise  ,  où  il  le  fil  prêcher ,  et  le 
même  jour  on  abattit  les  images  dans  les  Egli- 
ses. Le  Conseil  qui  vit  bien  que  ces  délais 
se  serroient  à  rieo  ^u'à  faire  d'une  façcn  îr- 


ce 

le^ 


pour  la  Rèformation  ,  etc.  ES 

régulière  ce  qu'après  tout  ils  avotent  ^esseiii 
de  faire  dans  les  formes  ,  se  laissa  vaincre 
enGn.  Et  après  avoir  donné  une  audience  fort  - 
longue  à  Fare!  ,il  ordonna  que  la  messe  se- 
,  roil  abolie.  Deux  jours  après  on  cita  le  grand 
vicaire  de  l'Evêque  ,  les  chanoines  et  les  re- 
ligieux pour  savoir  s'ils  avoient  quelque  cho- 
se à  opposer  tirée  de  la  parole  de  Dieu,  que 
s'ils  n'avoient  rien  à  dire  qu'ils  se  rendissent 
à  la  vérité.  Les  moines  répondirent  d'une 
manière  plus  douce  et  les  chanoines  parlè- 
rent d'un  ton  plus  échauffé  j  mais  le  sens  da 
leur  réponse  étoit  le  même  ;  c'est  qu'ils  étoient 
résolus  à  conserver  leur  ancienne  religion. 
Après  cela  se  retira  qui  voulut  :  les  religieu- 
ses de  Sainte  Claire  furent  de  ceux  qui  rou- 
larenl  persévérer  dans  la  religion  qui  leur 
avoit  donné  le  voile.  Et  le  sieur  Majrabourg 
avoue  qu'on  les  conduisit  uvec  escorte  et  avec 
honneur  sans  leur  faire  aucune  violence,  jus- 
qu'à Annecy  ,  où  elles  voulurent  se  retirer. 
Cette  vérité  à  laquelle  il  rend  témoignage 
met  une  grande  différence  entre  notre  con- 
duite et  celle  des  dévots  de  l'Eglise  romaine  ; 
lî  nous  étions  animés  d'un  même  esprit  qu'eux, 
(«s  filles  n'en  auroient  pas  été  quite»  pour 
abandonner  leur  couvent.  Il  n'y  a  pas  de  vio-j 
Isnces  qu'on  ne  leur  eût  faites  ;   quand  on 
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y  meltoit  le  feu  ,  on  y  employoît  le  fer  et  oi 
y  exerçoit  les  dernières  cruautés  ,  comme  oi 
a  fait  à  Mérindol  et  en  cent  autres  lieui 
Alais  quand  Genève  a  eeconé  le  joug  de  Ro 
me  ,  elle  s'est  contentée  de  donner  congé  i 
ceux  qui  n'ont  pas  voulu  se  réformer  ,  et  ell< 
s  congédié  avec  honneur  ceux  qui  ont  routa 
se  retirer. 

L'on  ne  se  contenta  pas  d'avoir  cité  I» 
Clergé  une  fois  ,  on  le  fit  une  seconde  et  une 
troisième  fois  ,  on  ollrit  de  les  écouter 
tout  ce  qu'ils  auroient  à  dire  ,  on  leur  ofirit 
xnéme  d'entendre  tous  les  plus  célèbres  doc* 
leurs  qu'ils  pourroient  faire  venir  d'ailleurs. 
Biais  la  plupart  demeurèrent  fermes  datiAi 
leur  première  résolution.  On  assigna  une  pen-' 
sion  à  tous  ceux  qui  promirent  de  vivre  pai- 
siblement sans  les  obliger  à  changer  de  reli* 
gion  j  et  le  reste  des  biens  ecclésiastiques  fut 
appliqué  à  des  usages  pieux  ou  utiles  au  bien 
de  la  République.  Voilà  précisément  de  quelle 
manière  s'est  introduite  la  réformation  dana 
cette  ville  que  l'on  regarde  comme  ta  Mé- 
tropole  du  Calvinisme.  Et  j'ai  bien  voulu  » 
Monsieur,  vous  donner  celte  histoire  abré-' 
gée  ,  afin  que  vous  puissiez  l'opposer  non- 
seulement  au  récit  du  sieur  Alaimbourg  qui 
«at  tronqué  >  imparfait  et  tourné  d'une  ma- 
■ière  maligge,  maie  aussi  à  certaines  hisioi- 
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Tes  dont  les  anteors  ont  voulu  favoi^ser  leurs 
imprimeurs  et  obtenir  pour  leurs  ouvrages 
des  approbations  et  des  privilèges.  Ce  qui  les 
a  obligés  à  supprimer  bien  des  choses  que  la 
sincérité  les  auroit  obligés  de  dire. 

Le  sieur  Maimbourg  dit  à  la  vérité  en  quel- 
ques  endroits  les  mêmes  choses  que  nous  , 
mais  en  dissiouilant  toutes  celles  qui  pou- 
voient  faire  voir  la  conduite  irrégulière. de 
ceux  de  son  parti  «  et  en  donnant  un  tour  ma- 
lin à  tout  ce  qu'il  dit  de  la  conduite  du  nô- 
tre. Qutre  cela  il  y  entremêle  certains  faits 
tout  à  fait  faux.  Comme  est  celui  de  la  pierre 
du  grand  autel ,  qu'Aray  Perrin  fit  transpor- 
ter ,  à  ce  qu'il  dit ,  (i)  dans  la  place  ou  Von 
punissoit  les  criminels  ,  et  par  un  ejfroya-^ 
ble  sacrilège  Ul  fit  dresser  en  échafaud  pour 
y  faire  les  exécutions  de  là  justice.  Cela  est 
un  roman  ,  car  nous  avons  sçu  de  Genève 
que  cette,  pierre  fut  transportée  dans  l'hôtel- 
de-ville  où  elle  est  encore  aujourd'hui  et  où 
chacun  la  peut  voir.  Il  n'a  pas  non  plus  été 
bien  informé  des  causes  de  la  mort  de  cet 
Amy  Perrin.  Car  il  ne  mourut  pas  pour 
avoir  voulu  faire  massacrer  les  Français,  mais 
pour  des  crimes  d'état.  Il  est  faux  aussi  que 
Farel  ait  été  à  la  tête  des  jeunes  gens  qui 
abattirent  les  images  deux  ou  trois    jours  ar 

(l)LiT.  l.aii.  1542.  "^ 
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vant  que  le  Conseil  doniiàt  l'édit  de  réfor 
mation.  Car  il  est  Irès-constant  qu'il  ne  fal 
point  présent  à  cette  excculîon. 

Apres  avoir  fait  la  déduclïun  tie  la  manién 
dont  celle  grande  affaire  s'est  passée  ,  il  faill 
aussi  voir  brièvement  ce  qu'on  y  peut  trou- 
Ter  à  redire.  On  dira  peut-être  que  c'est  nm 
insolence  et  une  entreprise  punissable  dam 
ceux  qui  les  premiers  ont  enirepris  de  prS 
cher  a  Genève  une  doctrine  nouvelle  sans  II 
permission  de  l'Evêque.  Mais  si  l'on  disoil 
cela  ,  l'on  diroit  une  niaiserie  :  car  il  seroij 
ridicule  d'espérer  qu'un  Évêque  papiste  doiv- 
,neroit  la  permission  de  prèclier  contre  sa  rc' 
ligion  ,  et  l'on  seroit  ridicule  de  le  demander 
Il  falloit  bien  que  ceux  qui  vouloient  réfoi 
mer  Genève',  le  lissent  au  commencemenc 
d'une  manière  clandestine  ;  car  cela  ne  si 
pouvait  pas  faire  autrement.  On  blâmera  sani 
doute  les  nôtres  de  s'èlre  quelquefois  servi 
des  armes  ;  car  c'est  la  grande  objection  qu'oi 
nous  fdit  partout.  Mais  dans  cet  endroit  cetti 
«ccusaliun  est  aussi  injuste  qu'en  aucun  au- 
tre.  Car  les  Genevois,  qui  ont  les  premien 
embrassé  la  réformation  ,  ne  se  sont  janîaii 
servi  des  armes  que  pour  se  défendre  ;  leil 
outres  ont  (oiijuurs  été  les  agresseurs.  Gif 
truuvera  mauvais  tans  doute  qu'ils  se  soient 
ciuparés  d'une  t^^ltse  sans  la  perniission  du 
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.gîstrat.  On  peut  répondre  à  cela  premier 
aent  que  ceux  qui  firent  cela  étoient  aa« 
isés  des  ambassadeurs  du  Canton  de  Berne^ 
L  an  nom  de  leurs  maîtres  demandèrent 
e  Eglise  pour  les  gens  de  leur  religion: 

y  a  du  crime  et  de  Tattentat  c'est  aux 
mois  que  cela  doit  être  imputé  plutôt  qu'ans 
mevois.  De  plus  il  est  à  remarquer  quo 
ns  un  état  populaire  où  un  Sénat  ne  fait 
e  représenter  le   peuple  ,  quand  le  Sénat 

fait  pas  justice  ,  le  peuple  est  en  droit  de 

faire.  Et  puisqu'alors  une  considérable 
rtie  du  peuple  demandoit  la  liberté  de  cons- 
sQce  ,  le  Sénat  qui  n'avoit  que  les  droits 

peuple  9  ne  la  lui  pouroit  pas  refuser* 
on  fait  un  grand  crime  aux  Genevois  de 
qu'ils  ont  chassé  leur  Evoque ,  qui  étolt 
ir  prince  temporel  aussi  bien  que  spirituel, 
ais  le  sieur  Maimbourg  les  justifie  sulfisam- 
snt  de  cette  accusation.  //  avoue  que  cette 
lie  a  toujours  constamment  soutenu  qu^elle 
Ht  libre ,  comme  ayant  été  de  tout  temps 
connue  par  les  Empereurs ,  i^ille  impériale^ 
ec  les  mêmes  franchises  et  pritnlèges  que 
des  celles  qui  sont  membres  de  l'empire» 
tombe  d'accord  de  ce  fait.  C'est  que  ceux 
Genève  ont  toujours  reconnu  leur  Êwêque 
ur  leur  Prince  ,  mais  à  peu  près  comme 
Doge  Vest  à  Venise.  Or  chacun  sait  que 


B6  apologie 

le  Doge  n'est  rîen  moins  que  Prince  tempo-^ 
rel  (le  Venise.  Et  s'il  plaisoit  aux  Yénitiens 
cle  chasser  leur  Doge  ,  de  casser  et  d'anéantir 
cette  charge  en  changeant  à  cet  égard  la  for-' 
me  de  leur  gouvernement ,  on  ne  pourroit 
jamais  les  accuser  d'avoir  secoué  le  joug  de 
leur  légitime  souverain.  L'Evéque  avoit  sa 
juridiction  dans  Genève  y  et  la  ville  la  sien- 
ne ;  mais  le  gouvernement  de  l'état  étoit  en- 
tre les  mains  du  Conseil.  Le  Conseil  étoit 
souverain  ,  il  a  pu  régler  ses  affaires  comme 
il  lui  a  plu  j  et  il  s'est  servi  de  ses  droits 
quand  il  a  établi  la  réformation  par  un  édit. 
Ici  ,  comme  sur  l'affaire  de  Zurich  ,  on  tour- 
ne en  ridicule  la  manière  dont  cette  réfor- 
mation  s^est  faite  ,  à  cause  que  le  Conseil  de 
Genève  n'étoit  composé  que  de  bourgeois. 
Ces  Messieurs  du  Grand  Conseil  de  Genève 
tous  bons  marchands  et  artisans  ,  ou  pour 
le  plus  légistes ,  n^apoient  jamais  rien  ap-^ 
pris  que  leurs  lois  et  n^apoient  jamais  lu  ni 
Pères  ,  ni  Conciles  ,  ni  docteurs  approuvés 
de  V Eglise  ,  etc.  C'est  une  méchante  plai- 
santerie qui  a  été  réfutée  cent  fois  ,  et  à  quoi 
nous  avons  suffisamment  répondu  en  parlant 
de  la  réfprmation  de  Zurich.  Bourgeois,  mar- 
chands et  artisans  ,  tant  qu'il  vous  plaira  ,  ils 
nvoient  en  main  les  droits  de  la  souveraineté 
de  ce  petit  Etat ,  et  par  conséquent  ils  pou* 
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Toient  agir  coinine  maîtres.  Us  avoient  aussi 
le  bon  sens  commun  à  tous  les  hommes  ,  et 
la  connoissance  nécessaire  au  salut.  Ils  n'a- 
Toient  lu  ni  les  Pères  ni  les  Conciles  ,  mais 
ils  avoient  lu  {^Ecriture  Sainte ,  et  ils  avoient 
assez  de  lumière  pour  voir  que  dans  cette 
Ecriture  il  n'y  avoit  rien  de  ce  que  l'Eglise 
romaine  enseigne  comme  des  articles  de  foi 
émanés  de  la  tradition. 


CHAPITRE    II. 

Histoire  de  la  rèformation  d'Ecosse.  Per- 
sécutions d>  s  fidèles  sous  Jaques  /^,  sous 
le  Cardinal  Béton  ,  sous  le  Comte  (V  Aran 
et  8  PUS  Marie  de  Lorraine  ,  régente  d'E^ 
cosse.  Justification  delà  conduite  des  Ecos-* 
sais  dans  cotte  affaire. 

OI  nous  suivons  l'ordre  des  temps  ^  nous 
pouvons  sans  avoir  égard  à  la  distance  des 
lieux  j  passer  de  Genève  en  Ecosse  pour  voir 
de  quelle  manière  la  rèformation  s'est  établie 
dans  ce  royaume  là.  h)  U  y  a  apparence  que 
les  premières  semences  de  la  vérité  renais- 

(  1  )  Sockauan.  HUt.  Scot.  lib.  14.  Thaan, 
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Bante  y  furent  jelées  environ  l*an  i53o.  Et  H 
est  vraisemblable  que  Patrice  Harailton  ,  da 
la  noble  maison  des  Hamilloiis  ,  qui  est  sor- 
tie du  sang  royal  d'KiohSK  ,  est  un  de  ceuj 
qui  y  a  porté  If»  pri  miers  layons  de  le  flam* 
beau  de  la  réforniatiun.  Il  avoil  éié  prulea- 
seur  en  théologie  dans  rUniversité  de  Mur 
bourg,  nouvellement  érigée  par  le  Ljmi>tgravfl 
de  Hesse.  A  l'âge  de  vingt- trois  ans  il  retour' 
na  dans  son  pays  pour  lui  faire  part  des  gra- 
,  ces  que  Dieu  lui  avoit  faites.  Il  instruisit  bien 
des  çfim  ,  mais  il  fut  tralii  et  déféré  par  un 
moine  J.icobin,  nommé  Alexandre  Canib«l.  Ca 
moine  avoit  paru  goûter  la  doctrine  des  Proies- 
tans  et  étoîldcmiïuré  convaincu  de  tout  ce  qu« 
Patrice  avoit  voulu  lui  persuader.  Alaia  l'a^ 
mour  du  siècle  présent  IVmporla  sur  l'arnour 
pour  la  vérité  et  pour  éviter  la  perséiution 
et  éloigner  les  soupçons  qn'on  avoit  contrv 
lui  ,  il  se  rendit  délateur  contre  Patrice.  Da- 
vid Béton  ,  Cardinal  de  St.  André,  disputa 
contre  ce  saint  homme  ,  qui  bien  loin  de  dÏA' 
simuler  sa  religion  ,  la  soutint  avec  une  farc« 
et  avec  une  vigueur  qui  confondit  ,  mai»  qui 
irrita  souverainement  les  ennemis  de  la  vérité, 
Dès  le  même  jour  il  fut  condamné  au  feu  qu'il 
souffrit  avec  une  constance  miraculeuse.  Sa- 
doctrine  ne  mourut  pas  avec  lui  ,  elle  ■• 
iQuJtiplia  :   sept   ani  après  un  découvi  it  ca- 
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plusieurs  Luthériens.  C'esl  ainsi  quMt 
ppeloient ,  et  on  en  brûla  cinq  l'an  iSoj. 
c  ans  après  on  en  brûla  encore  cinq  et 
n  bannit  plusieurs  autres.  George  Ba* 
lan  fut  de  ceux  dont  on  se  saisit  y  et  qoi 
remment  auroit  passé  par  où  les  autrea 
3rent  ^  s'il  n'eût  été  assez  heureux  pour 
auver  par  une  fenêtre  pendant  que  ses 
es  dormoient.  Si  l'on  en  croit  le  Père 
nbourg  et  les  historiens  de  la  vie  de  Ma« 
Stnart^  reine  d'Ecosse  ^  ce  ne  fut  pas  la 
3  fois  que  Buchanan  courut  cette  sorte  de 
!.  Car  ils  disent  que  cette  reine  le  tira  da 
>lice  où  il  avoit  été  condamné  a  Paris 
me  moine  apostat  et  contme  luthérien.  Il 
apparence  que  c'est  une  fable  inventée 
exprès  pour  pouvoir  accuser  ce  Bucha^ 
i'one  noire  ingratitude  ,  parce  que  dans 
tiistoire  d'Ecosse  il  parle  fort  librement 
.  conduite  de  Marie  Stuart.  Mais  quand 
seroit  vrai  y  il  n'en  seroit  que  plus  di* 
le  foi  dans  ce  qu'il  dit  de  Marie  Stuart* 
crivain  ne  doit  pas  être  suspect  quand  il 
i  librement  de  ceux  auxquels  il  a  les  der- 
îs  obligations.  Il  semble  que  M.  de  Thoa 
est  un  historien  si  exact  ,  n'auroit  pas 
ié  cette  circonstance  si  elle  avoit  été  véf 
)le.  Ces  persécutions  que  Ton  faisoitaux 
Leslan5>  sous  le  règne  de  Jagues  V  >  ïOÎ 
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d'Ecosse  9  n'empêchèrent  pas  lâ  vérité  de  s* 
répandre.  Elle  ne  demandoit  plus  qu'un  pea 
de  liberté  pour  se  fortifier  ;  elle  la  trouva  pat; 
la  mort  de  Jaques  V,  roi  d'Ecosse  ,  qui  ar- 
riva Tan  1M3  ,  au  mois  de  Décembre.  CO; 
prince  s'étoit  laissé  posséder  par  David  Béton  ^ 
Cardinal  de  Saint.  André  ,  cruel  persécuteur 
des  réformateurs.  Ce  Cardinal  après  la  mort 
du  roi  voulut  retenir  toute  l'autorité  qu'il 
avoit  eue  sous  ce  prince  j  et  fît  pour  cela  une 
des  plus  effroyables  fourbes  qui  ait  jamais^  été» 
Aidé  d'un  prêtre  faussaire  il  fabriqua  un  tes- 
tament sons  le  nom  du  roi  défunt  ^  par  Ie« 
quel  il  80  faisoit  donner  le  maniement  des  af- 
faires avec  trois  assesseurs  d'entre  les  grands 
du  pays.  La  fourbe  ne  réussit  pas  ,  et  quand 
le  Parlement  fut  assemblé  on  lui  ôta  cette 
dignité  de  vice-roi,  dont  il  s'étoit  déjà  mis  en 
possession  ,  et  on  en  revêtit  Jaques  Hamil<* 
ton  ,  comté  d'Aran.  C'est  celui  dont  le  Père 
IVIaimbourg  fait  de  grandes  plaintes ,  parce 
qu'à  ce  qu'il  dit ,  il  laissa  fortifier  le  Calvi** 
nisme.  Non- seulement ,  dit  il ,  (1)  il  ne  voU'^ 
lut  pas  çu^on  recherchât  comme  auparavant 
ceux  qui  s* étaient  laissé  malheureusement 
abuser  par  les  nouveaux  docteurs  :  mais  U 
souffrit  aussi  guHls  eussent  pleine  liberté  dé 
paraître  en  public  et  de  faire  hautement  pro» 

(i)  Liy.  3.  sous  Pan  1561t 


mais  il  est  vrai  aussi  qu'il  se  laissa  cor- 
5  par  le  Cardinal  Béton  ,  et  que  pour 
a  faveur  de  Marie  de  Lorraine  ,  veuve 

défunt  ,  et  t'appui  de  ce  Cardinal  qui 
uifisant  en  factions  ,  il  fît  tout  ce  qu'il 
;  c'est  à  dire  qu'il  eût  la  lâcheté  de 
bjarslion  de  ses  senlimens  dans  l'E^ 
es  Corâeliers  de  la  ville  de  Sterlin  , 
ïs  mains  du  Cardinal  ,  en  présence  de 
e  mère  et  des  principaux  de  la  cour. 
1  ce  temps  ,  la  régence  du  comte  d'A- 
;  à-peu-près  aussi  cruelle  pour  les  ré- 

qu'avQÎt  été  le  règne  de  Charles  V. 
cardinal  de  St.  André  se  rendit  mai- 
roi  ,  du  royaume  et  du  régent  j  il  prit 
m  otage  l'un  des  fils  de  ce  régent  ,  et 
na  dans  la  citadelle  d'Edimbourg  pour 
iD  gage  de  la  complaisance  du  père  et 

ÉMiltw  ■ninnUwînii      ClAttA    lànhnlA  ronHît 
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seils  qui  lui  étoient  donnés.  S'il  ne  prèN 
son  bras  au  cardinal  de  St.  André  pod 
persécution  ,  au  moins  il  le  laissa  fitjra 
même  il  se  laissoit  mener  de  provincj 
province  ,  et  sous  son  nom  on  exerçoîl 
cruautés  effroyables.  L'an  iâ45,  en  pal 
à  Perthe  accompagné  du  cardinal  de  SUj 
âré,on  fit  brûler  quatre  hommes  parce q 
avoient  mangé  de  la  viande  le  vendredi.' 
pauvre  femme  qui  en  accoutliant  n'avoit 
voulu  invoquer  la  Vierge  Marie  ,  fut  étrt 
arec  son  fruit.  Le  cardinal  ayant  appris  qi 
nommé  George  Sephocard  préclioit  la  pu 
de  l'Evangile  chez  un  gentilhomme  noi 
lesn  Cocburn  ,  dans  le  voisinage  d'El 
bourg  ,  l'envoya  saisir  ,  et  contre  la  p« 
qui  avoit  été  donnée  au  comte  de  Both>r4 
même  contre  le  consentement  du  comte  I 
ran  vice-roi  ,  le  fît  brûler  vif  et  voulut 
spectateur  de  ce  supplice  de  dessus  la} 
raille  de  la  citadelle.  Dieu  permit  que  la  | 
de  ce  saint  martyr  fut  bientôt  vengée.  Q 
tyrannie  de  ce  cardinal  lui  ayant  fait  bt 
coup  d'ennemis  ,  il  y  en  eût  qui  poarl 
injures  particulières  entreprirent  de  vfll 
tout  te  royaume  des  outrages  que  cet  | 
ne  lui  avoit  faites.  Le  fils  du  comte  de  i 
thuse  pour  tirer  raison  d'un  manquemej 
parole ,  dont  il  accusoit  ce  cardinal ,  se  i 
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urprise  de  ]a  citadelle  d'Edimbourg  dam 
Aïe  il  et  oit.  Les  coojurateurs  ^  entrant 
sa  chambre  y  le  poignardèrent  et  le  je- 
it  de  dessus  la  muraille  dans  la  ville  à 
roit  même  où  il  avoit  voulu  être  spec- 
r    du  supplice    de  George  Sephocard* 

de  ce  moment  qu^il  faut  compter  le  re- 
(ment  de  la  persécutioii  contre  les  rér 
és)  et  non  du  commencement  de  la  vice- 
[ité  da  comte  d'Âran.  Et  même  ce  reift* 
le  fut  pas  considérable  ,  car  le  vice-roi, 
ètoit  né  pour  être  possédé ,  délivré  des 
»Is  tyranniques  de  David  Béton ,  tomba 
\  les  mains  de  son  propre  frère  l'Ârche- 
e  de  St.  André  ,  qui  n'étoit  guères  moins 
mi  de  la  vérité  que  le  cardinal  y  et  qui 
eurs  étant  cruel  et  avare  ne  demandoit 
Ju  sang  et  de«  confiscation^^  De  sorte 
la  persécution  fut  encore  très- cruelle 

ce  second  ministère  ,  qui  dura  jusqu'à 
le  le  vice-roi  se  défit  de  sa  dignité  et  la 
sa  entre  les  mains  de  Marie  de  Lorraine, 

veuve  du  roi  Jaques  V  et  mère  de  Marie 
:t  qui  étoit  alors  en  France  et  qui  fut  de- 
mariée  avec  François  IL 
tte  abdication  du  comte  d'Âran  se  fit  Tan 
.Ainsi  son  gouvernement  ne  dura  pas  sei- 
is  comme  le  dit  le  sieur  Maimbourg,  mais 
ment  treize  depuis  i5i3  jusqu'à  mil  cinq 
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cent  cinquante  cinq.  Pour  récompenser  lo 
comte  d'Aran  de  sa  vice  royauté,  la  France  loi 
donna  le  titre  de  duc  de  Cbasteileraut  ^  et  unC 
pension  de  douze  mille  livres  par  an.  Mario 
de  Lorraine  devenue  régente  se  laissa  condai*^ 
re  par  les  conseils  de  ses  oncles^  le  duc  deGui-^ 
se  et  le  cardinal  de  Lorraine  ,  qui  non  content 
de  régner  en  France  ,  vouloient  encore  réglée 
tontes  les  affaires  d'Ecosse.  Les  historiens  tom« 
bent  d'accord  que  si  cette  princesse  eut  suivi 
son  naturel ,  elle  n'eût  point  agi  violemmentj 
comme  elle  le  fit  ;  car  on  lui  rend  témoighagei 
d'avoir  été  honnête,  généreuse,  modérée^  d'uii 
esprit  vif  et  quiavoit  de  la  sagesse  et  de  lapra<<< 
dence  au-delà  des  personnes  ordinaires  desott 
sexe.  Mais  les  conseils  violons  de  son  oncle  Iq 
cardinal  de  Lorraine  l'emportèrent  sursamo-'^ 
dération.  Elle  fit  brûler  quelques  protestans 
Edimbourg^  on  en  chassa  beaucoup  ,  on  fit 
procès  par  contumace  à  plusieurs  autres.  Cet* 
te  persécution  échauffa  les  esprits  du  penpb 
de  cette  ville ,  qui  aimoit  la  liberté  et  qui  coi 
mençoit  à  mépriser  le  papisme.  Ce  qui  fit  que^ 
le  jour  du  saint  patron  de  la  ville  de  St.  André! 
les  prêtres  portant  la  statue  de  ce  saint  en  granH 
de  pompe  ,  une  troupe  de  jeunes  gens  prirent! 
l'image  des  mains  des  prêtres  ,  el  la  foulèrent) 
aux  pieds.  Cette  action  d*éclat  obligea  lecler- 1 
gé  et  les  prêtres  défaire  une  assemblée  soIen"*g 
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lielle  pour  trouver  les  moyens  d^extirper  ceux 
qu'ils  appeloient  hérétiques.  D'autre  part  les 
féforuiés  voyant  que   renseigne  étoit  levée 
contr'eux  ,  pensèrent  à  leur  sûreté  :  les  prin- 
cipaux d^entr'eux  coururent  tontes  les  pro* 
jtincespour  voir  quelles  étoient  leurs  forces. 
jb  trouvèrent  par  cette  revue  un  très  grand 
peuple,  des  villes,  de  la  noblesse^  et  une 
/bonne  partie  des  grands  seigneurs  dans  leur 
;  parti.  Ce  qui  leur  enfla  le  courage  et  leur    fît 
.prendre la  résolution  de  ne  pas  souffrir  l'op» 
^pression.  Ils  députèrent  de  leur  corps  à  laRé- 
uente  le  chevalier  Sandeland ,  personnage  vé^ 
liérable  pour  sa  naissance  et  pour  la  pureté  de 
sa  vie  ;  et  demandèrent  liberté  de  conscience 
Apour  ceux  qui  nevouloientpas  adhérer  au  ser- 
H  vice  de  l'Eglise  romaine.   Les  prêtres  prirent 
kfeusur  cette  proposition.  IVlais  la  reine  qui  vit 
liken  que  ce  n'étoit  pas  la  saison   de  pousser 
|J)«  afiî^ires  à  l'extrémité  ^  permit  l'exercice  de 
l)i  nouvelle  religion ,  pourvu  que  les  ministres 
ojas  préchassent  pas  dans  la  Aille  d^Edimbourg 
]j^d  dans  celle  de  Leith*    Les  réformés  furent 
À  Msez  contens  de  cette  réponse  ;  mais  on  ne 
f  )ear  tint  point  la  parole  qu'on  leur  avoit  dou- 
1^  ^.  Et  au  lieu  qu'on  suppose  qu'ils   en  usè- 
.jl  rent insolemment  après  cela, tout  au  cpntraij 
.j.  xe  ce  furent  eux  qui  souffrirent  les   outrages, 
n-  pW  k  Ré^eAte  aiûmée  par  les  po^seil^  àç  $ç» 
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oncles  et  soutenue  des  français  ,  qu'elle  atoi 
à  sa  cour  et  à  son  service  ,  en  usa  aVec  autai 
de  sévérité  qu'auparavant.  Et  mêmeelle  chail 
gea  sa  douceur  naturelle  en  une  fierté  qui  de 
vint  insupportable  à  la  nation.  Quand  lepeil 
lement  d'Ecosse  eut  accordé  au  dauphin  cJm 
avoit  épousé  Marie  Stuart ,  le  nom  et  le  titii 
de  Roi  d'Ecosse  ,  elle  ne  répondit  plus  ao| 
députés  des  protestans  avec  son  honnêtetéaè 
coutumée.  Le  comte  de  Glancern  accompâgq 
de  quelquesautres  gens  de  marque  ^  continuai 
ses  instances  auprès  d^elIe  pour  la  liberté  é 
conscience^  elle  leur  répondit  fort  duremeni 
malgré  vous  et  vos  ministres  quand  ils  préc&|j 
roient  un  peu  plus  purement  que  les  aul 
prédicateurs  y  il  faut  qu'ils  soyent  chassés, 
comme  on  la  pressoit  de  tenir  la  parole  quN 
avoit  donnée  ,elle  répondit  selon  les  maxiiii 
de  Machiavel ,  que  les  princes  ne  sont  tenj 
de  tenir  leur  parole  qu'autant  que  cela  s'à^ 
corde  avec  leur  intérêt.  Cette  dureté  porta 
protestans  à  lui  déclarer  que  sur  ce  pied-li^ 
se  croyoient  libres  ,  et  n'étoient  plus  oblige 
lui  rendre  obéissance  ;  qu'après  cette déclaifj 
tion  ils  la  chargeoient  de  tou  tes  les  suites.  Cra 
réponse  vigoureuse  et  qu'elle  n'attendoit  p|U 
ralentit  un  peu  son  feu.  Mais  il  se  rallani 
bientôt  quand  elle  apprit  qi^e  la  ville  de  PerUJ 
Teooit  défaire  publique  professioi}  de  la.  r^lj 
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'êformée.  Elle  envoya  ordre  au  gourer* 
Je  réprimer  cette  insolence  et  de  se  sai* 
.  ministre  pour  le  lui  envoyer.  Le  gou* 
ur  répondit  qu'il  pouvoit  quelque  chose 
8  corps ,  mais  rien  sur  les  âmes  ;  c'étoit 
oent  répondre  en  hérétique.  Ainsi  la  re- 
de  la  reine  étoit  trahie  à  Perthe  y  aussi 
>a'r  celui  qui  y  commandoit  que  par  les 
ms.  Aussi  n'eut-il  garde  d'obéir  à  la  Ré* 
y  en  lui  envoyant  le  ministre  y  aujieu  de 
1  le  fit  retirer  en  lieu  de  sûreté.  Elle  fit 
commandement  a  toutes  les  Eglises  d^  roi* 
ede  célébrer  la  prochaine  Pâques  selon 
(utumes  et  avec  les  cérémonies  de  l'Eglise 
ine  y  mais  personne  n'en  voulut  rien 
Irritée  par  toutes  ces  désobéissances  el- 
visade  citer  tout  à  la  fois  à  comparoitre 
it  elle  tous  les  ministres  écossois.La  plu- 
^béirent  et  se  rendirent  dans  la  ville  de 
in  où  ils  avoient  été  assignés ,  mais  les  ré« 
ÏB  accompagnèrent  leurs  pasteurs  en  si 
I  nombre  que  bien  qu'ils  fussent  tous  sans 
s ,  la  Régente  en  fut  fort  étonnée*  Cette 
lui  fit  peur  ,  elle  obligea  chacun  à  se  re- 
y  promettant  de  ne  faire  aucun  mal  aux 
très.  Elle  tint  fort  mal  cette  promesse  , 
ie bannit  comme  rebelles  tous  les  roinis- 
[ui  n^avoient  pas  comparu»  Jean  Areskit)) 
}»  règentçaypit  donné  paroh  dç  pe  faÎT* 
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aucune  violence ,  fut  bien  surptis  de  cette  ac« 
lion.  Il  s'en  retourna  et  rapporta  a  son  parti 
que  dans  la  disposition  ^  où  il  avoit  vuPesprif 
delà  reine,  on  ne  devoit  attendre  ni  justice^ 
ni  grâce.  Il  n^en  fallut  pas  davantage  pour  anir, 
mer  les  confédérés  qui  voy oient  à  leur  ièitÇi 
tous  les  grands  seigneurs  du  royaume.  Ilscon-^ 
durent  qu'une  femme  et  une  femme  étrange* 
re^  qui  n'étoit  pas  même  leur  reine,  etqni  goa* 
vernoit  en  Tautorité  d'une  petite  fille  de  dix 
ou  douze  ans,  n'étoit  point  en  droit  de  tyran* 
niser  un  peuple  libre  ^  et  qui  n'avoit  jamais  été, 
l'esclave  deses  rois. Et  dès-lors  ils  se  mirent  en. 
possession  de  ce  qu'on  leur  refusoit ,  ils  pri- 
rent plus  qu'ils  n^avoient  demandé  ;  car  ils<n'a«j 
voient  demandé  que  la  permission  de  vivre  se-*^ 
Ion  que  leur  conscience  leur  dictoit  san^trou-l 
bler  ceux  qui  seroient  d^avis  contraire  aà 
leur.  Mais  ils  n'en  demeurèrent  pas  la  y  et  ir«> 
rite  de  ce  qu'on  leur  avoit  refusé  une  chose 
juste,  ils  se  firent  justice  eux  mêmes  j  peut 
être  avec  trop  de  précipitation.  L'émeâl 
commença  à  Perthe  ,  et  ce  fut  un  prêtre  in- 
discret ,  qui  y  donna  lieu.  Le  matin  il  y  avoil 
eu  sermon ,  après  lequel]  les  lords  et  tous  Itl 
gens  titrés  s'étoient  retirés  pour  diner,et  poirt 
aviser  à  leur  sûreté.  La  populace  étpitdemeiM 
rée  seule  dans  l'Eglise  ,  un  prêtre  imprudem«i 
ment  s'en  vînt  avec  un  grand  tableau ,  Qiq 

étoiesf 
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étoient  peints  plnsieurs  saints  et  se  mit  en  de- 
yoir  de  dire  la  messe.  Le  peuple  crut  que  k:^\ 
toit  pour  lui  insulter  que  cela  se  faisoit  ,6a  bi->, 
le  s'échaafFa  ;  le  prêtre,  donna  «n  souiHel  à. 
l'un  des  plus  échauil'és,  la  populace  s'einpor-. 
ta,  ne  garda  plus  de  mesures  et  renversa  les 
jniages  et  les  autels  non  seulement  de  TEgHsd 
où  ils  étoient^  mais  de  toutes  les  autres  du, 
lieu.  Les  couvons  des  Cordeliersetdes  Jaco-« 
biQs  furent  démolis  avec  une  inco^ce^yable  di^ 
Vigeuce.  Les  gens  dç^^ualité.., n'approuvèrent 
pas  celte  violence  s  maîfil  n'y. av oit  pas  dere.i 
méde  ,  iUen  rejetèrent  la  f^ute^sur  laBégén**. 
^  \^  qui  lesavoit  poussées  a  boui(.^Ç\ésorniais  p^ 
^toit  engagé,  il  n'y.avoit.plus  liei^^de  recujert 
,  Lea villes  voisine^de  celle  dçP^tbejSuivirent 
/ipnexjem  pie  et  abolirent  l^JR^IIgi^op  i^mainci 
j  ian4fppjpf)silion^  parce que.oeq]Uvrc|$lOJf:  d^^ér^i 
.  litenrs.d^esçouiuniesroapa^iief  é^o^eot  ensipc^ 
^  jit  noi;vrbire  qu'ils  neijppuyxÂen,t  fa^o;  au conç  ré: 
,  ii6tancerLa.Régente  apprenant  loutceU  fi?  mit 
I  jd^n^,  la  plus  ftirieuse.colère.du monde,  et  ju^ 
:  Ta  qu'elle  expieroit  cefçrimepar  reffusion  d^ 
jout  le: sang'  dea  hatUap^  depPcrtlfe,  et  pac 
^'embrasement  d^.lf  ur  yJHe.  Elle  se  prépara  a 
la  guerre,  et  les  ^re^n^f  q]i}i  et/iient  à  Pt^rthe  , 
ffésplurent  de  'Se  l>ieq  défendrp. ,  Us*  as^m,^ 
,  'blàrept  toutes  les  foi;cejs|. de  leur  ppiti^lçcom^ 
,  te  4«  (îlanc/l^rçL  Jeuj  X8W.î^3?^  aV.ec  pne  mcç^ 
r l? 
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veilleuse  diligence  près  de  trois  mille  bonshoaf 
ïïies  d'infanterie  et  de  cavale  rie.  L'affaire  eela| 
toutes  les  apparences  ne  se  devoil  pas  pasits 
Elans  grande  etTQsion  de  snng-  Mais  la  Rég6^ 
te  avoit  dans  son  armée  Jaques  Stuarl ,  conAJl 
de  Monrray,et  1«  comte  d'Argatliel  ;  tâusdei 
léforniés  et  tous  deux  chefs  des  réformés. 
Be  se  voulurent  pas  déclaier  à  cetle  prfemi 
fois  contre  la  Régente-,  espérant  delà  portfie 
à  la  doticéuï  par  leurs  conseils,  rrsoluÈ  s'm 
n'en  pouvoient  vetiir  àibout  de  se  relirerd'rfl 
le  quand  elle  serorl  tfrrivére  à  Ptrlhe.  La  Ri 
génie  ayant  apprite  ïSàrsesespio'nSquel'ami'i 
desConfédéi'és  Étoil  belle';  nombreiVs'e  et  coi 
po&ée  de  gens  réioluS  à  tout  rSsqu^r  ,  ne  ji 
gea  pas  à  ptfjjios  de  pousser  les   chos'es  p[ 
avant.  I>es  comtes  de  Mourray  et  d'Argài 
*e  reitdirélît  hfèdiâteui-s  ,  ils  traitcreti't  dfe 
part  dé   la   Regetilé  avec   le  comte  âe  Oiii 
Carnet  léchetalier  Ai^éskin,  deux  defe  irWefadi 
Confédérés.'  ih  tottibèrenl  d'accord    deï 
Citions  ,   qui    furent,    qu'on  licéneîeroit  ] 
troupes  de  part  et  d'àulrè,  que  la  reine  ptfi 
roit  entrer  dans  la  Ville  de  PertKe  et  y  Ah 
jontner  aufant  qu'il  'sénoit  pécessairë  ponirV 
délasser  ,  qu'aucune  trOope  française    n'e 
treroit  darts   PeTthe,  et  que  les  affairé»  ( 
bn  étoit  occupé  seroïent  renvoyée»  au  pM 
thain  Patleraent.  Les   comtes    i3e  IW'ou 
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""et  il'Argfftbel  demeurèrent  garam  dutruiU. 
L^s  Confédérés  sur  cette  parole  se  retirèrent 
fort  contens  de  n'avoir  pas  été  obligés  de  ré- 
'  pandre  du  saug  pour  défendre  leur  religion. 
Lia  Hégente  entra  diins  Parthe  et  ne  tint  rien 
I  de  ce  qu'elle  avoit  promis.  Elle  y  fit  entrer 
K  de&  soldats  écossais  qui  y  Qrent  mille  insolen- 
"  ces,  et  qui  y  demeurèrent  en  garnison.  Quand 
^  on  lui  reproclia  qu'un  des  articles  du  liailé 
.5  éloit  que  les  soIJuts  n'entreroient  point  dany 
^  Perihe  ,  elle  répondit  qu'elle  ne  e'étoit  pas 
i-  engagée  à  n&  pas  metire  garnison  écos&aise 
:i  dana  la  place  ,  qu'il  suffîsoit  qu'elle  ne  fut 
^  pas  enlre  Us  mains  des  français  ,  qu'au  reste 
T.-  elle  étoit  fort  peu  obligée  de  tenir  sa  parole 
h:  à  des  hérétiques  et  à  des  rebelles.  Le  comte 
S-  de  Mourray  et  celui  d'ArgalIiel  ,  Ions  deux 
I  prote8ta5s,  voyant  que  la  Ué,g(?nteavoil  inaa- 
i;  que  à  la  parole  qu'ils  uvoient  portée  df  «a 
tî'  part  ,  la  Uiâ»èrent  et  se  joignirent  à  l'arméo 
Dr  de»  Confédérés.  On  rei^ri^  une  fietqnije  foi|S 
r  les  armes  ,  et  la  Régente  se  trouva  abundon- 
Ti  née  presque  de  tous  les  graodâ  du  royaum», 
s  Jaques  Hâmilton  ,  comte  d'Ar^n  >  qui  HVO(t 
rt  Mé  vice-roi  et  qui  s'ap{>eloit  alor»  le  duc  de 
^  ChaMâlleraut,  étoit  encore  dans  son  p^rlt ,; . 
ï"  fluits  il  n'y  demeura  pas  longtemps,,  e»r  I0 
r^  domte  d'Aran  son  ù\s  étoit  Protestant,  et 
?     ayaal  échappé,   eti  rrajic?  où  )Jétoit,àlA 
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Irançais  sortirent  du  royaume  ,  et  les  grandi 
Seigneurs  du  pays  prirent  le  gouverneraei 
en  attendant  le  retour  de  leur  reine.  Toi 
aussitôt  que  le  royaume  se  vit  en  liberté  , 
ïlclieTa  la  gramle  affaire  de  la  réformalioi 
Zie  parlement  cl'Ëcosâe  assemblé  à  Edimbour] 
ordonna  qu'on  y  IravaiHeroit  et  qu'on  aboli 
îoit  la  messe  en  tousiieux.  Peu  de  temps  apri 
on  fit  démolir  tous  les  monastères  et  la  relî^ 
gion  fut  établie  du  commun  consentement  do-j 
fdut  le  royaume  en  l'état  oir  elle  est  aujonr- 
A*huî.  Toilà  précisément  comme  la  cbose  se 
tiâBsa. 

Pour  rendre  cette  réformation  odieuse,  on 
flït  ici  ce  que  l'on  répète  partuut,  que  la 
Calvinisme  selon  son  esprit  sanguinaire  et 
■frïolent  s'est  établi  en  Ecosse  par  la  voie  de« 
armes  ;  mais  il  n'est  rien  de  plus  impertinent 
en  cet  endroit  et  de  plus  maj  placé  que  celte 
objection.  Car  il  faut  remarquer  qu'en  moins  J 
de  dix-huit  mois  tout  le  royaume  d'EcossO' I 
entier  entra  diins  ce'dessein  de  se  réformerj 
loute  la  noblesse  et  tout  le  peuple  prit  la  ré^ 
êolution  de  quitter  le  papisme.  Et  cela  se  fil 
Cgoe  manière  si  générale  que  de  tous  les  payi 
de  l'Europe  c*esl  celui  où  il  est  moins  rest* 
/le  catholiques  romains ,  sans  qu'on  ait  eiii«i 
ployé  pour  les  expulser  ni  le  fer  ,  ni  la  yio» 
îcnce  ,  ni  le  h;mnissement.  De  sorte  que  l'oll 
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comme  s'il  eût  aspiré  à  ]ui  ravir  la  couronne. 
Mourray  se  justiûa  et  protesta  qu'il  ne  de- 
manrloit  pour  lui  et  pour  son  parti  que  la 
liberté  de  prier  Dieu  en  sa  langue.  Le  comte 
d'Aran  le  fils  ,  nouveUement  revenu  de  Fran- 
ce ,  ayant  ôlé  son  père  a  la  reine  ,  comme 
nous  avons  vu  ,  fortifia  et  releva  le  courage 
des  réformés,  La  régente  d'autre  part  reçut 
de  ses  oncles  un  nouveau  secours  de  deux 
mille  français  conduits  par  la  Brosse,  et  avec 
cela  trois  docteurs  de  Sorbonre  ,  qui  accom- 
pagnoient  rEvéque  d'Amiens.  C'éloient  des 
arnifs  spirituelles  et  temporelles  pourréduire 
les  hérétiques.  En  effet  la  régente  conçut  de 
grandes  espérances  de  venir  à  bout  de  ses 
desseins  .  mais  elle  fut  trompée.  Cette  g.uerro 
eût  divers  événemens  ,  la  partie  se  lia  entra 
les  français  et  les  anglais.  Car  si  ia  régente 
appela  de  son  cûlé  les  français  à  son  secours, 
les  Confédérés  furent  soutenus  pur  les  anglais 
qui  avoit-ntpour  reine  I^lisabeth  ,  princesse 
rérormée.  La  régente  fu-t  dépouillée  de  la  vî- 
ce-royaulé  par  l'assemblée  des  grands  du 
royaume  j  sa  forteresse  de  Leîili  où  éloient 
enfennés  les  français  et  toutes  les  espérances 
delà  régente,  fut  asEtégée  et  prise  après  plu- 
Meurs  mois  de  siège.  La  régente  mourut  au 
nois  de  Juin  de  l'an  ibGn ,  et  la  paix  se  fit 
enlre  la  France  ,  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  Les 
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J  s'y  opposer  et  d'arrêter  là-dessus  lès  résolaî 
lions  de  iout  le  royaume  ?  Je  suis  persuada 
.' qu'ils- 'n'oseroient  répondre  que  non.  Et  ils  d 
•sauroient  rien  dire  pour  justifier  l'entrepriH 
de  ce  royaume  qui  voudra  retourner  à  I 
'^communion  de  Rome  contre  la  volonté 
"*on  prince  ,  que  je  ne  puisse  dire  pour  jiiM 
*fifier  le  royaume  d'Ecosse.  Si  l'on  me  dil 
"ipouï  justifier  ce  royaume  qui  malgré  son  r 
■Vfeut  être  catholique  romain,  qu'il  vaut  miei 

'trbûir  à  Ditu  qu'aux  hommes ,  que  Diei 

est  la  maître  des  consciences  ,  qu'il  ne  se  fanf 
pas  damner  par  obéissance.  Je  répondrai  tont 
tela  pour  juslilier  les  Ecossais.  Ils  ne  refii-f 
*6oient  point  d'obéir  à  la  régente  el  àlareina: 
"ea  lille  dans  tout  ce  qui  regardoit  le  temporel 
mais  il  ne  leur  plaisoit  pas  d'être  de  la  reli'' 
yion  de  leur  reine,  et  ils  avoient  droit  de  fld| 
le  pas  Touloir.  C'est  une  assez  plaisante  peu- 
iés  ,  que  tout  un  royaume  soit  obligé  defor^ 
jner  sa  religion  sur  celle  d'iim;  femme  et  suH 
relie  d'une  jeune  princesse  de  quatorze  on 
quinze  ans.  Je  suis  assuré  que  si  nous  chan'l 
gions  la  carie  ,  et  que  nous  missions  la  rel!« 
gion  romaine  en  la  place  de  la  religion  ré^ 
formée,  en  supposant  que  If  s  Ecossais  aprèl 
îivolr  été  protestans  depuis  longtemps  ,  eu«-*| 
Sent  voulu'se  faire  calholïqoes  romains 
nous  traiteroil  d'insensés  si  nous  disions  qu'a 
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ne  vieille  femme  el  une  petite  fille  aaroient 
élé  en  droit  de  s'y  opposer.  Je  dis  plus  ,  c'est 
que  quand  Jaques  V,  avec  toute  sa  haine  con- 
tre tes  LuUiéi'iens  et  avec  tout  son  zélé  ,  eût 
élé  vivant  lorsijue  les  Ecossais  entrèrent  dans 
cet  esprit  unanime  de  changer  de  religion  , 
il  n'auroit  pas  été  en  droit  de  les  en  empê- 
cher. Un  prince  représente  le  peuple  et  parle 
pour  le  peuple,  et  n'a  point  d'autres  droits 
que  ceax  que  le  peuple  lui  a  cédés.  Quand 
la  plus  grande  et  la  plus  saine  partie  du  peu- 
ple veut  une  religion,  le  prince  la  doit  vou* 
Joir  f  ou  du  moins  il  ne  se  peut  opposer  à  son 
établissement ,  c'est  là  le  droit  des  gens.  Mais 
outre  ce  droit  commun  à  toutes  Ids  nations  , 
les  Ecossais  prétendent  en  avoir  encore  da 
parlioiliers  ,  et  soutiennent  avoir  le  droit  tlii 
consenlemenl  des  étals  de  changer  le  gouver- 
nement temporel,  à  plus  forte  raison  onl-ils 
celui  de  changer  le  gouvernement  spirituel 
qui  ne  dépend  que  de  la  conscience  et  de 
Dieu.  Mais  pour  ce  qui  est  de  cette  dernière 
prétention  des  Ecossais ,  nous  n'en  pre^ 
nons  pas  connoissance  j  Boit  renvoyé  au 
Parlement  d'Ecosse  ,  en  conservant  au  roi 
d'Angleterre  ses  droits  d'opposition.  Il  nous 
sullit  que  leur  action  soîl  fonilée  sur  le  droit 
général  de  tous  les  peuples. 
Cela  étant  posé  que  les  Ecossais  ont  pu 
Û  % 
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changer  la  religion  du  pays  parce  quHls  a*^ 
voient  le  consentement  unanime  de  tous  les 
éiats  du  royaume^  je  soutiens  qu'ils  ont  pa 
se  défendre  des  violences  d'une  femme  qui 
les  vouloit  empêcher  d'user  Ab  leurs  droits. 
Ils  n'ont  point  fait  de  violences  ^  ils  les  ont 
repoussées;  ils  n'ont  point  attaqué^  ils  se  sont 
défendus  contre  des  étrangers  qui  vouloient 
être  n^aitres  chez  eux.  Et  encore  une  fois  un 
royaume  protestant  qui  feroit  aujourd'hui  en 
faveur  de  la  religion  romaine  ce  qu'a  fait  l'^E- 
çosse  en  faveur  de  la  religion  réformée  pas- 
seroèt  à  Rocne  et  chez  tous  les  plus  scrupu- 
leux catboli()ues  romains ,  pour  avoir  fait  Tac- 
tion  d^  monde  la  plus  belle  ,  la  plus  loua- 
Jble  ^  la  plus  dans  les  formes.  L'on  me  dira 
sans  doute  qu'il  y  a.bieo  de  la  différence  » 
qu'un  royaume  qui  ^   contre  le  |;ré  de  son 
prince  ,  voudroit  revenir  à  la  communion  de 
Kome  j  aur-oit  droit  de  le  faire  parce  que  ce  . 
sermt  pour  rentrer   dans  TEglise ,  pour  r^- 
tourner  a  la  religion  de  ses  pères  et  pour 
faire  cesser  le  schisme  en  rentrant  dans  l'o- 
béissance au   Saint    Siège  :    Au   lieu    qu'iia 
royaume  qui  laisse  la  communion  romaiae  j 
pour   entrer  dans  le  schisme  ^  s'engage  dans 
l'hérésie  et  conduit  tous  les  membres  qui  le 
composent  à  l'enfer.   C'ebt  là  dire  des  -niai- 
series d'un  ton  fort  grave ,  car  ces  réflexions 
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«ont  plus  vaines  qufc  la  vapilé  même  guia- 
qu'eUes  peuvent  être  retorqqées  avec  I» 
njéme  force.  Nous  prétendons  rentrer  dans 
l'Eglise  en  quitlant  la  religion  romaîne  ;  oouB 
croyoDs  sortir  de  la  Babyloiie  spirituelle  ,  et 
nous  disons  i]ue  nous  nous  rangeons  à  l'o- 
bétk^ance  de  Dieu  qui  est  pli;»  graud  quç  le 
P>tpe.  IjBS  piétenlions  sont  égaies  de  part  et 
d'autre.  Et  de  part  et  d'autre  çlles  sopt  dç 
lie   valeur  jusqu'à    ce   qu'elles  ayept  ét^ 

1  prouiées.  C'est  ppur^i^oi  il  ne  faut  pas  le» 

I  aapposer  comme  incontestables. 

Le  sieur  Maimbourg  détlçiqie  d'uDQ  ma- 
tière furieuse  contre  les  i^co^sais  p^rce  qii'ilf 

1  eurent  la  hardies&a  d«  inccaj^er  les  Eglises t 

'  depiiler  les  monastèrfs  ,  (Vu^aitre  et  de  bri" 
ur  les iinngea  ,  (t'jdd  rompre  les  tabernat:li^^ 
de  fouler  aux  pieds  le  Saifit  Sa,ci eiiient  »  çt 
défaire  enfin  toutes  hs  horrible^  projanaliona 
tt  e'&  barbari-s  viulences  qui  sont  les  ejf^t^ 
ordinaires  de  Vfiérésie  calMinienne  qu'vri  c^ 
TU  de  tout  temps  Hre  sans  contredit  la  plus 
intoleitte  et  la  plus  cruelle  de  toutes  (junnd 
die  a  le  dessus.  Vojià  une  périoJe  bieu  ar- 
dente ,  qui  n'en  seroit  éoui  ?  A  qui  en  veut- 
il  là'tledans?  Si  c'esjt  à  J*  [lopulace  qui  prç- 
lint  les  ordres  de  «ec  «up^iieura  poMr^ba,llrfl 
let  Imsgf»  el  pour  dêiruir,e  \c$  mpm^i^rf^. 
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nous  lui  répondrons  ce  qu'il  dîsoit  dans  s(tt 
histoire  des  Iconoclastes  à  propos  de  ceux  qtfi 
Japidoient  ',  déchiroîent  et  masRacroient  lei 
hommes  ,  lesquels  par  autorilé  de  PEmpei 
reur  vouloîent  ôler  les  images  :  nous  diroos 
comme  lui  que  c'éloil  un  vrai  zèle  quoiqu'un 
peu  indiscret.  S'il  veut,  nous  avouerons  qu'ils 
ont  péché  dans  les  formes  ,  mais  à  qui  s'eil^ 
faut  il  prendre  ?  Quand  on  a  mis  un  peuplfer 
en  fureur  par  une  injuste  persécution  on  est' 
responsable  de  tous  les  excès  et  de  toutef 
les  injustices  qu'il  commet.  S'il  entend  parit»- 
de  ce  qui  se  lit  par  ordre  des  seigneurs  da 
royaume,  nous  lui  répondrons  qu'il  est  ridi* 
cule  de  nous  faire  des  crimes  d'avoir  bris4 
des  images  et  jelé  en  l'air  des  hosties  qob 
BOUS  regardons  comme  des  idoles  ,  d'avoi»! 
âéin'oli  des  monastères  que  nous  considéroRB 
<romme  des  afiles  et  des  retraités  d'oisiveté  et 
d'impurelé,  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  ceuB 
^iii  ont  fait  cela  ,  ont  eu  riiison  de  le  faire  ^| 
,îl  s'agît  de  savoir  s'ils  ont  eu  droit.  Ils  ont  ei»r 
'^iort  selon  les  principes  du  sieur  Maimbourg^ 
je  l'avoue  ;  ils  ont  eu  raison  selon  les  nôtres,- 
et  c'est  un  procès  qui  ne  sera  pas  sitôt  vidé.'.i 
Mais  qu'ils  eussent  raison  de  le  faire  ou  non,« 
incontestablement  ils  en  avoîent  le  droit  / 
puisqu'ils  éloient  le  royaume  toqt  entier.  Loi 
«ieur  Maimbourg  n'tist  pas  heureux  en  preu- 
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ves  ponr  soutenir  Taccusation  qu'il  fuit  au 
GaWinisme  d'être  barbare  et  cruel.  Les  Ecos- 
sais n'ont  fait  aucune  espèce  de  cruauté  pour 
établir  la  réformation ,  il   n'en  a   pas  coûté 
une  goutte  de  sang  que  celui  qui  fut  répanda 
dans  une  juste  guerre  ,  où  ils  entrèrent  avec 
L   les  anglais  contre  les  français  ^  qui  vouloient 
fi  les  tyranniser  et  leur  6ter  leurs  libertés  et 
^f  celle  de    leur  conscience.  Il  ne  faut  que  voir 
-*.  les  tragédies  effroyables  que  Marie  reine  d'An- 
gleterre a  fait  jouer  durant  un  lègne  de  qua- 
'    tre  ans  y  et  la  conduite  d'Elisabeth  qui  lui 
succéda  ,    pour  voir   dans  quel  parti  est  la 
crnanté  et  la  barISarîe  :  c'est  un  sujet  que 
dans  la  suite  nous  mettrons  dans  tout  son 
jour. 


I 
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CHAPITRE     IV. 

Iljiftoire  (le  Marie  Siuari  reine  d'Ecoasf 
jtfSiju'à  sa  sortie  du  royaume  ;  ses  amom 
çyec  Jlizio  »  l'assassinnt  du  roi  son  mari 
fon  mariage  avec  BothwA  Deux  lettl 
de  cette  reine  d  ce  Bothwel.  Justijicatii 
de  la  cunduile  des  IScossais  réforméa, 

.1  jFB  avenlares  tristes  et  malheureuses  d 
Warie  SluRrt  n'ont  gtières  de  liaison  avec  ' 
rérormiilion  d'Ecosse.  La  religion  ne  fui  poil 
ce  qui  la  brouilla  avec  ses  sujets  et  avec  EH 
eabetli  reine  d'Anglulerre,  Après  la  mort  i! 
François  II  son  premier  mari ,  quand  elle  ri 
tourna  en  Ecosse  et  y  arriva  ,  tout  étoit  fait 
la  religion  éloit  rhangée  ,  1h  tnesîe  abolie 
les  monasiéres  rasés  :  tout  ce  qu'elle  put  otï 
tenir,  ce  fut  la  permission  de  foîre  dire  li 
messe  dans  son  ptiluis  pour  elle  et  sa  mai- 
son. Ainsi  le  sieur  Maiibbourg  auroit  pu  si 
pasaer  de  nous  faire  l'histoire  de  cette  rei- 
ne.  Mais  on  fait  venir  les  choses  de  plm 
loin  ;  il  falloit  charger  le  Calvinisme  de  tout 
c0  qui  le  pouvoit  rendre  oiiieux.  CVst 
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quoi  il  ne  falloit  pas  manquer  de  lui  imputer 
tous  les  malheurs  que  cette  femme  s'attira 
^par  sa  mauvaise  conduite  :  on  vouloit  noircir 
.la  mémoire  de  cette  grande  reine  Elisabeth  9 
[l'on  ne  pouvoit  se  passer  de  faire  intervenir 
b  reine  d'Ecosse  son  ennemie.  Il  est  certain 
';9ue  cet  endroit  est  l'un  des  plus  singuliers, 
t\  des  plus  extraordinaires  qui  soient  dans 
toute  l'histoire  ancienne  et  moderne.  Déjà 
les  malheurs  de  la  yie  de  cette  reine  sont  as* 
êezgrands  pour  se  distinguer  par  eux-mêmes. 
Afais  les  louanges  excessives  et  qui  passent 
eûtes  les  bornes,  que  lui  ont  dpnné  tous  les 
tuteurs  catholiques  romains  ,  la  distinguent 
encore  bien  davantage.  Ce  sont  des  excès  si 
itran^es  que  si  quelque  jour  la  postérité  en 
revient,  on  ne  pourra  concevoir  comment  le 
inonde  a  été  capable  d'y  tomber  :  la  flatterie, 
iefaux  zèlç,  le  dessein  de  rendrç  la  réforma* 
lion  odieuse  ,  en  particulier  la  haine  contre 
la  reine  Elisabeth ,  tout  y  est  entré.  Et  cha« 
sune  de  ces  passions  a  d^n^é  son  coup  de 
pinceau  dans  le  riche  portrait  que  l'on  a  fait 
de  cette  Marie  ,  en  prose  et  en  vers.  En  un 
inot  on  en  veut  faire  une  sainte  et  une  mar- 
tyre, en  dépit  des  Ecossais  qui  l'accusent 
i'avoir  eu  les  galanteries  les  plus  criminel- 
les et  les  plus  poursuivies  ,  d'avoir  fait  ^ssas*- 
iiaer  son  mari  et  épousé  Ta ssassin»  Je^fais  pro- 
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fession  de  respecter  les  lêles  couronnées  Iç 
même  qu'elles  ne  sont  pltis  que  des  ombre 
et  surlout  selon  moi  l'aeile  de  la  mort  devn 
être  inviolable:  c'est  pourquoi  de  bon  ca 
je  luisserois  dormir  Marie  d'Ecosse  et  sa  i 
mcire  ,  et  je  voudrois  qu'on  ne  nous  oblîgl 
pas  à  la  ressusciter  et  ù  remettre  les  déso 
dres  de  sa  vie  devant  les  yeux  dfs  lionirat 
mais  on  nous  y  force.  Le  rtspect  que  i 
devons  à  la  vérité  ,  nous  pourroit  obliger 
venger  les  outrages  qu'on  lui  fait  ,  quand  q 
y  seroit  seule  intéressée.  Outre  cela,  c'est  II 
faire  du  Calvinisme  :  il  est  ton  de  justifier! 
Ecossais  réformf's  de  l'accusation  qu'on  Id 
fait  d'avoir  si  cruellement  persécuté  uns 
grande  reine  et  une  personne  si  achevée  , 
quement  en  haine  de  sa  religion.  Car  on 
fait  reparoîlre  cette  tragédie  sur  le  théâlr 
que  pour  prouver  ce  qu'on  a  dit,  que  le  G 
viniaine  est  la  pliii  cruelle  de  toutea  les  m 
tes  quand  il  a  le  dessus.  Nous  ne  eauriij 
roua  empéclier  de  fjire  voir  qu'on  ne  cai 
mm  jamais  une  telle  sainte  ,  et  que  ti  e]| 
été  malheureuse  ,  elle  n'a  pus  été  une  iai 
ceute  persécutée.  Nous  prentlrons  pour  l 
témoins  des  gens  non  suspects.  Nous  j 
croirons  que  les  bons  amis  de  cette  reine, 
tout  au  plus  des  gens  enlièrcment  désintér 
âè».  Car  pour  Bucbanan  ,  c'est  à  ce  qu'ont 
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■nemi  déclaré,  cVst  un   inCÂma  ,    c'« 

^hiéchaiit  de  tous  les  hommes.  Il  ser<| 

"flScile  de  prouver  la  moindre  de  ces  atf 

ons  que  l'on  fait  contre    lui.  Mais  < 

Il  porte  peu  ,  quanJ  cet  auteur  ii'au 

rien  écril,  nous  saurions  pourtant  bîS 

s'est  passé.  Ces  aventures  ont  été  Irifl 

Iles  et  ont  trop  fait  de  bruit. 

(  voulons  bien  avouer   que  cette  prin 

ftoit  ta  plus  belle   et  la  plus    aimai 

\e  de  son  siècle.   Ces  paroles  du  s 

6urg    ont    un  air    un   peu    passii 

Jésuite.  On  les  pardonnerait  â  Bran" 
|ui  fut  amoureux  de  celte  reine,  et 
''niélier  étoit  d'aimer  :  les  moines  ne 
int  pas  avoir  un  slile  si  tendre.  Sa  na- 
lî  avoit  donné  tous  les  avantages  àâ 
de  l'esprit  capables  d'inspirer  de  l'àJ 
mais  elle  ne  lui  avoit  pas  donné  un 
ïropre  à  se  défendre  de  celle  passioffl 
ionnoit  de  l'amour  aux  autres  ,  elle  ê 
!  pour  elle.  La  cour  de  Henri  II  ,  daQ 
!  elle  avoit  été  élevée  ,  éloit  la  ploi 
t  la  plus  efféminée  qui  fut  au  mundoï^ 
prit  une  habitude  de  galanterie  que 
e  rudesse  et  toutes  les  glaces  du  nord 
fenl  déraciner,  il  sera  bon  d'entendre 
Os  l'un  de  ses  bons  amis,  c'est  le  La- 
auteur  des  AdditJoiiâ  ai)5  inémoices 


r 


«le  CastelciBU.  Partout  ailleurs  il  paroit  31^ 
4e  la  modération  et  de  la  bonne  foi,  mai^i 
ileet  emporté  au-delà  de  tout  cegui  se  n^ 
imaginer.  Il  adopte  sans  discernement  tqifj 
les  fables  les  plus  absurdes  qui  oal  été  inni 
téespourjustiflercette  reine.Il outre  to.^^^^^ 
louanges  qu'on  lui  donne  ,  il  entre  en  iixtn 
quand  il  parle  de  la  reine  Elisabeth,  990] 
nemie,  ^t  il  renonce  au  cavacréEe  d'^qnpd 
homme  pour  devenir  déclatpateur  ft  pfl 
çiédire  de  celle  grande  reine  ,  qui  fixtx^ 
quarante  ans  a  été  les  délices  de  s^s  sujelq^ 
l'admiration  de  toute  l'iiiirope.  (1)  \\  ^ 
qu'Elisabeth  est  l'objet  de  Vavvrsiqn,  (?«  M 
les  peuples  ,  ç/ui  la  censidicent  coifir^e  la  û 
bleau  de  l'hérisie  ,  avec  toutes  les  fOiUM 
f«y  tiis  dunt  cile  tâcha  à  dégui-^er  sa  ctmtït^ 
tt  qui  voient  dn/isl.i  personne  de  sa  uiçtim 
l'image  de  l'Eglise  souffrante.  Voici  pourtf 
comme  parle  ce  graiid  zélateur  d^  Ja  f^ 
Irtarie  Stuait.  (a)  Em  n'était  pas  se^Umt^ 
la  plus  belle  ,  mais  la  plus  polie  de  tout  4 
fe3(9  dffnt  la,  langue  ei  dans  la  belle  gajt^ 
terie  ,  qui  était  alors  tout  l'uruement  de,, 
cour  de  Henri  If,  Je  crois  bien  qu'flle  9 
acqi4it  pas  tant   rf«   solide   v^rlu    (ju'elU^ 


(1)  ToiD.  I.  Addilioiit  au  liv.  3.  F-  i'i-  «*J. 
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is  ses  dingraceg,  ef  qu'elle  ne  fut  pas  «fi- 
nie ti«  toutes  Us  douceurs  d'un  tamps  en- 
rêment  soumis  à  l'-aipire  des  dames.  Il  me 
nble  qu'il  est  difFicile  de  dire  plus  lionnê- 
mbI,  mais  plus  expresâémeut  pourtant 
'elle  s'étoil  entièrement  kissé  gâter  l'eeprit 
U.  cœur  par  ce  mallieureux  eommeFce  au- 
el  on  donne  dans  le  inonde  le  beau  nom 

galanterie.  Voici  encore  quelque  cliose  dtf 
18  forl.  Depuis  qu'elle  fut  veuve  juatju'à 
>  retour  en  Ecosse  ,  il  est  vrai  qu'elle  souf- 
1  les  inclinations  de  quelques  seigneurs  de 
cour.    Et  entr'autres   du   sieur   Damuilît 
>aia   maréchal ,  duc  de   Montmorency  et 
astable  de  France  ;     et  qu'elle  déclara 
elle  fépcuseroit  si ,  par  la  mort  da  safeia- 
Antoinette  de  la  Marque,  fille  du  duc  de 
villon  ou  autremtnt  ,  il  rentroit  en  liberti 
»e  marier.  Quelle  héroïne  bon  Dieu!  «t^^^ 
H^n  de  crimes  confessés  en  peu  de  l>gn««i|^^H 
H^uve  d'un  roi  de  France  ,  peu  de  n)OJ|^^^| 
fffa  mort  de  son  mari ,  souffr.e  des  gai«n»^^^^' 
es  de  plusieurs  seigneurs  de  la  cour  t  Elle 
même  jusqu'à  conlesser  qu'elle  épouseroit 
loe  Damville  qui  étoit  marié  ,  s'il  trouvoil 
moyen  de  se  délivrer  de  sa  femme  par  la 
rt  ou  autretn^int.  Je  vous  prie ,  Monsieur  , 

remarquer  ce  terrible  mot ,  n'est-ce  pa» 
abandonner  un  malheureux^  aveuglé  pflt 
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une  passion  criminelle,  à  tous  les  coni 
énormes  que  lui  pourroit  donner  un  sn 
insensé?  Et  de  quoi  ne  peut  élre  capabli 
jeune  homme  qui  se  voit  tiatlé  de  l'espéra 
d'épouser  la  veuve  de  son  roi  ,  de  poss^ 
la  plus  belle  personne  du  inonde  ,  et  de 
venir  lui  même  roi.  Aussi  M.  de  Thoa 
apprend  qu'il  en  pensa  coûter  la  vie  à  la 
vre  duchesse  Damville.  li  eàt  certain  ,  dit 
gne  R.  B,  jamilier  ami  de  DaniviUe ,  0 
hontme  toujours  prêt  à  commettre  toute 
de  crimes  ,  essaya  de  lui  persuader  d'emj 
sonner  sa  fumme  qui  lui  était  un  obstaek 
une  si  belle  fortune  ,  et  lui  offrit  son  mi 
1ère  et  celui  d'un  Macédonien  ,  qit'ensuU 
tua  de  sa  main.  Mais  le  jeune  homm» 
horreur  de  ce  crime  Lit  reine  dIKcoaseti 
va  bon  que  ce  Damville  ,  qui  étoit  si  pasil 
nément  amoureux  d'elle  ,  et  à  qui  ellei 
noit  de  si  grandes  espérances  ,  l'accomp^ 
jusqu'en  Ecosse.  11  falloit  que  sa  passion 
extrême  pour  souflVir  un  commerce  si  é 
qui  1b  devoit  perdre  d'honneur.  Le  Conv 
ble  de  Montmorency  eût  bien  de  la  peii 
tirer  son  lils  de  là.  Il  revint  pourtant  ei 
et  laissa  en  S3  place  Chàtelart  ,  dont  les  a' 
tures  sont  assez  connues  :  on  en  veut  fair 
grand  honneur  à  cette  reine  ,  parce  qa'i 
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lai  fit  couper  la  tête  pour  le  punir  de 
Bolence  qu'il  ayoit  eue  de  se  cacher  deux 
;  80U8  son  Ht  la  nuit.  Mais  ceux  qui  sa- 
li les  règles  de  la  délicate  chasteté  ne  trou- 
it  pas  que  toute  cette  histoire  soit  fort  & 
'Botage  de  la  reine.  (  1  )  Elle  aimolt  Châ« 
àrt,  elle  entretenoit  avec  lui  un  commerce 
galanterie  en  prose  et  en  vers ,  elle  lui 
^oit  le  plus  grand  accueil  du  monde  ;  il 
dt  avec  elle  des  tête  a  tête  très-fréquens* 
entreprit  une  première  fois  de  se  cacher 
08  sa  chambre,  il  fut  découvert  ,  elle  lui 
donna,  il  demeura  a  la  cour  avec  la  mé- 
faveur.  Une  femme  qui  eût  été  délicate 

la  matière ,  auroit  chassé  cet  homme  de 
:our  ef  auroit  rompu  avec  lui  avec  éclat, 
manière  dont  on  avoit  reçu  sa  première 
!ative,   lui  donna  la  hardiesse  d'en  faire 

secondd  ;  les  femmes  de  la  reine  furent 
oins  de  ceci  ^  et  tout  le  ro}'aume  l'apprit, 
citôme  remarque  fort  bien  qu'elle  ne  put 
s'empêcher  de  le  sacrifier  à  sa  réputation, 
a  il  y  a  bien  lieu  de  croire  qu'il  ne  fut  pas 
ictiine  de  son  ressentiment.  Car  ,  celle  qui 
it  eu  tant  de  support  pour  la  première 
:e  9  en  auroit  eu  sans  doute  un  peu  pour 
econde  si  des  considérations  puissantes  ne 
oient  emporté    sur   les    conseils   de  son 

)Brnitdm«, 
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cDQur.  Au  ïeste  dans  rjâaloire  de  «b  r 
et  de  la  douleur  qu'elle  eût  de  qniCI 
France,  rotnnie  le  rapporte  Btanlôro 
voit  tous  ks  caractères  d'une  anie  péi 
de  l'amour  ,  du  plaisir  ,  et  qui  eût  préél 
bon  cœur  les  délices  de  la  cour  de  Frs 
toutes  les  considérations  de  sa  répulalio 
fion  honneur  et  de  sa  gloire,  et  à  tous  1 
téréls  de  sa  religion  et  de  ses  états. 

Mais,  Monsieur,  pour  être  le  moîna 
qu'il  nous  sera  possible,  je  viendrai  aux. 
des  aventures  de  la  vie  de  celte  reine, qo 
précipitée  à  sa  ruine  j  c'est  son  mariagt 
Henri  Sluart,  des  galanteries  avec  QnvB 
zio  ,  l'aiisassinat  de  son  mari  par  Bothwfll 
Eon  mariage  avec  cet  assassin.  Voyons 
iniêrementceque  dilsur  tout  cela  MonsU 
Thou.  (1)  llseroit  trop  long  de  vous  le  é 
ici  ;  mais  je  me  contenterai  de  vous  ind 
les  endroits  et  de  vous  en  donner  l'abl 
Vous  savez  lire  et  vous  entendez  la  lang 
l'ancienne  Rome.  Vous  pouvez  conaiilte 
rigîiial  si  vous  voulez  voir  ces  aventura 
'étendues,  hlarie  épousa  Henri  Sluart  sofi 
sîn  j  mais  à  peine  ce  mariage  fut-il  fait  qi 
■fut  dégoûtée  de  son  mari.  Ce  mariage  -s 
ftit  par  caprice  C  &  )  et  par  inclination *< 

(O  Ilist.  lib.  aTELiO. 
<i)LiytGi7. 
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\t  €(m6ienteinent  des  prindpaux  du  royanme, 
tontre  cdxii  de  lu  reine  Elizabeth  ,  et  méine 
lan'8  le  coCBenteirent  des  princes  de  Giiise  , 
btides  de  la  reine.  Ces  sortes  d'unions  où  la 
raisoti  né  préside  pas  ,  ne  sont  pas  de  longue 
Sur'éë.  Elle  se  dégoûta  incontinent  de  son  ma- 
ri et  elle  donna  des  ilnarqùes  |)Ut)1iqties  de  l'a- 
liénation de  sbn  coi7ur.  Car  au  commencement 
elle  faisoit  mettre  le  nom  du  roi  soti  mari  avant 
le^iefidanÀ  Icrs  arrêts  qui  âe  rendoierlt;  mais 
t  eWe  lie  voulut  plus  cela;  le  nom  de  son  mari 
)  fùtmîs  après  le  sien.  Elle  ie  réserva  Fautori- 
t  n  tovSte  erttièrè  et  n^en  faisoit  aucune  part  au 
Vtou  C'esi  UAe  Vérité  à  laquelle  son  bon  ami  le 
\  Laboiïréar  est  dbligé  de  rendre  témoignage, 
f  Hohfiieur  de  Thou  dit  que  le  prétexte  fut  les 
fl!i  ^èqu^ntés  atiséDciËs  du  roi ,  qui  étoit  presque 
o|imot(rs  àla  campiagne  dans  les  plaisirs  de  la 
^iJMsiredtdti  ^ol  de  roi^eati.  Cela  étoit  cause  ^ 
yïj,  'ïiôlt-eile,  que  les  B.flFaîres  et  oient  retardées, 
rtil^^^u'flèttpcm  voit  résulter  de  grands  maux.(i) 
^ill^imipUs  aUà  si  loin  qu^ette  relégua  son  ma- 
^s^y^^ru  un  thx^l  hy  ver  au  fonds  deTÈcosse 
n^fri ^^F Soigner  de  tôUte  connaissance  des af- 
^xlip^i  à  gi^ô'n  lui  eià  toute  P obligation  des 
si  ^fdlts  ^U'on  pùùPoit  tirer  de  la  cour.  Et  mê- 
crf^îâtts  cèfe^il  Jl  jf^ieUsamonrirdefaim  lui  et 
— ^  '^teàbron ,  assiégé  par  des  neiges  d'une  hau- 
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leur  exlraordînaire  ,  qui  lui  conpèrei 
communicalion  avec  leâ  lieux  ci'oùii,  ] 
lirer  du  secours.  A  mesure  qu'elle  s' 
de  son  mari ,  elle  se  tournoit  du  côté  d 
Bérable  musicien  norniné  David  Rizîo. 
boureur  avoue  <\'iG{i)csDavidRUiQyp 
tais  ,  rtoit  plus  capable  de  servir  au» 
iisseniens  df  la  reine  pur  les  pitiles  g< 
ses  qui  Vavoîent  élevé  do  la  ijualité  (/ 
teur  et  de  musicien  à  celle  demcrétair 
la  conduite  dLsprincipalesaffoi  eadt, 
me.  Monsieur  de  Thou  nous  apprend 
toit  (ils  d'un  mu&icien  de  Turin,  ({u'il 
voix  belle  et  avoît  appris  de  son  père., 
ter  elà  jouerdesinsIrumenSill  voulut) 
ser  dans  ia  cour  du  diicdcSavoyç  ,  c'f 
re  y  avoir  quelque  place  dans  la  mus 
Prince,  Mais  cela  ne  lui  ayant  pas  ré: 
suivit  en  qualité  de  chanteur  le  cotntc 
rel ,  qui  à  son  retour  de  Piûmont  fui 
en  Ecosse.  La  rtrine  qui  savoit  elleméi 
chanter  ,  qui  aimoil  la  musique  ,  et  q 
le  cœurlourné  du  côté  de  tous  les  pla 
sont  capables  d'amolir  une  ame  ,  Va 
ce  peisonnage  ,  et  a])rè«  l'avoir  eu  i 
temps  pour  son  musicien  elle  en  Gt  sqi 
taiie  ,8on  confident ,  eon   premierro 


'  [1^  MimoM  ai 
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endantque  le  roi  son  niariétoit  absent  et  re- 
gué  ,  ce  David  Rîzîo  eignoit  pour  le  roi  avec 
n  cachet  de  fer  ,  sur  lequel  on  avoit  gravé  I« 
om  du  prince.  Toute  l']j)cosse  frémi&soit  <Iq 
oirque  cet  homme  sorti  de  la  poudre  de  la 
:rre  et  d'une  réputation  infâme  ,  était  éle^o 
i]-des8us  de  tous  les  grande  du  royaume  , 
uiétoient  contraints  de  le  flatter ,  de  lui  faire 
1  cour  et  d'attendre  à  sa  porte  pour  avoir 
udience.  (  i  )  Mais  on  avoit  horreur  tU  voir 
|tiË  ce  malheureux  aooit  une  maison  heau- 
•.oup  plus  splendide  en  meubles  ,  en  o^ciers 
tten  ffjuipages  que  le  roi  même,  La  reine  la 
[aisoit  manger  avec  elle,  elle  alloit  souvent 
manger  chez  lui ,  elle  se  tenoit  enfermée  avec 
lai  très  souvent  et  très-longtemps.  Elle  vou- 
lut le  faire  entrer  dans  le  Conseil  afin  qu'il 
ï  eût  sa  voix  ;  et  parce  qu'il  n'y  avoit  pas 
i'ïpparence  d'élever  à  la  dignité  deconaeijler 
l' 11)  du  royaume  un  homme  sans  naissance  , 
i  Htis litres  et  sans  bien,  elle  employa  les  mo- 
i  lice»  et  les  prières  pour  obliger  quelque» 
t  pands  du  royaume  de  renoncer  à  certains 
(  bieni  dont  elle  vouloît  le  mettre  en  posées- 
Bgit  Le  roi  de  retour  de  cet  espèce  d'exil  , 
I  feqael  ii  avoit  été  ;  eût  les  oreilles  re^ 

)i  Thau,  lib,  ^0. 
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battues  des    broits   désavantageux   que  l'on  i 
fâîsoit  courir   de  la  reine ,  et  de  sa  conduite   , 
avec  Rizio  :  "  mais  il  n'en  voulut  rien  croire 
U  jusqu'à  ce  qu'ayant  été  (  i  )  iiverti  que  cet 
,  homme  étoit  entré  dan»  la  chambre   de  la 
j  reine  un  certain  soir  ,  11  'j  alla  ,  il  vou- 
,  lut   entrer    par  une  petite  porte  dérobés 
,  dont  il  ttvoit  toujours  la  clef,  et  qui  étoit 
j  toujours  ouverte  pour  lui  ;  mais  il  la  trou- 
„  va  barricadée  par  dedans  contre  la  couta< 
„  me.  Il  frappa  ,  il  appela  ,  personne  ne  ri^ 
jj  pondit ,  et  dès-lors  convaincu  par  ses  proi^ 
„  près    yeux  il  prit    la   résolution   avec   8e<^ 
^  amis    de  se  défaire  de  ce  rival  qui  lui  en-> 
jj  levait  un  royaume  et  une  femme.  ,  La  re^ 
ne  sçut   quelque  chose  de  son   dessein,  ellfl 
essaya  de  l'intimiiler  lui  et  ses  domestiquei 
Mais  cela  n'empêcha  pas  qu'un  jour  coin i 
la  reine  toupoit  en  tiers  arec   David  et 
comtesse  d'Argathel  ,   le  roi   n'eniriit  par 
petit  escalier  qui  communiquoit  de    l'appai 
tement  de   la  reine  à  celui  du  roi  ,  et  qu'i 
.ea  présence  il  ne  fit  poignarder  David  Rizi 
II  me  semble  que  dans  cette  cooduite  de 
p"eine ,  qui  ^st  attestée  par  tout  ce  qu'il  ; 
d'honnêtes  gens  ,  on  voit  la  passion  du  mi 
de  la  plus  folle  et  la  plus  déréglée.  Les  a: 
liés  innocentes  ne  peuvent  produire  de  si 
(  I  )  De  Tbou. 
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ble5  effets  ;  élever  un  homme  de  la  pins 
se  condition  et  d'un  métier  infâme  aux 
volières  charges  de  l'état  y  entrer  avec  lui 
18  dea  liaisons  si  étroites^  prostituer  sa  ré-* 
talion  pour  lui  ,  et  l'élever  au-dessus  d'un 
ri  ;  ce  sont  des  excès  qui  jètent  dans  Tame 
»  soupçons  les  plus  apparens  et  les  mieux 
idés  qu'il  y  ait  jamais  eu.  Il  faudroit  avoir 
grand  fonds  de  charité  pour  croire  qu'une 
nme  naturellement  fort  tendre  après  avoir 
landonné  tous  les  dehors  et  renoncé  à  tou- 
s  les  apparences  ,  gardât  encore  quelque» 
esures  au-dedans.  On  peut  aisément  cpnce« 
\\T  combien  elle  eût  et  d'horreur  et  de  dou* 
ur  d'avoir  ainsi  vu  son  idole  brisée  devant 
is  yeux  9  aussi  s'en  vengea-t'elle  de  lama- 
ière  du  monde  la  plus  terrible.  D'abord  il 
lllut  qu'elle  parut  un  peu  radoucie  parcç 
se  les  grands  du  royaume  qui  étoient  d'in- 
phigencê  avec  le  roi  la  tenoient  fort  sçrrée  ; 
naÎB  elle  trouva  le  moyen  de  s'écjiapper  avec 
imxceiits  chevaux  qu'on  amena  a  son  secours, 
libelle  emmena  avec  e]le  le  roi  qu'elle  menaçât 
1^  {aire  tuer  s'il  n'obéis^oit ,  mortiê  injectp 

Eto.  ni  paruissei  ,  dit  M*  de  Tboq.  Quami 
I  fut  en  liberté  ,  elle  traita  le  rqi  sop  mari 
n  pas  en  mari  et  en  roi  ,  mais  en  sujet  dis-* 
%tci6.  Les  prétendus  complices  de  çel^e  ap« 
pPflfurent  cruellempnt  traités  j  on  enveloppa 


]CÔ  >    'i^poliigîe 

même  dans  l'affaire  plusieurs  innocens  ;  el 
pour  rétablir  la  mémoire  de  David  Rizioed 
achevant  de  ruiner  sa  propre  rcpulation  ,  U 
reine  fit  enlever  le  corps  de  ce  misérable  qui 
avoit  été  enterré  devant  la  porte  d'une  EgW 
8e  ,  et  le  fit  mettra  dans  la  sépulture  de 
père  Jaques  V  ,  (  i  )  auprès  du  corps  de  1 
delaîne  de  France  fille  de  François  I,  pr 
tnière  femme  de  Jaques  :  se  peut-il  rien 
de  plus  honteux  ? 

La  reine  privie  de  David  Rizio^  se 
entre  les  bras  de  Jaques  Heburn,  comte 
Bothweljlui  donna  auprès  d'elle  tout  le 
dit  et  toute  la  faveur  qu'avoit  eu  l'autre  favot 
uimoto  £.ege  ,  dît  M.  de  Thon  ,  après  aTi 
écarté  le  roi,  â  qui  on  avoit  ôté  toute  swi 
d'autorité  :  et  même  il  n'approchoit  jamaied  I 
la  reine  qu'on  ne  lui  fit  connoître  par  le  mal 
vais  accueil  qu'on  lui  faisoit ,  que  sa  préseï] 
étoit  à  charge.  Bothwel  devint  si  fort  le 
puissant  que  l'on  ne  pouvoit  rien  obtenir 
la  reine,  que  par  son  moyen.  Enfin  le 
lassé  de  se  voir  abandonné  de  tout  le  mol 
et  plein  des  outrages  qu'il  recevoit  contino 
lement  de  Butwel  se  retira  à  Sterlin  :  (  J 
)j  D'où  partant   pour  aller  à  Glascow,  V 

C  i  )  De  Tiitu, 
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>n  père ,  il  n^étoit  pas  à  mille  pas  de  la 
ille  I  qu'il  fut  attaqué  d'une  yéhémente 
auleur  qui  le  salait  par  tout  le  corps  ^  et 
eu  après  il.  parut  sur  sa  peau  des  pustiir 
)s  de  couleur  livide  avec  une  si  grande 
iolence  de  mal ,  qu'on  crut  qu'il  alIo>it 
xpirer  dans  peu  de  momens.  Jaques  Abre- 
ieth|  médecin  fort  expérimenté^  étant  con* 
nlté  sur  la  inatute  de  ce  mal ,  arépondit  que 
'étoit  l'effet  d'un  poison  très-violent  ;  la 
eunesse  du  roi  et  la  force  de  son  tempé^ 
•amment  surmontèrent  la  force  du  poison, 
(fais  la  reine  pour  dissiper  tous  les  soup- 
ons  <tu'on  avoit  contr'elle  ,  sVn  alla  trou- 
ver le  roi  à  Glascow  ,  etc.  ;  et  après  bien 
les  reproches  ^  des  plaintes  et  des  larmes^ 
Ue  se  réconcilia  avec  lui.  »  Parce  que  l'en- 
it  est  important ,  je  ne  saurois  m'empé- 
r  de  continuer  la  traduction  du  texte  de 
Qsieur  de  Tboumot-à-niot.  ((De  là  ^  c'est* 
-direde  Sterlin,  où  s'étoit  faite  cette  appa- 
ente  réconciliation  ,  on  transporta  le  roi 
n  litière  à  Edimbourg  ,  et  on  le  log^a 
ans  une  maison  que  Bothwel  lui  avoit  fait 
^réparer,  c'étoit  une  vieille  maison  inha- 
âtée  depuis  plusieurs  années,  attachée  aux 
inrailles  de  la  ville ,  environotée  des  ma- 
ures de  deux  vieilles  Eglises  ,  et  d'où  l'on 
le  pouvoit  être  entendu  quelque  bfuit  que 
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»  l'on  put  faire.  »  Il  faudroit  èfre  bien  avJ 
gle  pour  ne  pas  voir  pourquoi  l'on  faisoitc; 
d'un  tel  lieu  ,  il  n'y  en  avoit  pas  un  plus 
pre  au  monde  pour  exécuter  l'uttentat 
l'on  médiioit.  (i)  ti  On  lui  laissa  un  très-i 
1)  nombre  de  ses  domestiques  ,  encore  ne 
»  rent-ils  jamais  obtenir  des  maréchaux 
}j  logis  ,  qu'on  leur  mit  en  main  les  cleft 
»  bi  maison  de  leur  maître.  Alors  on 
.  il  inençaà  Iraiter  de  la  mort  du  roi  :  le 
»  sein  en  fut  communiqué  à  quelques  gri 
»  du  royaume  ,  à  qui  l'on  £t  comprend 
»  qu'il  y  alloit  de  rintérêt  de  la  religion^l 
»  tbolique ,  parce  que  le  roi  avoit  fait  un 
:»  lé  avec  les  Proteslans  pour  l'eztermîi 
.i)  et  par  ce  moyen  on  les  amena  à  promi 
)j  leur  secours  pour  l'exécution.  Fourles 
y  tenir  dans  ce  dessein  on  produisoit  des  11 
yt  très  du  Pape  et  du  Cardinal  de  LorraU 
>i  Car  le  Cardinal  ayant  demandé  de  l'arg^ 
1)  au  l'ope  pour  travailler  au  rèlablîssenil 
))   de  l'ancienne    religion  ,  il    avoit  rèpoi 

V  que  tous  leurs  elTorls  seroient  inutileijl 
])  qu'à  ce  qu'on  se  fut  défait  des  persan 
))  qui  apporloient  empêchement  à  ce  desi 
»  et  entre  ceux  qu'il  falloit  dépêcher  on  i 

V  moit  exprfssément  le  comte  de  Mou 
r  et  Jaques  Diiglaa  comte  de  Morton.  Coi 

il)liv  Tlivu  i(v,Ao. 
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A  le  roi  éloit  simple  et  crédule  il  éfott  assuré 
1)  que  le  retour  de  sa  femme  étoit  sirrcère  et 
u  de  bonne  foi.  Mais  ceux  qui  faisoient  des- 
ï)  sein  de  hâler  sa  perte,  firent  courir  le  bruit 
»  qu'il  se  vouloit  sauver  en  France  ou  en 
»  fispagne,  et  que  les  anglais  de  concertavec 
y  lui  ,  tenoient  un  vaisseau  tout  pr'et  à  le 
»  recevoir.  C'est  pourquoi  sur  ce  bruit  on 
)>  décida  de  hâter  l'entreprise  et  de  l'exécu- 
u  ter  la  nuit  suivante  ,  et  Bothwel  donna  les 
B  ordres  nécessaires  pour  faire  ensorte  qu'on 

V  De  fçut  qui  auroit  fait  le  coup  ,  parce  que 
1)  c'étoit  un  lieu  oà  beaucoup  de  gens  abor- 
1»  doient.  La  conduite  de  cette  affaire  ne  fut 
»  pas  si  secrète  que  bien  des  gens  ne  soup- 

V  çonaassent  que  la  réconciliation  de  la  reine 
M  0%'ec  son  mari  fut  feinte  ,  et  qu'ils  n'en  ti- 
»  rasient  un  très-mauvais  iiugure.  Mais  pour 
»  ce  pauvre  prince  ,  possédé  de  l'amour  de  sa 
S  femme  au  delà  de  ce  qui  se  peut  imaginer, 
»  il  n'en  voyoit  rien  ;  et  il  n'y  avoit  person- 
>  ne  qui  osât  l'avertir  du  péril  ou  il  étoit , 
«  parce  qtie  pour  se  bien  remettre  dans  l'es- 
»  prit  de  la  reine  ,  il  lui  redisoit  tout  ce  qu'on 
»  venoitlui  découvrir.  Robert  frère  du  comte 
«  de  Mourray  ,  ou  par  pitié  pour  ce  jeune 
•  prince ,  ou  ayant  horreur  de  l'atrocité  de 
^^Ite  action ,  vint  lui  révéler  les  embûches 
^■n'onJui  dressoit  :  selon  sa  coutume,  il  dit 
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1)  tout  à  la  reine  ,  et  il  en  pensa  coûter  la  vm 

»  à  Robert,  etc.  Cet  exemple  fit   peur  aui 

)»  autres.  Ainsi  quoiqu'on  prévit  le  mal  ,  oi 

«  n'osa  en  avertir  le  roi.  La  reine  pour  élofa 

•»  gnertous  les  soupçons  ,  fit  transporter  soi 

))  Ht  du  palais  dans  une  chambre  qui   étoil 

1)  au-dessous  de  celle  de  son  mari.  ïi^Ie  y  coi|< 

Ta  cha  même  plusieurs  nuits  et  eût  de  grand) 

"9  entreliens  arec  lui  pour  feindre  que  les  ai 

»  ciennes  querelles    enlr'elle   et  lui  étoieD 

I;  bien  éteintes  ,  et  que  l'amour  de  son  isai 

U  pour  elle  étoit  rallumé.  Mais  quelque  deik 

u  sein  qu'on  eût  de  cacher  les  suites  tlecetM 

n  action  ,  par   une  souveraine  imprudence.] 

3)  on  vit  dîsparoilre  ce  lit  qui  étoit  riclw  i 

1)  un  autre  de  moindre  prix  fut  mis  en  sa  pli 

V  ce  au  grand  étonnement  de  tout  le  tnondfly 

1»  qui  ne  put  assez  admirer  que  celle  qui  pr> 

n  digiioit  si  fort  sa  réputation  ,  épargnât  i 

O)  meuble  de  si  peu  de  valeur.  ISnmênie  tem 

ti  on  fit  une  mine  pleine   de  poudre  à  can« 

il  sous  le  logis  ,  sur  le    soir  la  reîne  ayaiti 

;>  eu  un   assez    long  entretien  avec  le  roij 

V  le  quitta  brusquement  et  s'en  retourna  s 
»  palais  ,  tious  prétexte  qu'elle  étoit  obligi 
»  d'aller  mettre  au  lit  la  nouvelle  épouse  ai 
})  Sébastien  le  mnsicien,  qui  se  marîoit 

1»  jour-là.  Quand  elle  fut  arrivée  au  palais:| 

«  ayant    eu    une    longue   con7er5ation   av< 


» 
I 
\ 
\ 
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Lhwel  y  elle  le  congédia.  Lai  changeant 
abit  et  ayant  pris  ses  armes  sortit  en 
e  à  travers  la  garde.  Deux  tronpes  des 
ijnrés  arrivèrent  à  la  maison  du  roi^  en- 
rent  dans  sa  chambre  dont  ils  avoient  Ift 
f ,  le  trouvèrent  endormi ,  rélraftglèrent 
^c  un  seul  domestique  qui  étoit  auprès 
lui ,  et  sans  leur  faire  autre  chose  ^  ils 
*tèrent  ces  deux  corps  ddâs  le  jardin.  En 
me  temps  on  fit^ouer  la  mine ,  qui  ren*^ 
rsa  la  maison  avec  un  tel  fracas  que  les 
isons  voisines  en  furent  ébranlées.  Les 
is  éloignés  et  léë  plus  endormis  en  forent 
Qîllés^  La  reine  comme  si  elle  nVût  rien 
i  de  Faffaire  ,  envoya  pour  apprendre  ce 
e  c^étoit  :  on  loi  rapporta  ce  qui  étoit 
rivé  et  elle  coitimanda  qu'on  lui  apporta 
corps.  Des  portefaix  mirent  le  corps  sur 
banc  et  le  posèrent  devant  la  reine.  Elle 
;arda  longtemps  ce  corps  le  plus  beau  de 
1  siècle  avec  une  grande  attention ,  mais 
is  donner  aucune  marqtie  de  tristesse  ou 
joie.  Cela  arriva  le  9  Février.  Les  grands 
gneursqui  étoienl  là  présens ,  furent  d^a- 
qu'on  lui  fit  des  funérailles  magnifiques* 
.is  elle  le  fit  emporter  par  les  mêmes  por* 
aiK  et  le  fit  enterrer  la  nuit  sans  pompe.  » 
audroit  aToir  bien  méchante  opinion  de 
ît  des  lecteurs  pour  Faire  des  réflexioïïs 

E  ^ 
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H      8ur  lescirconslancesde  cette  histoire  ,  à  di 

H       «ein  de  faire  voir  que  Marie  Sluart  est  la 

H       niière  coupable   de  l'assassinat    de  son  ml 

H        Tout  parle  de  son  crime  ,elle  le  litempoîst 

H       iier  :  ayant  manqué  ce  coup ,  elle  le  fit  plai 

H        tlaas  une  maison  séparî:e  de  toutes  les   auti 

H       pour  le  foire  égorger  ,  elle  l'endormit  par  < 

^         caresses  feinles,  el  même  elle  n'eut  pas  asi 

de  force  pour  pousser  la  feinte  plus   loin  , 

feindre  quelques  marques  de  douleur  à  la  v 

ù'un  spectacle  aussi  alTreux  qu'est,  le    coi 

d'un  mari  assassiné.  Mais  afin  qu'on  ne  puii 

pas  révoquer  en  doute  eon  crime  ,  M.  deTb 

}ioursuit  son  histoire,  etdil,  qu'elle   fit  cou( 

le  hruît  dans  la  cour  que  c'étoienl  les 

c'e  Mourray  ft  de  Morlon  qui  avoientfaït  c« 

^L       le  aciion.  Kl  là  dessus  il  rapporte   le 

H  :    qu'elle  et  ses  partisans  tirent  composerpour 

^K      ju£tilîcaliou.  C'est  que  le  comte  de  Mourri 

^M     croitdès  le  commencement  conjuré  la  pei 

^B     lie  celle  pauvre  reine  ,  que  revenant  de  Frai 

^B      ce  et  passant  par  l'Angleterre,  il  a  voit  Irava 

^L     ]é  à  persuader  Elisabeth  d'arréler  la  reinuM 

V      liequidevoil  pasiier  par  là  :   qu'ensuite  il  I 

voit  essayé  deporler  Miirie  à  nommer  qaal 

liommes  d<:  la  faïuilld  des   Stuarts  sans  avo 

égtird  s'ils  éloient  Lâlards  et  légitimes,   poi 

lui  succéder  en  cas  qu'elle  vint  à  mourir  sa) 

ci:ran8.  Que  la  reiue  voyant  cù  tenJoienl  a 
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Dnseils  ,  pour  satisfaire  celte  aroeambitieuse, 
a  voit  fait  premièrement  comte  de  Marre  et 
nanite  deMourray  :  que  devenu  puissant,  il 
voit  chassé  delà  cour  tous  ]esamis  de  larei* 
e  9  le  duc  d'Hamilton ,  le  comte  d'Aran  son 
Is  9  et  Jaques  Heburne  ,  comte  de  Bothwel; 
u'il  l'avoit  porté  par  une  espèce  de  violence  à 
e  marier  avec  Henri  Stunrt ,  comte  d'Arlay  , 
a'aprés  avoir  acheminé  les  affaires  au  maria- 
ge ,  il  avoit  obligé  la  reine  d^Angleterre  a  le 
traverser  et  à  s'y  opposer  sous  prétexte  que 
jlenri  Stuart  étoit  ennemi  de  la  réformation  : 
[ue  n'ayant  pu  empêcher  le  mariage,  le  com- 
e  de  Morton  et  lui  ay oient  conjuré  debrouil- 
er  le  roi  et  la  reine ,  que  pour  en  venir  là  , 
dorton  avoit  inventé  des  calomnies  pour  al-^ 
umer  la  jalousie  dans  l'esprit  du  jeune  roi , 
lu'il  l'avoit  poussé  au  meurtre  de  David  Ri- 
ûo ,  qu'ensuite  le  comte  de  Mourray  avoit  es- 
)âyé  de  persuader  à  BothWel  de  penser  au  ma- 
riage avec  la  reine  ,  et  pour  cela  de  se  défaire 
la  roi  ^  que  Mourray ,  Morton  et  Bothwel  a- 
rmentfait  un  traité  ensemble  soqs  leurs  seingt^^ 
DÙ  tout  cela  étoit  contenu  :  que  de  concert 
Ifourray  s'étoit  retiré  de  la  cour  sous  prétexte 
de  visiter  sa  femme  malade ,  afin  que  lui  étant 
aîbsent  le  soupçon  de  ^assassinat  qui  devoit  ê- 
tre  commis  sur  la  personne  du  roi,  put  avec 
plas  de  facilitéTelo/7727er  sur  la  reine  3  que  \q 


I 
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ïnÊine  comte  de  Mourray  après  le  meurtre 
roi  avoit  persuadera  la  reine  d'épouser  Bol  hw< 
lafin  de  la  rendre  o  lieiise  à  toute  l'Angleterre. 
Tout  cela  étant  fuit  ,   Mouiray  avoît   soulevé 
toute  l'Ecosse  contre  sa  reine  pountes  criim 
dont  il  étoit  l'auteur.  El  que  cette  longue 
mede  crimes  avoil  éléiuiaginée  par  le  coml 
jde  Mourray  pour  se  rendre  maître  de  l'ttal 
dugouveiiiement.   Voilà  le  roman   cumtne  la 
rapporte  de  Thou:  et  c'est  ce  roman  qu'on  dé- 
bile encore  aiijoord'hui  comme  une  liîsloire  , 
qui  est  le  principal  titre  de  la  canonisation  de 
MarieSluart  ;et  qui  donnelicu  ausieiirMaim-  ! 
tourg  de  dire  avec  une  hardiesse  sans  cïem-  | 
pie,  que   Jaques  Stuart ,  comte  de  Mourray   . 
tloit  Vun  des  plus  perfides  dent  on  ait]  tunai»  , 
tfuï  parler.  i 

Je  ne  croîs  pas  qu'il  y  ait  jamaiB  eu  un  ro-  | 
men  scandaleux  plus  mal  imaginé,  plus  fou  ' 
et  plus  insensé.  Si  le  Comte  de  Mourray  avoit 
si  grande  envie  de  se  sHisir  du  gouvernement^  j 
que  n'y  Iravaîlloit  -  il  pendant  que  Mari» 
Stuart  étoit  encore  en  France  après  la  iBork< 
lie  la  Régente  et  du  Roi  François  11.  ^a\ 
il  n'y  eut  tant  de  lieu  d'exclure  la  Reine  d' 
cosse.  L'Eglise  étoit  tout  nouvellement  réfoi 
znée  :  Marie  étoit  violente  ,  ennemie  des  réft: 
mes,  nourrie  comme  elle  étoit  dans  des  eoi 
teiU  et  des  spectacles  de  sang  et  de  corna, 
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contr'eux.  Les  Ecossois  avoient  raisonnable- 
ment à  craindre  que  Marie  revenue  en  Ecosse 
n'imitât  Marie  d'Angleterre  et  ne  renversât 
cet  ouvrage  de  la  réformation ,  qui  ne  venoit 
que  d'être  fait  et  qui  étoit  encore  tout  frais. 
Le  Conite  de  Mourray  pouvoit  facilement 
nourrir  et  fomenter  ces  frayeurs  ^  et  par  ce 
moyen  faire  fermer  à  sa  sœur  la  porte  de  l'E- 
cosse. Au  lieu  de  cela  il  s'en  va  lui  même  la 
chercher  en  France  ,  et  la  force  de  revenir 
dans  ses  états.  Mais  cet  ambitieux  après  une 
longue  suite  de  fourbes  inventées  pour  se  ren- 
dre maitre  du  Royaume  par  rexpulsion  de  la 
Reine  demeure  en  beau  chemin.Quand  Marie 
Stuart  fut  prisonnière  après  le  massacre  du 
Roi ,  le  Comte  deMourray  demeura  maitre  du 
Royaume,  et  de  l'héritier  de  la  couronne.  Il 
lui  étoit  bien  aisé  alors  de  satisfaire  toute  son 
ambition,  le  JRoi  étoit  un  enfant  de  peu  de 
mois ,  il  n'étoit  rien  si  aisé  que  de  le  mettre 
entre  les  mains  d'une  nourrice  infidèle ,  )a-> 
quelle  sans  aucun  soupçon  auroit  éteint  cette 
lumière  de  vie  qui  tenoit  à  si  peu  de  chose.  Il 
est  si  peu  vrai  que  le  Comte  de  Mourray  fut 
du  caractère  dont  on  le  dépeint ,  qu'on  lui 
rend  le  témoignage  d'avoir  été  l^an  des  plus 
honnêtes  hommes  de  son  sièc  le.  Monsieur  de 
Thon  dit  que  quand  la  Reine  Marie  arriva,  en 
Ecosse^  Jaques  Stuart  qui  fut  depuis  Cocuite 
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de  Mourray,  gouvernoit  les  affaires  et  qu'il  I 
étoilles  délices  de  ce  ^e\\\Ae.  {\) /idininistraal*\ 
rempublicnm  Jacobo  fratie  ob  fortilutliaemS 
et  œquitatemcunctit  percaro.  Il  et  oit  cltêri 
tous  à  cause  de  Ra  fermeté  et  de  son  équiléc 
11  dit  aîlletirti  en  parlanl  Au  mariage  de  Maria 
avec  Henry  Sluait,  que  le  Comte  de  Mourray 
désapprouvoit ,  (a)  Morautusab  ornni  usset 
tatione  et  simulatione  alienus  hominem  avei 
stibatur.  Il  étoit  éloigné  de  toute  flatterie  et  di 
toute  feinte:  14  même  il  l'appelle,  prwcœ 
vcrit'ilis  vir,  un  homme  d'une  auslérilé,  et 
d'une  gravité  semblable  à  celle  des  anciens. 
On  l'accuse  d'avoir  insulté  à  sa  sœur  quand  il' 
la  vil  prisonniers.  Totite  cette  insulte  au  rap- 
port du  Président  de  Thou  ,  consistoit  à  l'eï-» 
hurler  à  se  repentir  de  se;*  péchés  et  à  împlo* 
rer  la  miséricorde  de  Dieu.  Aiistero  vir  tnge- 
nio  eam  ad  a:;endatft  pcenitunlia-rt  et  implo-- 
randam  miséria-rdiam  Dei  hortabutur.  Mai* 
je  suis  d'avis  que  pour  le  présent  nous  inter'>i 
rompions  nos  réllexions  sur  l'innocence  dUi 
Comte  de  Mourray  ,  que  l'on  veut  noircir  par 
ce  ridicirle  roman  ,  et  que  nous  poursuivions 
notre  Histoire  selon  qu'elle  e^l  rapportée  par 
lePrésidenl  de  Thou.  Yousallez  voir  unesuito 
d'iniquités  qui  vous  donnera  d«  l'Iiorreur. 

(  I  )  I J»  Î9. 
>{.')  Ltr.  37. 
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Cet  Historien  après  avoir  rapporté  les  bruit» 
fabuleux  cjue  la  Reine  et  ses  partisans  répan- 
(loient  touchant  les  auteurs  et  les  causes  de 
l'assassinat  de  Henry  Stuarl ,  dit  que  L'on  ra- 
conta ainsi  la  chose  en  France  C'est  r[ue  ceux 
d'entre  les  grands  f?u  Royaume,  qui  étoient 
encore  Catholiques  Romains  ,  avoient  fa:t  as- 
sassiner le  roi  pour  la  conservation  de  la  reli- 
gion catholique  ;  parce  qu'il  étoit  convenu  a- 
Tec  les  seigneurs  proleslans  de  leurprêlerson 
antoriië  pour  l'exterminer  entièrement.  El  ce 
qui  leni  cela  vraisemblible  ,  c'est  que  peu  de 
temps  auparavant,  le  pape  Paul  V  avoit  en- 
voyé Vincent  de  Laure  ,  évèqne  de  Mont 
Royal,  nonce  en  Ecosse  :  par  lui  il  écrivoit  à 
Marie  de  sa  propre  main  ;  l'exhortant  à  réta- 
blir la  religion  catholique  dans  son  royaume  , 
lui  promettant  pour  cela  toutes  sortes  tle  se- 
cours. Elle  (it  arrêter  le  nonce  à  Paris  et  le 
pria  de  nepoint  passer  en  Ecosse,afin  (|u'il  ne 
fut  pas  témoin  de  la  sanglante  tragédie  qu'el- 
le alloit  )ouer  ,  et  qu'il  ne  fut  pas  accusé  lui 
inênte  d'en  avoir  été  acteur.  La  reine  qui  n'a- 
voil  paru  sentir  aucune  émotion  quand  on  lui 
apporta  le  corps  de  son  mari  ,  ayant  appris 
(}ue  le  peuple  l'accusoit  tout  hautement  de  l'as- 
ustînat  du  roi  ,  se  força  pour  faire  peroitre 
quelque  apparence  de  'iKail^i)lrratum  popu- 
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ium  comf  osito  in  Iw  tum  viiltn  placare  imti-\ 
tuit  ,  (lit  é!-'ïgammrMit   noire  l'Iiuaiius.    Klatlf 
«llene  fut  pas  capable  de  «ouleiiir   Iongfetn[d 
■oe  personnage.  Sslon  la  coutume   Hii  paya  la 
Veines  flcnieiirfnt  quarante  jours  après  lu  mori 
tie    leurs  maris  sans   voir   la  lumière,    enfer- 
mées dans  une  uhfiiiibre  tendue  de  deuil  ,donl 
toutes  les  fenêtres  sont  fermées.  Mais  elle  ,  se 
lassant  de  celte  coiitj'iînte,  au  bout  de  don 
jours  fit  ouvrir  toutes  ses  fenèlres  ,  et  s'en  alla 
âla  campagne  à  sept  milles  d'Edimbourg  ac- 
compagnée de  Bothwel,qai  ne  l'abandonnoit 
jamais.  L'ambassadeurde  francelui  représen- 
ta fortement  que  cette  action  la  couvroil  d'în- 
famie  ,  et  que  ce  commerce  avec  nn  homme  si 
violemment  soupçonné  d'être  l'assassin  de  soi^, 
mari,  la  perdoit   de   répulation.    Elle   rcviafa 
donc  de  la  campagne  pour  travuiller  à  lo  ju»J 
tification  de  Bolliwtrl  :  l'on  lit  évader   les  lé-4 
moins  ,  on  inlîmïda  ceux  qui  auroient  pu  êtn 
jugea  ,  l'on  interrogea  les  tlomestiquea  du  fen 
roi  ,  on  leur  demanda  raison  pourquoi  ils  a 
voient I&îssc  entrer  les  assassins  dans  lâchant^ 
tre.  Us  répondirent  qu'ils  n'uvoient  jamais  e 
les  clefs  et  qu'ellffs  et  oient  chez  la  reine.  Com^ 
me  ce  rommencement  n'allciit  pas   bien 
arrêta  tout  court  les  inrnrmaliuns  ,  sans   ob-^ 
server  aucune  forme.  Après  l'oncila  les  pa-f^ 
reos  du  mort  pour  être  accueateura  conlrsl 
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J^olhwel,  mais  en  même  tems  on  les  intimida 

par  d'épouvantables  menaces. Ëten  effet  iln'y  I 
alloit  pas   moins  que  de  la  mort  s'ils  eussent 
paru.  CO  Pas  on  d'eux  n'osant  paroitre  ,  Bo- 

thwel  n'ayant  pas  (te  partie,  les  informations  j 
n'ayant  pas  été  poursuivies  ,  les  juges  étant 

intimidés  parla  peine  ducrime  de  îeze  majes-  | 

té  ,  dont  on  les  menaçoit,  prononcèrent  qu'ils  | 

se  rnyoient  rien  sur  quoi  ils  pussent  condamr  '  ^ 

net  Bothwel.  Ainsi  cet  homme  futabsous  sans  \ 

êtrejustiBé  j  car  ildemeuracouvertd'infamie.  h 

comme  la  justification  deBothwel  n'étoit  qu'un  j 

préliminaire  pour  passer  au  mariage.  Cela  ne  | 

fut  pas  plalôt  fait  qu'il    déclara  son  desseio  il 

d'éponser  la  reine  ,  et  par  une  partie  faite  in-  l| 

dabîtablement  entr'eux  ,   ayant  assemblé  les  >! 

engaeurs  du  pays  qui  étoient  de  sa  facticn .  il  \ 

leur  fit  »igner  unerequête  par  laquelle  ils  da-  i 

Diandoient  qu'elle  accepta  le  comte  pour  m»-  { 

ri.  La  reine  cependant  feignit  de  vouloir  aller  \ 

voir  son  fils  à  Sterlin  ,  Bothwel  la  rencontra  ' 

lur  )e  chemin ,  et  elle  se  laissa  enlever  par  lui,  'j 

feignant  de  le  souH'rir  comme  uneviolence  à  1 
laquelle  elle  ne  se  pouvoit  opposer.  Il  la  me- 
na à  un  château  près  de  là  où  elle  demeura 
fort  paisible  (a)  et  fort  en  sûreté  avec  son  ravis- 

It)  TliDiiiat.  IVhlupfiducliou; 
^"  H  Doii  TÎdcre  eut  BoDiticlioii 
Mlut  iinam  ïafimiï  libeiilui. 
}  laltLuerccx  camfii:loquisiiapt; 
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dié  one  quîl 
)ris  une  seci 
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Beur.  Sans  délai  le  mariage  se  fut  consomi 
mais  il  s'y  trouva  un  petit  obstacle  qu'il  i 
lutleveri  c'est  que  Bothwel  avoit  d 
trois  femmes.  11  en  avoît  répudié 
encore  vivante,  et  en  avoit  pris  i 
de  la  maison  de  Gordon.  Il  ne  pouvoit  pa| 
prendre  une  troisième  sans  avoir  rompu  I 
cette  seconde.  La  femme  deBothvvel  étoitt 
ne  chasteté  reconnue  de  tout  le  monde  ,  I 
pourquoi  il  ne  pouvoit  pas  demander  d' 
séparé  d'elle  pour  cause  d'adultère.  Maiaj 
s'uvisa  d'une  chose  assez  plaisante  ,  l'on  \ 
Iraignit  la  comtesse  de  Bolhwel  de  se  pd 
partie  contre  son  mari  ,  et  de  demander  11 
paralion  et  la  dissolution  du  mariage,  suri 
cusatîon  d'adultère  qu'on  lui  lit  former  ca 
son  mari.  Outre  cela  on  litînlervenir  una 
rente  de  la  comtesse  ,  avec  laquelle  Botfc 
avoit  mal  vécuavantson  second  mariage,  i 
faire  ne  soulTritpasde  diUScuilé  ,  Bothwd 
accusé  ,  il  confesse  ,  il  est  condamné  et  ej 
jours  son  mariage  est  dissout  tant  dans  tel 
reau  civil  ,  que  dans  la  justice  ecclésiastij 
L'archevêque  de  St.  André  facilita  le  sitl 
de  cette  entreprise  parce  qu'il  étojt  bien  ' 
de  voir  cette  femmejfolle  et  aveuglée  se  p| 
piter  À  sa  ruine;  espérant  qu'étant  1| 
hée  ,  le  gouvernement  reviendroil  àsafaa 
qui  étoit  celle  des  Humilions,  les  plus  pro( 


pour  la  Rêformatijn  ,  etc.  j  iS 

héritiers  de  la  couronne.   Quand   celte  comé- 
die du  divorce  de  Bolhwel  eut  élé  jouée  ,  on 
lualedernier  acte,  La  reine  épousaBolhwel, 
ff-sonne  excepté  les  intimes  amis  et  les  créa- 
ik'es  de  Holhwel,  ne  voulut  assister  à  ses  no- 
Du  Croc  , ambassadeur  de  France,  quoi. 
)^i\  fut  créature  de  la  maison  de  Guise^refu- 
■  de  s'y  trouver  (i)  et  dit  qu'il  n'étoit  pas  de 
n  caractère  de  se  trouver  à  des  noces,  qui  é- 
lentrexécrationde  toute  la  terre. Quand  les 
lèaiières  fureurs  de  sa  passion  amoureuse  fu- 
^t  éteintes,  elle  vit  bien  quellesdevoieni  être 
■«uites  de  son  action,et  qu'elle  alloît  être  l'ob- 
'jel  du  mépris  des  étrangers,  et  celui  de  l'aver- 
sion de  sea  sujets.  C'est  pourquoi  elle  consul- 
ta sur  les  moyens  dont  elle   se  devoit    servir 
poQf  arrêter  et  prévenir  les  maUieurs  qui  la 
menaçoient.  Elle   pensa  d'abord  à  se  justifier 
dans  l'esprit  du  roi  de  France,  de  la  reine  mè- 
re ,  et  de  ses  oncles.  Pour  cela  elle  envoya  un 
ambassadeur  en  france,  quifut  cliargéde  mé- 
moires pour  travailler  à  sa  justîlication  :    ces 
inèmoires  méritent  que  voua  en   lisiez  ici  au 
moins  lasubstance  ,  car  cetteapologieesl d'un 
caractère  aussi  singulier  que  chose  qui  soit  au 
monde.  D'abord   elle  s'excusoit  de  re  qu'ella 
leur  apprenoit   la  nouvelle   de  son   troisième 
pariage  avant  que  de  leur  avoir  demandé  leur 

{ 1  ]  nmanus.  Quat  diris  eiectiUouibui  vul^o  devovr;nlul. 
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BTÎs  ^  en  disant  que  le  méiite  do  comte  de  60- 
thwelet  les  grands  services  qu'il  avoit  rendit 
à  l'état  et  durantlaviedela  reine  mère  ,  eldiH 
-Tant  celte  de  son  second  mari  Henri  Stuartdo* 
-voient  faire  pardonnercedéfaut  deformaliléfi 
Que  les  grands  services  qu'il  lui  avoit  fait  eli^ 
l'état ,  l'avoient  rendu  hardi  et  insolent  depuil 

■îa  mort  de  son  second  mari,  parce  que  celta 
mort  l'avoit  rendu  encore  plus  nécessaire  pouC 
contenir  dans  son  devoir  une  nation  diiïîcite^ 
-conduire.  Qu'à  la  vérité  il  avoit  persévéré dai 
safîdélilé,  mais  qu'il  étoit  monté  à  tel  degrij 
d'arrogance  qu'il  ne  croyoit  pas  que  la  reifl 
eut  rien  capable  de  le  récompenser  de  ses  sei 

-^jces  qu'elle  même;  que  la  reine  avoit  élé  fort 
touchée  de  ce  procédé  insolent  ,mais  qu'àca 
se  des  temps  fâcheux  elle  avoit  été  obligée 

dissimuler  :  mais  qtie  le  comte  avoit  pousai! 
ion  audace  plus  loin  ,  qu'il  avoit  persoadéâ  U 
noblesse  que  sa  recherche  n'élojt  pas  désngréa- 
ble  à  la  reine,  et  que  par  ce  moyen  il  avoitob- 
tenu  d'eux  une  requête  par  laquelle  elle  éloil 
suppliée  de  le  vouloir  accepter  pou.r  mari.QtM 
ce  téméraire  chargé  de  celte  pièce  nvoit  biaw 
eu  la  hardiesse  de  1  Vnlever  en  chciriir  comn 
elle  alloit  voir  son  fils,  et  l'avoit  emmenée  a 
château  deDumbar.  Qiiela  reine  arrivée dai 
ce  lieu  fut  bien  surprise  de  voir  larequëtedi 
eejgneurs  ,  qu'elle  mit  en  considération  le» 
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grands  services  de  Bothwet  ,  et  que  jugeant 
bien  que  les  Ecossois  ne  lui  permettroient  pas 
(le  vivre  longtemps  sans  mari  ;  elle  avoit  enfin 
fait  céder  sa  constance  a.  la  né  cesailé  ,  et  avoit 
promis  au  comte  de  l'épouser  :  que  Bothwel 
après  avoir  commencé  par  un  atlental  de  la 
dernière  insolence  ,  ne  lui  avoit  donné  aucun 
relât:be  ,  mais  l'avoit  fatiguée  de  prières  eL  de 
râisoDoemens.  Kt  qu'enlÎD  il  avoit  extorqué 
d'elle  la  consommation  du  mariiigesansaucua 
d«Ui.  Qu^en  cela  la  reine  conncissoit  que  Bot 
tbnel  avoit  mal  agi  avec  elle  ,  et  qu'il  avoit  eu 
plu»d'égardà  satisfaire  sa  propre  passion  qu'à 
ce  qui  étoil  dû  à  la  reine  ,  laquelle  avoit  été 
àlevéedans  l'ancienne  religion  ,  que  rien  au 
monde  ne  pourroit  l'obliger  d'abandonner. 
Qu'elle  reconnoiâsoit  sa  faute  en  tout  cela, 
mais  qu'elle  prioil  le  roi,  la  reine  et  ses  ont'Ies 
de  lui  pardonner  et  de  n'en  vouloir  point  de 
raal  BU  comte  de  Bolhwel  :  que  pour  elle  ,  elle 
vouloit  regarder  tout  ce  qui  avoit  élé  fait  du 
bon  côté  sans  en  vouloir  de  mal  à  Bothwel  | 
■qu'elle  vouloit  bien  considérer  commesonmaT 
ri  oioM  qu'il  l'étoit  véritablement  :  qu'elle 
^rioit  aussi  le  roi ,  la  reine  ,  ses  oncles  et  sea 
•mis  ,  d'imputer  à  la  grandeur  de  son  amour, 

!  00  qufil  avoit  fait.  Voilà  ce  que  l'évéque  da 
Domblan  fat  chargé  de  représenter  à  lacout 
de  france  pour  la  juslitlcalioa  de  U  reias  : 


ti9  'apologie 

Monsieur  de  Thou  en  peut  savoir  quelque, 
chose,  il  éloit  vivant  eten  âge  deprendrecon- 
noisEance  d'une  aii88i  grande  affaire.  Ne  troa< 
vez-vouspiisqucGur  ces  mémoires  celte  bon* 
ne  reine  est  bien  à  plaindre,  de  se  voir  ainsi 
enlevée  par  un  aujet  audacieux  et  insolent , 
d'être  forcée  à  consentir  à  un  mariage  indignai 
d'elle  avec  un  homme  qui  étoit  encore  toul 
cJiauJ  et  tout  rougede  l'assassinat  desonma^ 
ri  ,  et  qui  d'ailleurs  étoit  un  scélérat  achevé , 
qui  avoil  troisfemmes  vivantes,  deux  en  Ecoa< 
8e  et  une  en  Diinemark.  Mais  si  elle  eat  mal- 
heureuse ,  elle  est  encore  bien  plus  débon< 
naire.  Elle  prie  pour  un  sujet  le  plus  criminel 
qui  se  puisse  imaginer  ,  elle  demande  gràca 
pourun  homme  qu'elle  appelle  un  insolent 
un  téméraire  ,  un  audacieux.  Elle  conTeBselei 
crimes  de  ce  ravisseur  ,  mais  elle  ne  veut  pai 
qu'on  en  aime  moins  le  criminel.  Ne  faut~i 
pas  avouer  qu'il  n'y  eut  jamais  de  plus  imper- 
tinente comédie  ?  Aussi  cela  divertît  il  fort  li 
cour  de  francc.  Avant  que  l'ambassadeur  it 
Marie  Sluart  arrivât  .l'on  y  avoitreçudeslet^ 
très  de  l'ambassadeur  du  Croc  et  de  Câctnirtii 
qui  avoit  servi  dans  les  armées  de  france  ;  dai 
ces  lettres  tout  ce  qui  s'étoit  passé  en  Ecusi 
âtoit  fort  naïvement  raconté.  Quand  l'ambiis-^ 
•adeur  eut  achevé  sa  harangue  dans  laquelle 

>1  Avojt  amplifié  les  belles  choses  que  nous  a^' 
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vons  vues  en  raccourci  et  surtout  les  louang» 
de  Bothwe],!a  reine  froidement  prit  la  parole, 
lira  les  lettres  qu'ÉlIe  avoil  reçues  d'Ecosse^et 
enfillecture  en  présence  de  tout  lemonde  ,  ce 
iQuiBt  rire  toute  lacour  et  couvrit  de  confusion 
j  cepau  Vre  ambassadeur.  C'est  encore  Monsieur 
de  Thou  ,  t\ui  rapporte  cette  cirtonstauce;  et 
|e  ne  vous  ai  pas  dit  un  seul  mot  qui  ne  soit 
de  lui.  Il  élolt  vivant  alors  et  savoit  les  chosea 
'  ftïec  certitude:  il  a  de  plus  lu  et  sçu  tout  ce  qui 
'l'ètoit  écrit  pour  et  contre  Marie  Stuart.  Jeeuii 
'  tfompé  s'il  n'est  im  peu  plus  digne  de  foi  que 
'  Branlôme  ,  qui  étoit  une  créature  de  la  niai- 
'  ion  de  Guise,  qui  avoil  été  l'un  des  adorateurs 
"  de  celte  princet-se ,  et  qui  avoue  avoir  pris  ca 
qu'il  dit  en  sa  faveur  ,  d'un  livre  qui  uvoît 
éié  écrit  pour  prouver  son  innocence  ,  c'est  à 
^  flite  de  ce  roman  dont  nous  avons  parlé. 
'"_  .  Mais  ^  Monsieur,  si  vous  voulez  avoir  du 
'  plaisir,  lisez  le  Laboureur ,  qui  a  fait  les  addi' 
tions  aux  mémoires  de  Castelnau  ,  dans  l'en- 
droit que  je  vous  ai  marqué.  Il  est  résolu  à 
bire  de  Marie  Stuart  une  sainte  et  une  mar- 
|;jre  comme  les  autres  Qatleucs.  Cependant  il 
y  a  certaines  vérités  qu'il  n'oseroit  nier  , 
^D)  ne  s'accordent  pas  avec  son  dessein  ;  il  ne 
«Mit  qu'en  faire ,  et  il  semble  que  pour  un  mo- 
ntent il  ait  fait  divorce  avec  le  bon  sens.  Il 
pejueBotbvi'el  étoit  auteur  de  la  mort  d» 
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Roi:  mais  il  ajoute  que  ce  fut  le  Comtf 
Mourray  qui  le  poussa  k  ce  crime.  Cepeo^ 
ta  Présiilent  de  Thou  nous  assure  que  Ie( 
te  de  Mourray  étant  revenuàEdirabourg 
pelle  par  le  grand  éclat  qu'y  avoit  fait  i 
action,  il  pensa  être  assassiné,  et  que  Bol! 
lui  même  entreprit  de  faire  le  coup.  Qi 
}ls  auroient  prouvé  que  Mourray  étoit  è 
les  auteurs  de  la  mort  du  Roi ,  il  ne  seroil 
moins  vrai  que  la  Reine  étoit  complice,  ( 
me  il  est  clair  par  toutes  tes  circonstances 
l'histoire  nous  a  donnéie  détail.  Le  Lai 
reur  ajoute  que  la  Reine  témoigna  beaai 
d'affliction  de  la  mort  du  Roi.  Comment 
on  renoncer  à  la  bonne  foi  avec  tant  de 
diesse,  et  s'inscrire  en  faux  contre  la  noto 
publique?  Il  est  notoire  qu'elle  n'en  versi 
une  larme  ,  que  douze  jours  après  elle  al 
promener  à  la  campagne  avec  l'assassil 
qu'après  quelques  mois  dans  la  même  K 
elle  reçut  dans  *on  lit  celui  contre  leqaèl 
Rvoît  au  moins  de  violents  soupçons.  QI 
Bolbwel  auioit  été  innocent,  une  Heine' 
gée  de  la  mort  de  son  mari  auroit  elle  v 
se  marier  au  bout  de  trois  mois  avec  celui 
toute  l'Europe  regardoit  comme  le  pard 
de  son  Roi.  II  dit  que  Marie  pressa  le  pi 
de  Bothwel,  mais  qu'on  empècba  les  tém 
Mais  ç[ui  est  ca  qui  empêcha  les  tèmoias 
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un  écrivain  sage  et  qui  hçtïi  atec  jugQ^ 
t. 

^efit  une  chose  curieuse  que  les  lettres  de 
ie  Stuart  à  ce  Bothwel  éoritea  peu  do 
38  avant  que  son  mari  fut  assassiné.  Jo 
Irois  vous  ]es  pouvoir  envoyer  en  origi« 
,  mais  elles  ne  sont  point  à  moi  9  et  coni« 
'ouvrage  où  elles  sont ,  est  rare  ^  on  na 
Toudroitpas  dessaisir.Cl)  Elles  sont  itus^ 
longues  pour  que  je  puisse  me  résoudra 
traduire  et  à  les  transcrire  ^  mais  je  veux 
ement  vous  en  faire  voir  quelques  extraits» 
:i  de  quelle  manière  la  première  lettre 
mence  pour  exprîmev  la  douleur  qu'trll^ 
t  eue  en  le  quittant.  ^^  Il  est  aisé  à  dévi^ 
^r  quel  étoit  mon  air  et  mon  visage  quand 
fus  partie  du  lieu  où  j'avois  laissé  moa 
car  9(2}  car  j'éfois  alors  véritablement 
imme  un  corps  sans  aroe;  c'est  ipouxqu pi 
irant  tout  le  dinér  janef  parlai  àpersoq* 
s  et  personne  n'osa  m'aborder.  ^  Aprçfi 
ques  discours  tendres  et  de  ce  mémo  c^-- 
ère  elle  vient  à  lui  parler  de  ce:  qui  s'é^ 
passé  entre  son  mari  malade  et  bile  ;  c^r 
e  séparation  dont  elle  parle  et  ce  voyage, 
t  celui  qu'elle  fit  pour  aller. trouver  le  roi 
■  ■         ■  I  ■         . — , •  '  •  ■ .  1 1  ■  ■'■  ■  »    .«  j'wp 

<  Actio  centra  Mariam  8col.  Regln.  iii  ^ua  eU. 
Ltttemaef'nae  Scotor.  a|  Ço&item  BçtbweUam  icrf^^ 
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son  mari  malade  à  Sterlîn  ,  après  le  poison 
dont  il  avoit  pensé  êlie  tué.  Elle  dit  donc 
que  le  roi  son  mari  i'avoit  reçue  avec  dea  ca- 
resses et  des  tendresfes  inimaginables  ,  qn'il 
avoit  fait  tout  ce  qu'il  avoît  pu  pour  se  ré- 
concilier avec  elle  et  pour  l'appaiser.  „  En- 
„  suite  ,  dit-elle  ,  il  me  fit  lanl  de  petites  flat- 
j,  teries  avec  tant  de  douceur  el  d'adresse  que 
^  vous  en  seiiez  élonné  ,  elc.  Il  nie  dit  qu'il 
U  ne  croiroit  jamais  que  moi  qui  élois  sa  pro> 
j,  pre  cliair  fusse  capable  de  lui  faire  du  mal, 
u  qu'il  avoît  bien  sçu  que  j'avois  refusé  ds 
j,  consentir  à  cela  ,  et  que  si  quelqu'un  af- 
jj  tentoit  à  sa  vie  ,  je  ferois  que  cela  lui  coû- 
_  teroit  bien  cher.  Mais  que  personne  ne  lui 
^,  étoit  et  ne  lui  seroit  jamais  suspect  ,  et 
jj  qu'il  aimeroit  toujours  tous  ceux  que  j'ai» 
jj  nierois.  Il  ne  voulolt  pas  permettre  que 
jj  me  retirasse  d'auprès  de  lui  et  me  prïoit  d 
ij  passer  la  nuit.  Je  feignois  prendre  toul 
^  cela  pour  vrai  et  que  cela  me  touchoil  le 
-jj  cœur  ,  mais  je  m'excusai  de  ne  pouvoir 
■jj  veiller  cette  nuit  là  i  il  dit  qu'il  ne  pouvoit 
^  dormir.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  mieux  disposé 
^  ni  parler  plus  humblement.  Kt  si  l'expé-' 
»„  rience  ne  m'eût  appris  que  son  cœur  él 
H  de  cire  ,  mais  que  le  mien  étoit  de  diamant, 
„  et  ne  pouvoit  être  blessé  par  aucun  Irait' 
^ne  partant  de  votre  main;  peu  s'en  eût 
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»  fdtlu  que  je  n'eusse  eu  de  la  compassioD  ponr 
u  lui  i  mais  ne  craignez  pas  ,  je  défendrai 
u  la  place  jusqu'à  la  mort.  De  votre  côté., 
»  prenez  garde  que  vous  ne  yous  laissiez  sur- 
»  prepdre  par  celle  perfide  personne  ,  (i)  qui 
j>  ne  fera  pas  de  moindres  efforts  conire  vous 
]»  là  dessus,  je  crois  qu'ils  ont  été  instruits  en 
u  la  même  école.  Celui-ci  ,  en  parlant  de 
)}  son  mari  t  a  toujours  la  larme  aux  yeui£  , 
M  il  fait  des  civililéâ  à  tout  le  monde  même 
»  jusqu'aux  moiudres  gêna  ,  et  se  sert  de 
ï>  toutes  choses  pour  leur  donner  de  la  rom- 
1»  passion.  Aujourd'hui  son  père  a  jeté  da 
»  Bang  par  le  nez  et  par  la  bouche  ,  devinez 
«  ce  que  cela  présage.  Je  ne  l'ai  point  encore 
)>  vu  ,  car  il  se  renferme  dans  sa  chambre. 
H  Le  roi  demande  que  je  lui  donne  à  manger 
u  (le  mes  mains  :  mais  n'ajoutez  ù  tout  cela 
1»   pas  plus  de  croyance  que  moi.  » 

»    Voilà  mon  expédition    de   la  première 

V  journée  ,  je  Gniiai  demain  ,  je  vous  écria 
n  tout  ,  quoique  cela  ne  soit  pas  important  , 
»  afin    que  vous    exerciez  votre  jugement   à 

V  faire  choix  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  N'a- 
D  vez  vous  pas  envie  de  rire  en  considérant 
h  que  je  joue  si  bien  mon  personnage  ,  que 
»  je  dia&imule  si  bien ,  en  disant  quelquefois 
»  la  vérité  ?  Il  m'a  découvert  toutes  choses 

1 1  j  Cc>l  la  ftmine  de  Boihwel. 
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'»  sons  les  noms  de  l'Evèque  et  de  Suderland. 
hi  Cependant  je  ne  lui  ai  pas  dit  un  seul  mot 
W  de  tout  ce  que  vous  m'avez  déclaré  :  seu- 
'^  lement  par  prières  et  par  flatteries  J9  fais 
*%  qu'il  ne  se  délie  point  demoi  et  en  nSb'plai- 
S  gnantde  l'Evéque  j'ai  tout  tiré  de  lui;  vous 
*^  avez  appris  le  reste.  Nous  sommes  unii 
V  avec  deux  sortes  de  personnes  bien  înfidè- 
•»  les  ,  le  Diable  nous  veuille  séparer  d'elles 
%  et  Dieu  nous  veuille  conjoindre  à  jamais 
"K)  afin  que  nous  soyons  le  plus  fidèle  couple 
*">>  qui  ait  jamais  été  uni  :  c'est  ià  ma  foi  et 
*ï)  j'y  veux  mourir  :  ext^usez  ma  méchante 
■y  écriture  ,  il  faut  que  vous  en  deviniez  la 
\  moitié  ,  mais  je  ne  saiirois  qu'y  faire.  Car 
e  ne  me  porte  pas  fort  bien  ,  cependant 
'ai  le  plus  grand  plaisir  du  monde  en  vous 
fi  écrivant ,  pendant  que  tout  le  monde  dort, 
î)  et  que  je  ne  puis  dormir  en  l'état  où  ja 
'»  voudrois  ,  c'est  à  dire  entre  vos  bras  ,  mon 
1)  cher  ami  ,  pour  le  bien  et  le  repos  duquel 
'))  je  prie  Dieu,  etc.  Je  suis  toute  nue  et  je 
ïj  m'en  vais  me  coucher  ,  maïs  je  ne  saurois 
i)  ra'empêcher  de  barbouiller  le  reste  démon 
ï)  papier.  Mal  en  soit  à  ce  vérole  ,  c'est  son 
■j)  mari ,  qui  me  donne  tant  de  peine  ,  car 
^»  sans  lui  j'aurois  des  sujets  bien  plus  agréa- 
»  blés  de  vous  entretenir.  Il  n'est  pas  fort 
ju  ^âlé   quoiqu'il  en  ait  beaucoup  pris ,  il  a 
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failli  à  me  faire  mourir  avec  fion  Iialeine  ^ 
car  elle  est  plus  puante  que  celle  de  votre 
.voisin.    C'est  pourquoi  je  n'approche  paj 
de  lui  ,  j-e  meU  rqa  chaise  au  pied  du  lit.  ï> 
ela  est  suivi  d'une  liste   de  certains  noms 
ropres  et  d'antres  mystères  qui  étoient  en- 
e  la  reine  et  BotbW'el  ;  puis  elle  ajoute  cer- 
ines  niaiseries -/qui  \\\\  ayoient  été  4ites  par 
a  confident  de. leurs  amours  ^  pour  lui  ap- 
rendre  la  force  de  la  passion  de  Bothwel  et 
impatience  dfiQs  laquelle  ce   confident  lui 
iaoit qu'étoU  cet  amant  de  son  retour.  Âprèa 
:Ie  dit  à  fion  allant    qu'elle  lui  envoyé  un 
racelet  de  sa  façon  fait  à  la  hâte  ,  et  quHl  ne 
\  laisse  voir  à  personne  ,   parce  qu'elle  l'a 
\\ï  devant  le  monde  et  qu^on  pourroit  le  re- 
QSinoitre.  Toutes    ces  bagatelles  et  le  tour 
ue  cette  femme  leur  donne ,  sont  si  fort  d'u- 
e  personne  amollie  dans  lea  vanités  et  nour- 
ie  dans  les  petites  intrigues  d'amour ,  telle 
ae  les  bons   amis  de  cette  leine  nous  l'ont 
épeinte  ,  qu'on  ne  peut  en  façon  du  monde 
outer   que  cette  lettre  ne  soit  d'elle.  Mais 
}  crois  que  vous  serez  bien  aise  d'en  juger 
oos  même.  C^est  pourquoi  il  faut  que  je  mie 
îsolve  à  prendre  la  i  peine  de  vous. transcrire 
icore  ce   passage,  a  J'avois  presque  oublié 
que  le  Seigneur  Leniston  disoit  à  dam^ 
Résie  tout  bas  à  l'oreille  qu'elle  but  à  la 
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»  santé  de  ceux  que  je  coiinoissois,  à  cond 
V  lion  que  je  boiroU  aussi  à  cette  santé.  ] 
îi  après  le  Boiiper  comme  j'ttois  appuiée  91 
ï)  lui  en  me  chaufTiint ,  c't;st  une  betle  visil 
D  à  fuire  ,  me  dit  il  ,  que  de  telles  gens.  I 
»  ne  Faurolent  avoir  atilaiit  de  joie  de  voft 
,  I)  approche  que  cerlain  homme  a  de  doulei 
y>  de  votre  éloignement,  car  jamais  il  n'aai 
'»  de  plaisir  qu'il  ne  vous  revoye.  Je  lui4 
y  demandé  qui  étoit  celiiilà  :  En  me  serra 
'ji  le  corps  il  me  répondît  c'est  un  de  cm 
n  qui  vons  ont  quitté  ,  vous  pouvez  aîsémai 
'31  deviner  qui  c'est.  J'ai  travaillé  jusqu'à  dei 
'■»  heures  sur  ce  bracelet  pour  y  altacherA 
Tj  clef  qui  y  tien!  par  deux'petits  cordons.  K 
~«  e^t  mal  fait  parce  qne  je  l'ai  fait  en  pflk 
m  de  temps  ,  mais  je  le  raccommoderai  ;  prv 
>  nez  garde  qu'aucun  de  ceux  qui  sort  w 
"))  ne  vous  le  voye,  car  ils  le  reconnoltroiesf 
W  parce  que  l'ayant  fait  en  hâte,  j'y  ai  tiif 
"D  vaille  devant  tout  le  monde.  »  Je  soohi  " 
'rois  que  ceux  qui  ont  rendu  ces  lettres  U^ 
nés,  nlln  que  toutes  les  nations  les  puue^ 
entendre  >  nous  les  eussent  données  en  lei 
'original  ,  ou  qu'ils  eussent  laissé  l'origiai 
auprès  de  la  copie,  car  sans  doute  nous 
verrions  des  expressions  encore  bien  ptl 
tendres  et  plus  naturelles,  [muiédîatemel 
«près  cela  elle  en  vient  aux  gros  mots. 
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»  Je  viens  ,  dit-elle  ,  à  notre  entreprise 
»  oJieuse.  Vous  m'obligez  à  dissimulera  tel 
))  point  que  j'en  al  horreur  moi-même,  et  peu 
»  s'en  faut  que  vous  ne  me  fussiez  jouer  lo 
»  personnage  de  peiâJe.  Souvenez  -  voua 
1>  que  ,  si  te  n'ctoit  le  désir  de  vous  complai- 
»  re,  j'aimerois  mieux  mourir  que  de  com- 
»  mettre  telle  lIiosr.  En  un  mot  il  dit  qu'il 
»  ne  reviendra  point  avec  moi  qu'à  condi- 
»  lion  que  je  lui  promette  de  lui  rendre 
7>  ma  table  et  mon  lit  comme  auparavant  ,  et 
))  queje  ne  l'ahandonrerai  plus  :  que  pourvu 
>i  que  je  fasse  cela,  il  fera  tout  ce  que  je  vou— 
»  drai  el  m'accompagnera  ,  mais  il  m'a  prîâ 
»  (le  l'attendre  jusqu'après  demain,  Il  pailoit 
»  au  commencement  bien  fièrement  Je  confé- 
»  rer  avec  les  anglais  et  de  se  retirer,  comma 
»  le  porteur  de  la  présente  vous  le  pourra 
))  dire  p  mais  il  est  devenu  plus  humain.  » 
Ensuite  elle  recite  à  Bolhwel  avec  que!  arli- 
Bue  elle  avoit  répondu  au  roi  sur  les  instan- 
ces qu'il  lui  faisoit  de  trouver  bon  qu'ils  sa 
rejoignissent.  Et  sur  cela  elle  s'écrie  :  «  Hé- 
»  las  je  n'ai  jamais  trompé  personne  ,  mai» 
ï  je  me  soumets  entièrement  â  voire  volonté, 
>      I  apprenez  moi  ce  que  je  dois  faire  ,  et  quoi- 

É qu'il  puisse  arriver  je  vous  obéirai.  Pensez 
en  vous-même  ,  et  voyez  si  l'on  ne  pour- 
roîl  pae  trouver  un  moyen  plus  caolié,  com* 
'J— 
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me  une  médecine  :  car  il  prendra  mcJecî- 
»   ne  et  \tià  bain»  à  CraniUIarium.   Il  ne  peul 
)\   pas  forlir  de  plusieurs  jours.  Enfin  aulfDt 
^   t^nc  ]k  le  puis  comprtiiilre  ,  il  est  dans  ile 
S  granrles  alarmes ,  lependant  il  ajouïi-  gran- 
de foi  âmes  discours,  mais  ceU  ne  va  pour- 
U   tant  pas  jusqu'à  me  rien  dire.   Si  pourtant 
vous  le  voulez,  je  trouverai  moyen  de  tirer 
tout  (le  lui.  Je  ne  saurois  trouver  du  pliiisir 
à  tromper   un  homme   qui   se  Ile  en  moi, 
mnis  vous  pouvez  me  commander  en  loa'ei 
»   choses.  Ainsi  vous  ne  devez  pas  me  méses- 
I)   timer   à  cause  de  cela,  parce  que  je  le  fuis 
W  à  votre  solticitatîon  j  car   pour  ma  propre 
j>  vengeance  je  ne  lui   ferois    pas    une  telle 
y  chose.  I'    Peu  de  lignes   après  elle  ajoute: 
M   Bref  il  est  certain  qu'il  est  en  alarme  de  ce 

V  que  vous  savez  et  même  de  .«a  vie  j  pour  Is 
D  dernier  quand  je  lui  ai  donnù  deux  ou  irais 
j)   bornes  paroles,  il  se  rassure  ,  se  réjouit 

»  cesse  de   craindre.  Je  ne  l'ai  point  vu 
m  5oir  parce  que  je  travaillois  à  votre  brae 

V  tct  ,  que  je  n^ai  pu  achever  à  cause  que  j? 
»  n'ai  point  trouvé  de  cire  ,  car  il  n'y  a  que 
n   cela  qui  lui  manque.  Bt  je  crains    encorfl 


Jl   qu 


il   ne    lui  urri^ 


queJqu 


lalheur  , 


»  qu'on  ne  vous  le  voye  s'il  arrivoit  que  voul 
%  fussiez  blessé.  Apprenez-moi  si 


vous  le  rou- 


2  Uz  avoir  et  si  vous  tléfirez  quel<jue  argent^l 
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„  quand  ju  dois  reloqrner  ,  et  qu'elle  mesnre, 
„  je  dois  garder  en  parlant,  „  Elle  entreoicla 
ici  quelques  discours  louchant  Lotinton  ,    le 
conile  d'Argalhfrl  ,  le  père  du  roi  et  taua  les 
II.imiUons  qui  aont  peu  iinportans  :  enGa  elle 
conclut  oinsi,  (  i  J  "  RmlE'.K  cette  lettre  ,  .elle 
e.>t  dangereuse  et  ne  contient  rien  de  bon  , 
car  je  ne  pense  qu'à  des  ilioses  fâcheuses. 
Apprenez-moi  si    vous  êtes   à  Kdiniboirrg 
qaand  voue  la  recevrez  ,  et  ne  vous  offen- 
sez pas  de  ma  d^nance  :  prenez  en  bonne 
part  iKon  cher  ami  ,  ce  que  pour  vous  coni- 
pl.iire   je  n'épargne   ni   mon  honneur  ,  ni 
ma  conscience  ,  ni  ma   dignité ,  ni  ma  su- 
relé  ,  et  n'en  croyez  pas  les  interprétations 
qn'y  peut  donner  le  trompeur  de  frère  de 
votre    femme  ,  à  laquelle  vous    ne   devez 
ajonter  aucune  foi  an  préjudice  de  la  plu» 
fidèle  de  vos  amies.  N'ayez  aucun  égard  à 
elle,  et  vous   souvenez  que  ses  feintes  lar- 
mes nedotvent  pas  être  mises  en  comparat- 
»on  avec  le»  fidèles  travaux  que  je  souffre 
pour  mériter  d'enlrer  en  sa  place  !  et  pour 
,,  en  venir  à  bout  je  trahis  contre  mon   in- 
„  clinalionceux  qui  pourroient  y  êlre  en  em« 
„  péchement.  Dieu  me  le  pardonne,  et  Dieu 
„  vous  donne  mon  unique  ami  le  succès  et  la 
bonheur  ,  que  voire  humble  et  fiilèle  anilo 
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P<»5,  vous  soiiîiaîfe,  ]'eïpère  bientôl  recevoir  Jd 
„  vous  une  autre  récompense  de  mes  Iravai 

Il  est  tard  et  je  ne  saurois  cesfer  de  voHi 
„  écrire.  Je  finirai  pourlant  ma  leltre  après 
vous  avoir  baieé  Ifs  mains  :  excusez  ma 
„  miuivaise  éirilur'e  ,  el  la  relisez  ,  excuse* 
„  que  j'ai  éciit  si  fort  à  la  liâte  ,  c'est  que 
hier  je  n'avoi»;  point  de  papier  cjuand  j  e- 
,j  crivis  ce  qui  est  sur  mes  tablettes.  Souve- 
nez vous  de  voire  bonne  amie  ,  et  lui  ré- 
crivez souvent  :  aimez-moi  comme  je  voua 
.,  aime,  souvenez  -  vous  de  l'entrelien  tou- 
„  thant  Rérésie,  louchant  les  anj^liis  ,  tou- 
„  fhanl  sa  mèrev'oucliant  le  comte  d'Argaj 
-j,  Ihel ,  touchant  lo  comte  de  Botliwel  et  lou- 
■  y,  chant  le  logement  a  Edimbourg.  .,  Cetio 
lellre  est  la  véiitabte  production  d'une  ains 
lyrannisée  par  une  passion  crut-Ile  ,  qui  n'a  ' 
pas  tout  à  T'iit  éteint  les  lumières  de  l:i  cons- 
•cience ,  mais  qui  les  surmonte  et  en  demeura 
TÎclorîeuso.  Rien  n'est  si  naturel  ,  si  naïf  a 
ci  vrai  que  celle  pièce  y  si  vous  aviez  vu  1( 
Jalin  ,  vous  seriez  assuré  comme  nioî ,  qui 
l'oiiginal  élott  en  français  ^  car  il  est  lou 
plein  de  gallicismes.  Cette  lettre  fut  écriti 
peu  de  semaines  et  peut  être  peu  de  joun 
Avant  la  mort  de  ce  misérable  roi  ;  vous  j 
Toyee  tous  les  projets  qui  es  faisoient  pouf 
fa  raine. 
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II  y  a  une  troisième  lettre  qui  est  beaucoup 
moins  longue^  mais  qui  est  encore  plus  for- 
te j  il  faut  que  je  vous  la  fasse  voir  toute  en- 
tière, a  J^ai  fait  plus  de  séjour  en  ce  lieu  que 
1^  je  ne  m'attendois  ^  je  l'ai  fait  pour  tirer  de 
Il   lui  quelque  chose  ,   c'est  ce  que  le  por-* 
»  tenr  vous  apprendra  :  c'est  la  plus  belle 
V   occasion  du  monde  pour  pallier  et  rouvrir 
»  nos  affaires.  3'ai  promis  que  je  l'emmène— 
D  rois  demain.    Ayez  soin  i\v,  Tâifaire   si   la 
tè  chose  vous  plait.  J'avoue  ,  Monsieur ,  que 
D  j*ai  violé  la  promesse  que  vous  m'aviez  faite 
J9  fuïTep  car  vous  lî^'aviez  défendu  de  ne  vous 
P  rien  écrire  ni  de  ne  vous  rien  envoyer.  Je 
»  n'ai  pas  fait  cela  pour  vous  offenser  ,  et  si 
D  vous  saviez  en  quelle  crainte,  je  suis  pré- 
»  sentement  ,  vous  n'auriez  pas  tant  de  soup- 
»  çona  dans  Tesprit ,  cependant  je  pardonne  à 
»  vos  soupçons  et  je  les  prends  en  bonne  part^ 
»  comme  venant  de  la  chose  du  monde  que 
D  je  souhaite  le  plus  ^  c'est   votre  amous^ 
»  duquel    mes  bons  olfices  fîi'assureront  ia 
»  possession  ;  quant  à  moi  je  ne  cesserai  ja- 
»  mais  de  l'espérer.  Je  vous  prie  de  me  dé- 
t  couvrir  votre  cœur  là-dessus  ;   autrement 
»  je  soupçonnerai  que  par  ma  mauvaise  for- 
t  tune  9  il  y  en  a  quelques  unes  que  le  ciel 
»  favorise  davantage ,  encore  qu'elles  n'aient 
»  pas  la  troisième  partie  de  la  fidélité  et  de  la 
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1)  volonté  (îe  vous  complaire  que  j'ai  :  p«ut 
»  être  qu'elles  occupent  la  première  piat 
»  en  votre  cœur,  malgré  moi  qui  suis  cOl 
M  me  la  secontle  amie  de  Jason.  Ce  quf  jei 
))  dis  pas  à  dessein  de  vous  eomparer  à  I 
î)  homme  à  cause  de  son  niitiln^iir,  et  jet 
))  me  compare  pas  non  plus  à  une  femme  j 
»  poiiilléo  de  compassinn  comme  elle  étâ 
)>  Encore  que  vous  mr?  fiiiciez  de  lui  êlrs  i 
»  quelque  sorte  semblable  dim.sles  choies^ 
))  vous  regardent ,  et  dans  cflles  qui  peuvc 
»  voua  conserver  ,  à  celle  qui  seule  a  (In 
î)  sur  vous.  Car  je  puis  bien  vous  regard 
])  comme  élant  uniquement  à  moi  ,  puis(|l 
»  je  vous  ai  acquis  en  vous  aimant  si  6dël 
»  ment  et  si  uniquement  romme  je  fais  i 
»  ferai  toute  ma  vie  au  risque  de  tous  li 
»  travaux  et  de  tous  les  maus  qui  pourrotei 
»  iiiVn  arriver.  Pour  tons  ci'smaux  quevoi 
»  m'avez  causés  ,  faites  moi  le  plaisir  et. 
-Vf  grâce  de  vous  souvenir  du  lieu  qui  est  pr 
))  clie  d'ici.  Je  ne  demande  pas  que  dès  di 
T  main  vous  accomplissiez  voire  promesM 
»  mais  que    nous    puissions  avoir   un   tét« 

V  tête  ,  et  que  vous  n'ajoutiez  aucune  I 
D  aux  soupçons  sans  avoir  bien  tout  exi 
»  miné.  Quant  à  moi  je  ne  demande  rien 

V  Dieu  sinon  que  vous  puissiez  connoltre  i 
n  qui  est  datis  mon  cœur ,  lequel  est  enjii 
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D  rement  à  vous  ,  et  qu^il  vous  préserve  de 
i>  mal ,  au  moins  durant  ma  vie ,  qui  ne  m'est 
t>  point  chère  qu'autant  qu'elle  et  moi  vous 
K>  sommes  agréables.  Je  m'en  vais  au  lit  et 
n  vous  donne  le  bon  soir  ,  apprenez  moi  de- 
i>  main  comment  vous  vous  portez  ,  car  je 
D  serai  en  inquiétude  jusqu'à  ce  que  je  le  sa- 
»  che.  Si  l'oiseau  échappe  de  la  cage,  et  que 
h  je  clemeure  comme  une  tourterelle  sans 
»  compagne,  je  chercherai  la  solUtude  pour 
D  pleurer  votre  absence  ,  .quelque  courte 
ï)  qu'elle  puisse  être.  Cette  lettre  fera  peut- 
D  éfre  ce  que  je  ne  saurois  faire  moi  même^ 
»  si  ce  n'est  que  votre  coeur  ne  soit  déjà  en- 
D  dormi  pour  moi  ;  ce  que  je  crains  fort.  Je 
»  n'ai  pas  osé  écrire  en  présence  de  Joseph , 
D  de  Sébastien  et  de  Joachim  ,  qui  ne  fai- 
K  soient  que  partir  quand  j'ai  commencé  à 
t  écrire.  »  Il  me  semble  qu'il  est  mal  aisé 
d'écrire  avec  plus  de  tendresse  et  d'un  air 
plus  passionné.  Y  a-t-il  bien  apparence  qu'on 
lit  forcé  cette  reine  d'épouser  un  homme  à 
qui  elle  écrivoit  ainsi  ?  11  paroit  par  ces  let-^ 
très  qu'elle  savoit  aimer  à  la  manière  de  la 
■  war  de  France  ,  où  l'on  dit  qu'elle  avoit  ac- 
'^ois  tant  de  délicatesse  d'esprit.  En  effet  si 
ces  lettres  faisoient  autant  d'honneur  à  son 
toeur  qu'elles  en  font  à  son  esprit ,  on  auroH 
lletucoup  fait  pour  sa  gloire  de  les  conserver 
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à  la  poslérjté.  Voilà  ,  Monsieur  ,  rhistoîi 
cette  pauvre  reine  ,  dont  je  r';ii  déterri 
aventures  qu'dvec  chagrin  et  pour  jiistiû 
Calvinisme  ,  qu'on  a  dessein  derendreiM 
à  toute  la  terre.  Si  j'avois  été  le  seul  bq 
de  qui  eût  sçu  tout  cela,  volonliars  je  l'a 
enseveli  et  aurnis  soulTert  l'injtisle  accos 
qu'on  fjit  ans  Ecossais  rérortnés.  Maisi 
me  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  est  tmpri 
chacun  l'an  roi  I  pu  voir  dans  les  sources  y  il 
me  on  le  voit  ici. 

PtésL'ntenienI  ,  Monsifur,  je  voudrois 
qu'on  RouN  dît  quel  tort  a  le  calvinism 
tout  cela.  Marie  éloit  élevée  en  l'"rance, 
coulumée  à  voir  brûleries  Calvinistes, 
truite  des  maximes  de  ses  oncles  les  Gui 
qui  aoutenoient  qu'il  falloit  exterminer 
miséricorde  ces  prétendus  réformés.  Arei 
dispoEÎtions  elleariive  en  Ecosse,  qui  i 
toute  réformée  à  l'exception  d'un  pelitii 
bre  de  seigneurs.  Le  royaumela  reçoit,  la 
connoit  pour  reine  et  lui  obéit  en  tout  sela 
lois  du  pays.  Ne  trouvez  vous  pas  que 
unegrande  preuve  que  l'esprit  du  c-alvÏD 
est  un  esprit  de  rébellion  ci  de  sang?  J« 
tiens  que  dans  la  dïsposilion  où  éloient  It 
pi  ils  d'alors, si  une  reine  hugueuotte  fut 
nue  pour  prendre  possession  d'uD  royat 
catholique  rooiaiu  arec  l'équipage  dans  le^ 
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[arîe  vînien Ecosse,  la  première  cJidsequ'on 
moîl  faile  c'cBt  qu'on  l'auroit  arrélée^et  siel- 
I  aToit  persévéré  dans  sa  religion,  on  l'auroit 
i>t  dégrader  jiar  It:  pape  ,  on  l'auroit  mise  à 
inquisition  et  on  l'auroit  brûlée  en  qualité 
'hérétique.  Il  n'y  a  point  d'homme  sinceiequi 
l'ose  nier  cela.  Philippe,  roi  d'Espagne  fut 
enlé  de  faire  déterrer  (  i  )  son  père  et  de  fai- 
e  brûler  ses  os  à  cause  qu'il  éloit  mort  t-nlre 
es  bras  d'un  confesseur  Iiérétique,  Et  si  Hen- 
ri VV,  de  glorieuse  mémoire  ,  n'eût  pas  eu  de 
bonnes  armées  ,  de  bons  Jiuguenots  pour  se 
défendre;  il  n'en  auroit  pas  été  quitte  à  meil- 
leur martlié  que  le  président  Brisson  ,  qui  fut 
pendn  par  les  ligueurs  de  Paris.  Les  calvinis- 
tes écossais  passent  plus  avant  ,  ils  souffrent 
(jueMarie  épouse  un  seigneur  papiste  et  d'une 
miiison  mortelle  ennemie  de  la  réformalion.  Il 
Ti'ya  point  de  royaume  papiste  qui  eût  voulu 
'ouffrirquesareineepou8atunhuguenot.il  est 
"Wai  qu'après  Tassassinat  du  mari  de  la  reine 
tison  mariage  avec  Bothwel  ,  quand  elle  eût 
■Jouisé  les  désordres  de  sa  conduite  à  des  excès 
fi^ifont  honte  à  toute  la  nature  humaine  ,  les 
Mlvinistps  écossais  perdirent  patience. Ils  vou- 
I  Went  mettre  en  sûreté  la  vie  de  leur  jeune 
i I qui  n'avoit  qu'un  an,  et  l'arracher  des 
Uni  de  Bothwel  qui  n'auroit  pas  épargné  le 


£Is  9près  avoir  assassinélo  père.  IIs.pi-irenlM 
armes  ,  ils  se  saisirent  de  leur  reine,  ibk  aM 
lièrent  à  Edimbourg  faisant  marclier  devMM 
elle  un  êlendart ,  dans  lequt:!  é^oit  peint  lefeH 
Toi  mort  et  son  Ëls  à  l'âge  d'un  an  levant  igm 
yeux  et  les  mains  vers  le  ciel  pour  cIetnan<lM 
vengeance.  Il  est  vrai  enfin  qu'ils  la  uiireid 
prisonnière  ,  qu'ils  délibérèrenl  sur  la  peifl 
dont  on  devoit  la  chàlier  ,  r|ue  plusieurs  voll 
allèrent  à  la  mort  et  qu'enûn  elleen  futqUiW 
pour  être  condamnée  à  une  prision  perpétuvH 
«t  à  une  abdication  de  sa  dignité.  Mai»  p<w 
justifier  celte  conduite  qui  paroit  ai  durs «fl 
-n'y  aqii'à  se  souvenir  que  cette  giatîoa  ic^lfl 
doit  la  reine  comme  un  monstre  entre  les  Ccifl 
tnts.  Supposons  qu'elle  fut  innooeute  de  fl 
mort  de  son  mari,  ee  pepjpicétoit  perauadéfl 
contraire,  au  moins  elle  élott  nototrenMH 
coupable  d'avoir  mis  dans  son  sein  le^AAttifl 
de  de  leur  roi.  Dans  la  persuasion  'nl^^^^l 
■les  Ecossais  ,  pouvoienl-ils  faire  tnai^^^^H 
Romains  se  crurent  bien  justifiés  d'sToBRH 
assassiner  Néron  ,  q-it  avait  fait  tuer  sa  mifl 
j»  ne  pense  pas  qu'on  put  reifonnablemJ 
rien  reprocher  aux  Ecossais  s'ils  s'éloient  d 
faits  d'une  femme  contre  laquelle  ils  étoÎM 
prévenus  qu'elle  avoil  tué  son  mari.  PJÊ 
moi  j'avoue  que  quand  je  n'aurois  pas  à'am 
ire  preuve  de  la  mauvaise  conduite  de  ced 
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Ine  qae  la  manière  dont  la  vengeance  de 
.eu  Va,  poursuivie  /  ce  seroit  assez  pour  me 
nvaincre  de  ses  crimes.  Car  enfin  jamais 
I  n'a  Ta  d'^exeraple  d'une  innocence  que  le 
si  ait  abandonnée  à  tant  de  cruels  malheurs, 
ont  aussitôt  qu^elle  eût  consommé  ses  cri« 
es  par  son  dernier  mariage  ,  elle  perdit  son 
onneor  et  sa  réputation  qui  doit  être  plus 
lère  k  une  femme  que  la  couronne  et  la  viet 
le  tombsr  de  dessus  le  trône  ,  elle  se  vit  aban*^ 
onnéeà  toute  la  fureur  d'un  peuple  irrité ,  et 
tons  les  remords  de  sa  conscience.  Elle  échap- 
armais  elle  ne  trouva  point  d'asile,ceux  qu'elle 
rtimoitses  amis  ,  la  trahirent  ,  on  la  confina 
ans  àne  prison  perpétuelle,  l'eus  les  rois  ses 
IKés  l'abandonnèrent  ^  on  ne  fit  rien  pour  s^ 
iberté  que  de  foi  blés  sollicitations  ;  abandon>* 
lée  de  tous  les  hommes  aussi  bien  que  de 
)iea  y  elle  mourut  enfin  par  la  main  d'un 
Hnirreau  ;  et  sa  mémoire  seroit  encore  au« 
Nmrd'hni  généralement  détestée  si  pour  faire 
Rpit  aux  Calvinistes  on  n'en  avoit  fait  une 
Mate  et  une  martyre.  Voilà  deux  couron<^ 
ks  qu'on  lui  a  acquises  dans  le  ciel  qui  ne 
Ihi  ont  par  fort  coûté.  Pour  peu  que  le  séle 
Iholique  augmente  ,  je  ne  désespère  pas 
*on  ne  trouve  un  secret  pour  la  faire  vier- 
,  afin  qu'elle  ait  toutes  les  couronnes  du 
iradis. 
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Je  ne  suis  pas  d'avis  que  nous  guîvIoqs  ce 
princesse  in  fortunée,  corn  me  on  l'uppelle,) 
ques  en  Angleterre  avec  le  sieur  Mairoboid 
ni  que  nous  fiissions  l'histoire  de  sa  caplil 
et  de  sa  mort.  Le  Culvinisme  n'a  aucune  | 
à  tout  cela.  Ce  sont  de  purs  intérêts  d^ 
qui  furent  les  ressorts  de  tous  ces  événentf 
C'est  une  querelle  que  nous  laisserons  déi 
1er  aux  anglais.  Ceux  qui  liront  l'histi 
d'Angleterre  reconnoîlront  bien  qu'il  yv 
âe  la  nécessité  à  îaue  cette  injustice.  La 
lut  des  peuples  est  la  souveraine  loi.  S 
tous  Its  grands  exemples  il  y  a  quelque  çl 
qui  sort  des  règles  :  s'il  est  vrai  que  l'ofl 
violé  le  droit  des  gens  à  l'égard  de  cette  {d 
cesse  ,  c'est  un  junte  jjgcnient  de  Dîau  Ci 
Ire  celle  qui  avoit  violé  toutes  K-s  lois  dl 
naïure.  Au  reste  nous  ne  voulons  point  1 
1er  lltitrir  jusqu'à  la  mort  ,  nous  savons  1 
qu'elle  a  eu  un  grand  attachement  pour  f* 
gîon,qu'ulIe  avoit  naturellement  l'ame  grai 
qu'elle  étoil  soutenue  par  de  grandes  pau^ 
^^ous  croyons  qu'elle  put  durant  sa  pn4 
avoir  fait  de  sérieuses  réflexions  sur  »  ( 
duile  passée  et  s'en  être  repentie  ,  et  b 
qu'elle  est  morte  en  héroûie  ,  et  qu'elle  a 
de  bonne  grâce  ce  qu'elle  ne  pouvoit  s' 
pécher  de  faire. 
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CHAPITRE    V. 

Srigi  de  F  histoire  de  la  rèj ormation  de  PE^ 
glise  Anglicane  sous  Henri  VIIT. 

jE  sieur  MaimboDrg  ne  dit  rien  de  la  rb^ 
rmation  d'Angleterre  ,  car  ce  qu^il  en  dit 
it  si  peu  de  clio«e  que  cela  se  peut  propre* 
eut  appeler  rien.  De  sorte  que  si  nous  avions 
Msein  de  nous  tenir  dans  les  bornes  d'une 
ponse  précise  9  nous  n'aurions  pas  besoin 
en  rien  dire  non  plus.  Mais ,  Monsieur  ^ 
Hnme  ceux  à  qui  vous  avez  promis  cette  ré*» 
DiisOf  espèrent  d'y  trouver  une  histoire  abré- 
ée  de  la  manière  dont  notre  réforination 
;lit  établie  dans  la  plupart  des  lieux  de  l'Eu<* 
9pe,  on  ne  les  doit  pas  frustrer  de  leur  at^ 
Me.  Et  l'Angleterre  est  nne  partie  trop  con« 
idérable  du  mondo  réformé  pour  être  né^ 
ligée.  C'est  pourquoi  nous  donnerons  ici  uin 
kit  abrégé  de  la  réformation  de  ce  beau 
bjaume  ,  selon  l'histoire  que  nous  en  a  don:» 
■  la  savant  docteur  Burnet  ,  qui  n'a  paç 
Ifpuyé  ses  récits  comme  Sanderus  sur  des 
Mjres  et  des  libelles  calomnieux  et  sçan^ft*^ 
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leux  ,  mais  sur  Ifs  registre»  publics  ,  si 
actes  (les  Parlemens  et  sur  iliverses'] 
authentiques  ,  dont  il  a  pris  Eoiii  de  o 
le  recueil  à  la  fin  de  son  ouvrage.  Et  je 
cela  d'autant  plus  nér essaire  que  depuis 
ques  années  un  heX  esprit  s'cet  avisé  de 
tre  en  beau  français  cet  infâme  et  scand 
roman  de  l'histoire  du  schisme  d'Angli 
de  Sanderus.  Et  même  je  sais  que  l'oi 
voir  bientôt  paroître  en  ces  provincei 
nouTelle  édition  de  ce  méchant  ouvrago 
en  bonne  justice  on  pourroil  défendre] 
blication.  Si  l'on  n'en  peut  empêcher  le^ 
le  public  doit  être  averti  que  c'est  un  lij 
faussetés  ,  de  mensonges  et  d'impudent 
lomnies.  '1 

On  pourroit  commencer  l'histoire  d(i 
formation  d'Angleterre  dés  le  temps  di 
tlef  j  car  il  est  certain  que  depuis  luit 
gleterre  a  toujours  eu  grand  nombre  djj 
les  défenseurs  des  mêmes  vérités  quoi 
défendons  aujourd'hui.  La  tyrannie  fi 
qui  étoit  établie  en  ce  i njaume  plus  qui 
cune  partie  du  monde  ,  avdil  fuit  des  il 
prodigieux  pour  étoulfer  ces  semencei 
vérité.  (1  )  Le  Clergé  obtint  de  Henrîl 
d'Angleterre  ,  une  déclaration  confirmé 
le  Parlement  pour  recherclier  et  pourl 

(  f  ;  finvliuu  Vtu  1400. 
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t  toute  outrance  et  jusqu^au  fen  cens  qid 
Kfendoient  la  doctrine  de  Wiclef  :  et  en  effet 
iepuis  ce  temps  là  ^  les  Evêqnes  et  les  pré- 
très  persécntèrent  sans  quartier  (i)  tous  ceux 
(itiis'opposèrent  à  leurs  superstitions  et  à  leurs 
èmnrs.  Mais  tous  leurs  efforts  n^empécliè^ 
ftent  pas  qù^au  commencement  du  seizième 
"^le  avaiH  que  Luther  eût  prêché  en  Aile* 
ÎDigne,  l'Angleterre  n'eût  ses  prédicateurs  , 
|teé  fidèles  et  seé  martyrs.  Martin  Luther  ne 
^toÉménçàà  faire  du  bruit  dans  le  monde  que 

1^  fôlS  ,  et  Fan  1 509  nous  apprenons  que 
:  ^Evêqne  de  Londres  contraignit  â  faire  ab* 
jtfiirfttioD  plusieurs  personnes  qui  étoient  ao* 
itoées  I  d^àvoir  parlé  avec  mépris  des  ima^ 

J»i  delà  Vierge  ,  d'avoiY  condamné  les  pé^ 
'ffrinages^  d'avoir  dit  que  les  images  n^ étoient 
V^iubois  et  des  pierres ,  d'avoir  nié  la  ver* 
fr  cfa  sacrement  de  Vaut  cl  en  disant  que  Jé^ 
\W-Christ  né  pouvoit  pas  être  en  même  temps 
■i^ctr/  et  sur   la  terré.  On  ajoutoit  a  cela 

kÛ  ces  gens  nioient  l'ascension  de  notre  Sei* 

bar  Jésus -Christ  au  ciel  ;  Éiais  c'étoit  ada 

1^  rendre  odieux  aux  peuples.  Car  c'est 

coDtradiciion  absurde  et  folle  que  de  nier 

msioh  dé  notre  Seigneur  ,  et  de  nier  en 


P''  : 


Boinct. 
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ihénie  lemps  la  présence  réelle  du  corps 
Sésus-Cluist  dans  le  Gacreinent  ^  par  la  rnisi 
que  ce  corps  ne  peut  pas  êlre  en  même  tenij 
8U  ciel  et  sur  la  terre.  Cur  si  Jésus-Christ  n'e)  yg 
point  monlé  dans  le  Ciel,  la  présence  réefl  i,^ 
Be  le  fait  point  èlrc  au  ciel  et  sur  la  terre  ^l  ^ 
Blême  temps.  L'an  i5i  i,  on  trouve  que  l'Ai  tj 
ehevêciue  Warhan  furça  Irente  ou  quaranll  ^ 
•-personnes  à  abjurer  les  articles  suivaof^  k 
/.  Que  le  corps  de  Jésus  Christ  n'.étoit  fM 
réellement  dans  l'Eucharistie.  II.  Que  la  c 
iesiian  des  péchés  au  pri'tre  n'est  pas  né] 
Mire,  m  Que  le prftre  à  cit  égard  n'a ^ 
plus  de  pouvoir  que  lis  laïques.  If^.  Que, 
wlennisction  des  mariages  n'eit  pas  m 
taire,  V,  Que  le  sacrement  de  l'extrême 
•tion  n'est  point  ulUc,  f'I  Que  les  péliiii 
ges  ne  sont  d'aucun  usage  pour  le  bien 
^'ame.  Vil.  Qu'il  ne  faut  pas  adomr 
{iuints.  VIII.  Qu'il  ne  faut  invoquer 
^ieu.  IX.  Que  l'eau  béuile  et  le  paiab\ 
.^fi  sont  pas  plus  saints  après  la  bénédii 
'4u  prélrn  yu'auanl.  X  Que  la  conj 
"fûe-it  point  un  Sjcre/iient ,  à  quoi  l'on 
'ioii  çue  le  baptême  n'est  d'aucun  uaage^ 
f^me.  Aliu  de  remlro  ces  piruvr,e&  gens  l'h 
reurdu  peaple,  parmi  les  vérités  dunl  iU  I 
foiuni  profession  ,  l'on  niêluit  de  ces  aôi 
jfc*^rrt;ura  contre  les  vérilés  généralement 


pour  lei  R-Jitrmation  ,  etc. 
I  tous  les  cbréliens.  Ceux  qui  nevou- 
jpa«   abjurer  ces    prétendues  erreurs 
condauinés  au  feu  ,  comme  hérétique* 
8,  Nous  ne  nous  faisons  point  de  hontlM 
pter  ces  gens-là  entre  nos  martyrs  ,  ig^ 
imencer  par  eux  l'histoire  de  iioli^| 
ïUîon.  ^M 

^t  là  rétst  de  l'EgUsB  anglicane  quanffl 
YIII  monta  Bur  la  trône,  l'an   lâogfl 
nce  élevé  sur  un  grand  théâtre  pour  élufl 
ipeclaclede  toute  l'Europe,  l'abjet  de  l'adM 

Ein  ou  plutôt  de  l'étonuement  de  Boi(H 
et  l'un  des  prodiges  de  l'histoire.  I^bii|^| 
it  où  les  rois  ont  bien  Voulu  prendi|IH 
Blés  les  précautions  pnssibles  ,  pour  fllfl 
■uvoir  pas  devenir  tyrans  quand  ils  le  votfH 
vmi,  il  a  régné  non-seulement  en  niaitflH 
en  souverain,  mais  en  empereur  revélNH 
■in  pouvoir  sans  bornes.  II  n'a  point  eu  d'aiifl 
UoU  C[ue  sa  volonté  ,  et  point  d'autres  ay^| 
^kuT  exécuter  ses  volontés  que  son  aiaH 
B^ea  hardiesse  dans  ses  entreprises  et  9^Ê 
B|é  dans  ses  résolutions.  Il  vouloit ,  qm 
Bassez  pour  forcer  ses  peuples  et  amnit  I 
He  Parlement  3  vouloir  avec  lui  les  mà^J 
H^oses.  Il  reavereoil  la  religion,  il  cIiaoH 
Hes  lois  ,  il  faisoit  la  bonne  et  la  mau^| 
^rortune  de  ses  sujets  selon  son  caprî(!^| 
Bstingua  dans  la  conduite  de  sa  maisQiiS 

■  &     9 
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comme' dans  "le  gouvernement  de  son  éti 
car  il  fut  marié  eîx  fois  ,  il  répudia  deui 
ses  femmes  ,  lit  couper  la  tête  à  deux  aufl 
il'^il  mourir  l'ane  de  mort  naturelle,  et 
dernière  enfin  le  vit  mourir  ,  après  s'être"' 
prêle  de  passer  par  la  main  d'un  bourf 
comme  deux  des  précédentes.  C'est  ce  pH 
dont  pourtant  Dieu  se  voulut  servir  pour 
1er  les  fimJemcns  de  la  réformation  génél 
du  royaume.  Il  fui  réformateur  sans  êlrfll 
formé  ,  il  rejeta  le  Papisme  sans  embraj 
la  véritable  religion  ,  il  fil  des  martyrs  de  I 
tes  les  religions.  II  semble  donc  qu'il  n« 
rien  ,  cependant  il  fit  tout  ,  et  sans  ce  9 
fit'  on  n'auroit  jamais  vu  éclore  la  réfoH 
lîon  qui  se  poursuivit  sous  Edouard  Vl'i 
fils  ,  et  qui  s'acheva  sous  Elisabeth  sa  fl 
Il  fil  (ont  f  puisqu'il  fit  le  grand  coup  '4 
dépend  tout  le  reste  ,  il  rompit  avec  le  si 
de  Rome  ,  et  fit  ce  scliisme  si  éclatant  qii 
peut  regarder  comme  l'une  des  actions' 
plus  hardies  qui  aient  jamais  été  fâïtesi 
cette  action  près  ,  le  sieur  Mniinbourg  eatî 
palisfait  de  la  religion  de  Henri  VIII ,  et  tf 
Te  qu'il  a  été  très  bon  catholique ,  (  1  )  /M 
qu'il  ne  voulut  jamais  recevoir  aucune 
ces  nntivellea  hérésies  qui  s'élevèrent  «rt' 
siècle  là  contre  l'Eglise  catholique  ,  et  m' 


■  p  ) iDst.  au  c»iï.  «T.  3.  \ii\. 


pour  la  'Reformations  etc.  ;i47 

ara  toujours  ennemi  ma  tel  des  Luthérien»^, 
T8  Zwingliens  et  des  Calvinistes  qu'il Jtt  ri" 
^ureusement  punir.  Ce\A  soit  dit  eapassant, 
sst  un  avertissement  pour  le  roi  trës-chré- 
itï  j  qui  lui  fait  comprendre  si  s^s  dcraêlàs 
ec  le  saint  siège  alloieut  jusqu'à  la  rupture, 
ne  laisseroit  pas  d'être  bon  catholique. pour- 
L  qu'il  détruisit  les  Calvinistes  ,  et  qu'il  de** 
eu  rat  le  bon  ami  des  Jésuites.  C'est  là  uno 
éologiefort  niHivelle  :  car  j'ayois  cru  jusr 
jk^d  que  selon  les  idées  que  les  théologien» 
3  la  communion  de  Rome  nous  donnent  da 
Bglîse,  l'adhérence  au  saint  siège  étoit  le 
3int  fondamental^  le  centre  de  Vanité  ^  coi|i*- 
Lie  ils  l'appellent ,  le  lien  de  l'union  ^  et  qu,e 
LUS  cela  il  étoit  impossible  d'être  danff  l'iSr-r 
]Kse  ,  et  par  conséquent  d'être  catholsquçy 
lAais  cela  n'est  rien,  la  théologie  du  P.  Maim« 
9»nrg  va  selon  les  temps.  Il  se  trompe  pour*^ 
ànt  quand  il  dit  que  Henri  VIII  ne,  fit  c^utiie 
que- rejeter  l'autorité  du  pape  popr  %e 
ttre^n  sa  place  dans  le  royaume  d'Angle- 
i.'Oar  nous  verrons. qu'il  fit  biçn  d'aii- 
réfbrmations  ,.  et  qu'il  prépara  tout  pour 
ebangement  qui  se  ifîtdoujB- son  successeur* 
Tont  le  monde  sait  ]ôbîstoir0;desQn  divor- 
Lveo  Catbénne  Infante  d'^lspagne^  Mque[I)e 
itété  mariée  en  :premiér  es  ao.Ge3[à  XtX\\uv$ 
■qnoe>deGaIle^  frèiip  .aSné  ile  Henri*  iPftt 
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dispense  de  la  cour  de  Rome  celle  princesse 
épousa  le  cadetapiès  la  mort  de  l'aîné.  Henri 
■ne  l'avcit  épousée  qu'avec  chagrin  durant  h 
TÏe  de  son  père  ,  et  ne  la  retînt  que  par  con- 
BÎdération  quand  il  fut  roi ,  pour  ne  Ge  pas 
mettre  sur  les  bras  au  commencement  de  son 
règne  la  maison  d'Espagne  et  celle  de  Bour- 
gogne. Mais  quand  il  fut  affermi  et  que  son 
dégoût  pour  cette  princesse  fut  augmenté, 
■parce  qu'elle  ne  lui  avoit  point  donné  de  fils 
■qui  eût  vécu  ,  il  résolut  de  s'en  défaire; 
peut  être  si  elle  avoit  été  sa  sujette  ,  elle  n' 
fturoit  pas  été  quitte  à  meilleur  marché  qi 
Anne  de  Boulen  et  Catherine  Howard  à  qi 
il  fit  trancher  la  télé.  Il  prélendit  que  si 
mariage  éloit  nul  à  cause  de  la  défense  de 
loi  fie  Dieu  à  un  homme  d'épouser  tes  deu; 
poeurs  ,  ou  à  une  femme  d'épouser  les  deoni 
frères.  II  consulta  là- dessus  toutes  les  univei 

'^Ités  et  tous  les  gens  savans  de  l'ËDrope.  X^t) 
cour  de  Rome  eût  durant  un  temps  du  peM«a 
chant  à  lui  accorder  la  cassation  de  son  msi 
riage.  Mais  les  intérêts  d'état  ,   et  la   craint)  »,. 

■  qu'eût  le  Pape  du  ressentiment  de  Charles  V 
dont  Catherine  reine  d'Angleterre  étoit  la  lai 
te  ,  lui  firent  prendre  d'autres  mesures.  Hei 
ri  Vlil ,  lassé  de  ces  longues  remises  de 
cour  de  Rome  y  fit  casser  son  mariage  par 

'f^rleinept  d'Anglelerreet  se  tnana  nubli(|U< 
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t  avec  Anne  de  Boulen.  Le  Pape  Clément 
)  après  s'être  longtemps  fait  solliciter  y  se 
lara  enfin  en  faveur  de  la  tante  de  Ciiar-< 
Vi  et  ordonna  à  Henri  VIII ,  sous  peine 
eensure  ^  de  la  reprendre.  Dès- lors  Henri 
U résolut  d'achever  ce  qu'il  avoit  déjà  corn- 
Qcé  I  car  Tautorité  du  Pape  avoit  déjà  été 
i  amoindrie  en  Angleterre  ,  par  divers  ar- 
I  at  déclarations  qui  défendoient  de  per- 
les annates  à  Rome  et  d'y  mener  les  af- 
ei  ecclésiastiques  par  appel.  Cette  grande 
ire  de  la  rupture  avec  le  Pape  fut  con  - 
ée  trois  ans ,  enfin   l'on  convint  que  le 
poavoit  reprendre  sa  place  naturelle  et 
lire  chef  de  l'Eglise.  Non  pas  comme  di- 
Jes  docteurs  de  l'Eglise  romaine  que  le 
l'Angleterre  se  soit  mis  justement  en  la 
6  que  le  Pape  occupoit  ,  et  qu'il  se  soit 
bné  le  pouvoir  de  décider  de  toutes  les 
reverses  ecclésiastiques  ^  et  que  par  voie 
[>el  on  pût  se  pourvoir  devant  lui  de  tout 
nent  des  Evêques  en  des  choses  qui  re-< 
mt  uniquement  la  conscience:  Ainsi  la 
iction  ecclésiastique  est  demeurée  en  son 
rsans  avoir  été  confondue  avec  la  jori-* 
m  civile.  Seulement  le  roi  s'est  déclaré 
€tenr  de  l'Eglise ,  pour  donner  par  &e^ 
rations  force  de  loi  aux  règlemens  dea 
ftiasU^ues  ;  pour  nommer  aux  sièges  va.^^ 


cans  et  pour  lîonner  ordre  que  les  pasteari 
fassent  leur  devoir  et  obéissent  aux  lois  ét^ 
blies  par  l'Eglise  et  par  l'iîtat,  Henri  en  ' 
fairel'aclè  le   20  du  mois  de    Mars    de   l'i 
3554  ,  par  lequel  il  fut  déclaré  que  la  lyraq 
Aie  que  le  Pape  UToit  exerrée  sur  la  nalioitl 
dans    les    siècles   précédens     n'auroit      plotl 
lieu  ,   que   loi»  tributs,  annates,  deniers  dfti 
St.   Pierre  ,  qu'on  avoit  accoutumé  de    pay 
à  la  cour  de  Rome  seroient  éteints  ,   et' qi 
leroiseroit  reconnu  pour  chef  de  l'Eglise  a 
glicane.    Cet  acte    passa  presque    sans  co 
ïradiction  ,  et  même  ce  qui  est  une  chose  pn 
fligîeuRp  ,  aucun  Evêqiie  ne  se  présenla  p< 
«flutenir  la  cause  du   Pjpe  excepté  Fiscbi 
iivdque  de  Rochester. 

Durant  toules  les  procédures  de  cette 
Ae  alTaire  on  n'avoit  rien  jelàché  de  la  sert 
rite  contre  les  Protestans.  Fischer  ,  Evêqi 
de  Rochester  ,  et  Thomas  Morus  le  Chanci 
lier  ,  les  faisoient  brûler  sons  miséricorde 
avec  la  dernière  cruauté.  Mais  Dieu  le  lai 
rendit  bientôt  après  à  l'un  et  l'autre.  Fiscb 
fprès  avoir  été  prisonnier  plus  d'un  an  dai 
une  très  grande  misère  ,  futcondamné  à  ara 
la  lêle  tranchée,  ce  qui  fut  exécuté.  Le  Chai 
relier  Moms  passa  par  la  oiéme  peine  ,  to 
deux  pour  la  même  causG,c'é(oil  pour  n'art 
fas  voulu  (reconnoîlre  la  souveraine  autorî 
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>i  dans  les .  affaires  de  l'Eglise.  Il  faut 
ant  ici  bien  observer  la  distinction  quo 
D  cet  endroit  le  sarant  docteur  Burnetw 
que  ces  deux  personnes,  disitioguèes  et 
itres  qui  moururept  pour  le  même  sur 
ne  furent  pas  condamnées  à  la  .mort  y 
le  le  disent  las-historiens  papistes,  pour 
refusé  de  prendre  le  serment  qu'on. ap- 
de  suprématie.  .Car  alors  on  ne  contrai* 
personne  à  ce  serment  :  mais  ils.  mou- 
lt pour  n'avoir  pas  youlp  se  soumettre 
loi ,  qui  défendoit  de  disputer  au  roi  ses 
y  SOUS  peine  d'éjtreréj^uté  crimiT^l.  de 
maîesté.  Si  donc  ils  eussent  vçiilp  se  te^ 
ansle.sijence  et lais^er.paisiblemeiit  jpuir 
i  de  son  titre  de  chef  de  l'Eglise  an'gU* 
sans  s^-oppi^^er^  iU  auraient  pu  vivrei 
)lemenf  cl^cj^eux  comme  fir.ent.  quautité 
res  qp'pn  laissa  vivre  sans  prêtrer  aucun 
snt.  Mais  Dieu,  qui,  se  voulut  venger  des 
4tés  que  ces  deux  hommes. avoient  exer* 
contre  ses  fidèlefi^i  p^ermitrqu'ils;  tombas*^ 
dans  cet  esprit  d'aveuglement  et  d'opi- 
eté  ,  afin  de  leur  faire,  trouver  la.  juste 
[ion  de  la  tj^rannie  qu'ils  envoient  exer* 
sur  les  consciences. 

ndant  que  ces  deux  persécuteurs  exer- 

t  mille  cruautés  sqr  les  réformée  ,;  et  qno 

occupé  aux  affaires  c}e/sondiYorGe<aYQC^ 
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tathérîiie  d^Arragon,  les  laisàoit  faire,  la  ré- 
forinatioD  ne  lahsoit  pas   de  se  fortifier.  Oa 
faisoit  des  assemblées  pour  servir  Dieu  pure- 
ment presque  partout  ,  à  Londres  ,  à  Oxford. 
à  Cambridge  et  â  la  campagne.  Quand   l'au- 
torité du  Pape   fut  renversée  ,  les  réforméi 
eurent  quelque  relâche  ,  il  j'  eût  interruption 
de  suppliées  ,  et  la  réforniatîon  s'avança  fort 
BOUS  la  protection   d'Aune  de   Boulen  ,  mère 
de  la  reine  Elisabelh.  Elle  avoît  pris  la  place 
de  Catliérine  d'Arrngon  et  postéduît  fort 
Cœur  du  roi.  Comme  elle  étoit  réformée  ,  e 
favorisa  la  réforniation  :  elle  fut  secondée  pi 
Thomas  Crammer  ,    Archevêque   de  Canttt 
béry  ,  et  par  Thomas  Cromwel  qui  futsecn 
laire-d'état  sous  Henri  VIII  ,  fort  avant  daj 
sa  faveur,  et  l'un  des  ptua  puifsans  însttl 
hiens  dont  ce  prince  se  servit  pour  abaltl 
«n  Angleterre  la  tyrannie  papale.  Le  duc  i 
Norfolk,  et  Gardiner  jEvêque  de  Winchi 
ttr,  succédant  au  zèle  du  Chancelier  Thom 

'  Klorus  et  de  Fischer  ,  Evêque  de  Rocheetei 
s'oppoGoient  violemment  à  cette  réformalit 
*t  vouloient  retenir  le  reste  du  papisme  q) 
Henri  VIII  leur  avoit  laissé  :  les  moines  ( 
ont  des  liaisons  élroiles  avec  la  cour  de  B< 
me  ,  rarorisoïent  les  desseins  du  duc  de  Noi 
folk.  Us  voyoient  que  cette  autorité  papa' 
^al  les  mt'ltoit  à  l'abri  de  l'autorité  des  ro 
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et  des  magistrats  étant  abattue  ,  et  que  toits 
leurs  privilèges  qui  les  faisoient  relever  iin- 
méilîateinent  du  saint  siège  étant  annuUés  , 
ilsdenieuroieiit  exposés  au  bon  plaisir  du  roi , 
ils  rcntroient  sous  la  domination  des  Evéques 
et  se  voyoierit  soumis  ans  piàssances  séculiè- 
res. C'est  pourquoi  par  leurs  sermons  et  sur- 
tout dans  les  confessions,  ils  essayèrent  d'Ins- 
pirer aux  peupks  de  l'aversion  pour  la  per- 
sonne du  roi  et  pour  s;i  conduile.  Cela  donna 
occasion  à  Henri  Mil  de  pousser  la  réforma-, 
t)i}n  plus  loin  ,  et  de  joindre  la  ruine  des  moi- 
nes à  celle  du  Pape.  Dieu  avoit  permis  que  le 
Cardinal  de  Volsey,  Irésallaché  au  papisme, 
eût  pourtant  fait  le  projet  de  la  destruction 
de  plusieurs  monastères  pour  ériger  de  nou- 
veaux évèchés  :  et  Cromwel  qui  avoit  été  son 
secrétaire  avoit  appris  sous  lui  comment  on 
devait  se  conduire  en  celte  aHaire.  C'est  pour- 
quoi il  fut  de  grandsecours  à  Henri  VJIt  pour 
le  faire  venir  à  bout  de  ce  dessein.  Crammer 
et  lui  qui  agissoient  de  concert  avec  la  reins 
dans  l'afTaire  de  la  réformalion  suggérèrent 
•a  roi  qu'il  falloit  commencer  par  une  vi&ito 
de  tons  les  monastères,  et  le  fortifièrent  dans 
1m  justes  craintes  qu'il  avoit  que  ai  l>mpe - 
reur  à  l'instigation  du  Pape  ,  et  pour  venger  ' 
M  tante  qui  avoit  été  répudiée  ,  venoit  à  por- 
ter la  guerre  dans  l'état ,  tous  les  moines  se  . 
G  t 
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[  'déclareroient  pour  lui ,  et  aeroienl  (ouf  atf-* 

\  tant   d'ennemis  ouverts  contre    le   roi.    Mai 

Crammer,  outre  ces  vues  en  avoît  d'autrea 

I   et  il    regavdoil  les   monastères  comme  les  ci- 

[  ladelles  de   Ja  siiperslilion  ,  car  il  unnceToif 

.  que  jamais  on  ne  viendroit  à  bout  de  renrei* 

ser  les  erreurs  du  purgatoire  ,  de  Ja  messo 

de  l'adoration  des  images,  de  l'invocation  de 

sainte  et  de  l'adoratinn  des  reliques  ,  n  moinj 

(îu'on  n'extirpât  la  race   des    moines  :   parc 

que  ces   gens  ne  Vivant  que  de  ces  abus   oi 

lin  très-grand  intérêt  à  les  maintenir. 

Dans  celle  visite  de  monastères  qui  fut  san 
3oulefaite  avec  un  esprit  de  sévérité  et  à  dei 
sein  de  ne  rien  pardonner,  on  découvrît  dfl 
«honiinations  efi'royables.  Presque  toutes 
filles  vierges  consacrées  à  Jésuj-Ciirist  fureifl 
irouvées  grosses  du  fait  de  leurs  confesseiil 
€t  des  moines  qnî  en  avoient  I.i  garde  :  o 
trouva  que  dans  les  oouvens  des  moines  îls*J 
commetloit  des  crimes  honteux  et  dont  un  n^ 
tvniiroit  parler  lionnétemenl  en  aucuns  lermP5| 
parce  que  ce  sont  des  impuretés  si  horriblei 
qu'on  ne  peut  en  donner  des  idées  san»  sou 
1er  l'imaginalion.  Sous  le  rpgne  de  Afarie  Toi 
essaya  d'a:boHr  tous  les  procès-verbaux  qi 
furent  faits  dans  cette  visite  ,  et  qui  s'étoii 
conservés.  Mais  on  ne  put  si  bien  faire  qn' 
k  v'«n  restai  des  monumenï  comidérabl«B. 


pour  la  Rèformation  ,  etc. 
Hocteur  Burnet  nous  assure  avoir  un  «ztrait 
ie  ces  procèa-verbaux  faits  dans  U  visite  dt 
cent  quarante  qoatre  maisons  relig^ieusq6,(lan» 
lesquels  on  lit  des  abominations  plus  grande» 
que  celles  tjui  se  commirent  s  Sodonie,  Tou» 
les  le»  preuves  de  ces  faitu,  apportées  et  mi^ 
ses  en  bonne  form»  ,  portèrent  le  Conseil 
d'Angleterre  à  supprimer  enliéientenî  loua 
les  monasières.  Celte  siippiession  est  une 
grande  partie  delà  réforinatîon  et  elle  n'est 
pas  moins  importante  que  le  renverscosent-de 
l'autorité  du  Pape.  Ainsi  le  sieuc  Maimbourgi 
qui  rompte  cela  pour  rien  et  qui  dit  qu'aiu 
schisme  prés  Henri  VIII  f^l  boa  catholique  , 
fait  bien  voir  que  si  le  roi,  veut  détruire  les 
moines  ,  il  ne  lui  en  ferapaa  une  affaire  pour- 
vu qu'il  fasse  régner  la  secte  de  Loyola. 

Voici  encore  une  autre  grande  réformalion 
qui  fut  faite    par  le,  roi  d'Angleterne.   C'est 
qu'il  Gl  traduire  la  Bible  en  anglais  et  réta- 
blit l'autorité   de  rEcrilure  Sainte.  C'est  ce 
(^ui  m'a  fait  dire  que  Henri  VIII  qui  sembloit 
n'avoir  rien   fait   pour  lu  véritable  réforma- 
tloa,   avoit   pourtant   tout,  fait,   puisqu'il   a 
renversé  le  faux  tribunal  et  cette  faus«e  an-' 
Iftrité  du  siège  de  Home  ,  et  a  rétabli  lo  vêri*- . 
I  lable  tribunal  de  l'Eglise,  c'est  la  lecture  et 
[l'autorité  de  la  parole  de  Dieu  ,  laquelle avoiC 
'  élé  ensevelie  dans  Ie.s  siècles  prçcédens.  Le» 
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,  choses  étoient  en"  cel  état  et  prenoîenl  on  Tiôri 
train  poUr  achever  la  réformalion  qui  aroît 
-ëlé  commencée  :  quand  les  amis  de  la  cour 
de  Rome  trouvèrent  un  moyen  d'arrêter  ses 
progrés  ,  en  faisant  tomber  Anne  de  Boulen 
à  -la  faveur  rie  laquelle  elle  s'avançoit.  Il  n'y 
B  point  d'accusations  atroces  dont  les  papîs> 
tes  n'essaient  de  noircir  la  réputation  «le  celle 
pauvre  reine.  Rien  n'est  plus  semhUble  an 
portrait  que  le  sieur  MaimboKrg  ,  Bolsec  et 
Beilheiier  font  de  Calvin  et  de  Beze ,  que  u«^ 
lui  que  Sanderus  fait  d'Anne  Boulen  ,  ce 
fait  voir  que  c'estle  même  esprit ,  c'eet-â  dira* 
V  l'esprit  du  démon  qui  dans  les  uns  et  dans  le* 
autres  a  fourni  les  couleurs.  Si  l'on  en  cr<Kt 
'  cet  infâme  imposteur,  cette  femme  fut  ua- 
*  nionslre  d'impudicité  ,  qui  hVbit  fait  éclater* 
les  dérèglemens  de  sa  vie  ttvant  son  mariagti 
■■  dans  leii  cours  étrangères,  au  point  qu'on  lii|l 
avoit  donné  en  France  le  nom  de  Ilaqugnèag 
.  d'Angleterre,  et  quand  on  sçut  que  Ja  rol^ 
Henri  VIU  la  vouioit  épouser  ,  on  dit  q: 
épouseroit  la  (i)  mule  du  roi  de  France.  C 
;  est  (oot  aussi  vrai  comme  It  est  vrai  que  Tin 
.  dore  de  Geze  s'est  accusé  du  plus  déle»ikbl 
de  tous  les  crimes,  et  que  Culiin  a  êlé Touell 
cl  Ueurdelisé  pour  ses  énormités.  Afin  que  cel 
te  pauvre  princesse  fut  aussi  dilTorme  decorj 
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que  d'esprit ,  il  en  fait  iin  monstre  en  lai- 
deur. Elle  avoit  ,  dit-il  ,  six  doigte  à  la  maim 
droile  ,  le  visage  long  ,  jaune  comme  si  elle 
eut  élé  travaillée  des  pâles  couleurs,  et  une 
une  loupe  sous  la  gorge.  Voilà  bien  une  fi- 
gure propre  à  charmer  deux  rois  ,  et  après 
avoir  été  maîlresse  et  concubine  du  roi  de^ 
France,  Frauçois  I  ,  emporter  comtne  de  vive, 
force  par  ses  charmes  un  rni  d'Angleterre- 
pour  l'épouser  ,  malgré  les  brèches  c|u'elle> 
avoil  faites  àsa  répulalion.  L'esprit  de  fureur 
et  de  calomnie  est  presque  toujours  arcom- 
jiagné  d'une  destitution  de  jugeuient  qui  fait 
que  ce*  misérables  calomniateurs  détruisent 
une  calomnie  par  une  autre,  (i)  C'est  pour- 
tant là  l'auteur  qu'on  s'est  donné  la  peine  de  - 
lDurnt:^i'eii  beau  français  depuis  peu,  Le  temps 
paroît  favorable  à  tout  le  monde,  de  renou- 
veller  toutes  les  calomnies  inventées  contre  la 
riformalion  afin  de  la  rendre  odieuse  par  tou- 
te la  terre. 

Quoiqu'il  en  soit  le  duc  de  NorfoIIt  ,  Gar- 
dinerus  et  les  autres  ennemis  de  la  reine  An-' 
nede  Boulen  trouvèrentque-lepliissûr  moyen 
delà  perdre>éloit  de  l'allaquer  du  côté  du  sa  , 
chsstelé.  Ils  CrenT  entrer  le  rui  Henri  VIII  en 
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feoDpçon  et  >n  jalousie  ,  des  liaisons  étroites 
l 
df 
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ousie  , 
que  la  reine   avoit  avec    le   lord    Rocliefort 
ewi  frère  :   comme   s'il  n'étoil    pas  naturel  à 
une  sueur   d'aimer  son  frcre  ,    et  à  un  frère 
'avoir  un  grand  allachemenf   poiir  une  sœur 
qui  est  reine.  Tout  ce  que  l'on  peut  prouver 
c'est  qu'on    avoît  tu  le   fiére  assis  sur  le  lit 
de  sa  sœur.  Voilà  un  grand  crime  !  Il  est  vrai- 
qu'entre  ceux   qu'on  accusa    d'avoir   été  les 
complices  des  débautlies   de  cette  princesse)' 
on   fit  confesser  à  l'un  d'eux  qu'il  avoit  cou- 
clié  trois  fois    avec  elle  :    mais  on  extorqua 
cette  confession  par  la  promesse  qu'on  lui  fit 
de  lui  donner  la  vie  ;  les    autres  ne  confes- 
«prent  rien  :   il*   moururent  pourtant  égale- 
nient  ,  cinq  qu'ils  étoient  ;  le  lord  dti  Roch»~ 
f&rt ,  Henri  Norris  ,  Jf'eiyton  ,  JBreretnn  ,  et 
wimusit  ion  nommé  ^/afC  iS//icf(i«,  qui  fut  ce- 
lui duquel  on  extorqua  commedel'ameln  ptai 
bosse  la  confession  qu'il  avoit  couché  aveo  I 
reine.  Sur  ce  seul  témoin  qui  ne  luifut  pasmè- 
ne  confronté  scion  les  Inix,  le  duc  de  J^orfoll 
présidant  â  l'action  ,  l'on  condamna  une  reim 
à'ètre  brûlée  vive-:  chdsequï  faithorreut'seii'q 
Isment  à   rapporter.  Ce  fut  par  ta  grâce  du 
Tfii  que  son  supplice  fut  changé  ,  el^  qu-oti  g 
contenta  par  grande  débonnaircté  de  lui  coa-*.^ 
perja  lête.  Et  pour  qter  à  »a.  fille  I^Usa^elb 
toute  espérance  de  posséder  quelque  jout  la 
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inronne  d'Angleterre  ;  Ton  Gt  déclarer  nul 
mariage  de  Henri  VIII  avec  Anne  de  Bou- 
n  ,  bOU8  prétexte  d'un  engagement  qu'on 
i5oit  qu'elle  avoit  eu  avec  le  comte  de  Nor- 
lumberland  j  avant  d'avoir  é.éniariée  au  ro'*;. 
la  pauvre  reine  eût  la  foiblesse  d'avouer  cet 
ngagement  pour  éviter  d'être  brûlée  ,  et  afin 
u'on  se  contentât  de  lui  couper  la  tête  :  car 
in  ne  voulut  changer  son  supplice  qu'à  cette 
ondition.  Mais  le  comte  de  Northumberland 
(ui  n^avoit  aucun  intérêt  à  le  nier,  puisqu'on 
ravoit  aucun  dessein  de  lui  en  faire  un 
:rime  ^  le  nia  pourtant  constamment. 

Cette  chute  d'Anne  de  Boulen  retarda  bien 
Ua  vérité  les  progrés  de  la  réformation,  mais 
ne  les  arrêta  pourtant  pas  entièrement.  Tho- 
mas Cromwel  le  premier  favori  ,  et  Thomas 
Crammer  ,  Archevêque  de  Cantorbéry  ,  pour 
(pli  le  roi  avoit  une  amitié  beaucoup  plus  so- 
lide, comme  il  parut  dans  la  suite,  ne  per- 
dirent pas  courage.  Le  Parlement  d'Angle- 
Itrre  s'assembla  ,  (i)  il  y  fut  parlé  des^abus 
^hnt  on  devoit  faire  la  réformation  ,  et  des. 
'erreurs  dont  on  vouloit  empêcher  la  propa- 
"gttion.  Et  Cromwel  eût  bien  la  hardiesse  de 
^bre  entendre  publiquement  un  savant  doc- 
"^iRir  écossais  nommé  Alexandre  Alesse  ,  qui 
'^Ponva  dans  l'assemblée  ,  formée  pour  les  af- 

tr*        ■   ■<  w     »  ■  ■ .  ■  I   ■■"  I    ■>  » 
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faîres  ecrlésiastiques,  qu'il  n'y  avott  qu€ 
fiacreinens  institués  par  Jésus  Christ.  ; 
assembléeecclésiaàliqiie  convint,  sons  l' 
rilé  ')u  roi ,  de  f.iire  une  espèce  de  confi 
à^  foi  qui  à  la  veiilé  étoit  plus  papiste 
réformée,  Cepemliiiit  elle  corrigeoit  quù 
d'erreurs  ,  et  en  diininunit  quelques  ai 
Piir  exemple  dans  1«  premier  article, 
renvoyoit  les  hi->minps  à  l'iiutorilé  de  I, 
ture  Suinte  et  des  S^nibolcs  des  Apûtrei 
Nicée  et  de  Sr.  Athanase  ,  leur  vomm^ 
d'interpréter  toutes  choses  conf-  rména 
cas  rii^leR  et  en  même  tir in^^ a  ,  sans  le»^ 
voyer  à  raulorilé  de  rEi;tise  ou  à  la  I 
tion  C'éloit  là  une  affiiire  capitale  et  j 
quelle  il  étoil  impo9sil)]e  que  toute  la  r| 
tnalinn  ne  sortît  pas  dans  la  suite.  Le  trd 
me  ai  licle  détruisoir  enliërement  le  mérilj 
œuvres  et  élablissoit  la  juslificatinn  gra| 
A  Cilci  ,  disoit  il  ,  dt-it  être  Jointe  urm 
en  !a  miséricorde  et  bonté  de  Dieu  ,  pa 
çiteiie^  le  péni:ent  doit  espérer  que  Digt 
pardonnera  et  le rèputerajiistijiè ^commet 
du  nombre  de  ses  enfans  élus  ,  non  peu 
cun  mérite  des  b  rinea  œuvres  qu'il  peut  \ 
faites  j  mais  uniquement  par  le  méri^ 
ëang  et  de  la  passion  du  sauveur  Jésus- CA 
Dans  le  quatrième  article  la  présence  ri 
élût  établie  ,  eeulement  en  termes  généî 
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lans  parler  de  transsubstantiation  ,  et  il  éloit  { 
ordonné  de  recevoir  le  Sacrement  avfcrévê~ 
rence  y  mais  Tadoration  n'étoit  pas  comman- 
dée ,  et  il  n'en  éloit  rien  dit.  Il  me  semble 
que  voilà  déjà  de  grands  progrès  en  réforma- 
lion.  Ainsi  le  sieur  Maimbourg  sait  bien  mat 
l'Iiistoire  d'Angleterre,  de  nous  dire  que  Hen- 
ri Vlït  ne  Gt  que  secouer  l'autorité  du  Pape. 
Cette  confession  de  foi  fut  publiée  par  l'au- 
torité du  roi  et  soussignée  de  dix  huit  £vê- 
i]aeE.  ïlt  même  le  roi  y  Joignit  dos  déclara- 
tions par  lesquelles  il  éloit  ordonné  de  fairo 
recevoir  partout  les  articles  qui  avuient  été 
arrêtés  dans  l'assemblée.  Il  éloit  défendu  ds 
ne  plus  exposer  les  images  et  les  reliques 
pour  en  abuser  par  un  culte  superstitieux  ou 
par  un  principe  d'avarice  et  d'intérêt,  et  il 
étott  commandé  qu'on  instruisit  le  peuple  à  la 
férîtable  dévotion  ,  qui  étoient  les  œuvres  de 
j^arité  et  l'observation  des  commandemena 
eDieu.  Les  papistes  joignirent  alors  les  con- 
rils  de  violence  à  ceux  de  la  finesse  ,  et  les 
uppôls  qu'ils  avoient  à  la  cour  ,  ne  réussis- 
liant  pas  assez  bien  pour  empéclier  la  réfor- 
lalîon  ,  ils  prirent  les  armes  dans  la  provin- 
de  Lincoln  et  dans  les  parties  septenlrio- 
lâleB  d'Angleterre  ,  et  parurent  trente  mille 
mmes  en  corps.  Si  ces  gens-là  eussent  élé 
Hlvmistes  ,  on  les  appellçroit  des  rebelles,  et 
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le  Père  Maimbourg  ne  leur  feroît  point  ^s. 
quBrlî(.r  ,  car  ils  prennent  les  armes  contre 
Ifiur  roi.  Mais  parce  qu'ils  se  révoltent  en  f«- 
«ur  du  Piipte  et  de  l'ancienne  superstition, 
il  est  certain  qu'on  regarde  leur  entrepris» 
comme  étant  très  légitime.  Il  ne  plut  poui 
tant  pas  à  Dieu  do  l)énir  ces  desseins  si  lé 
gîtimfs,  les  rebelles  furent  dissipés  ,  les  Ion 
Dassy  et  de  Hussy  qui  s'étoient  mis  à  leuB 
tête  eurent  la  tête  tranchée. 

Pendant  ce  temps  on  travaillnit  toujours  à 
la. ruine  des  monasièrps  ,  et  par  conséquent  ài 
la  réfoFtnstion.  Les  visiteurs  eurent  &oin   do 
recevoir  les  confessions  des  moîne»,  et  lapltl< 
part  confessèrent  leur?   cr):tie8  fort  ,franobS' 
ment.  Il  reste  encore  une  de  ces  confession» 
faitesparle  prieur  elles  bénédictins  de  St, 
André  dans  la  province  de  Northaanpion;  dai 
cette  confession  ils  avouent  les- désordres 
leur  vie  passée;  JPour  lesquels  le puita de T-et 
fer  étuU prH  de  les  engloutir,  (juils  eu/«i$i 
négligé  léaervice  de  Dieu  y  vécu  «ni  paressi 
en  gourmandise  ai  en  toutes  sortes  de  sensm 
litéa.  L'on'  visita  aussi  dansles  mêmes  couvei 
les  reliques  et  les  images  qui  faisoientcle* 
racles  ,  par  lesquels  les  moines  attiroiejii  k  ei 
les  peuples  sous  prétexte  de  dévotion.   Ces 
mages  furent  brisées  et  ces  reliques  jetées   ai 
vent  par  autorité. royale  j  enlr'autres  uo  celé' 
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bre  crucîBx  de  la  province  de  Kent,  qu'on  ap- 
peloit/â  verge  de  grâce, AaiyaeX  on  disoil  qu'il 
M  baiasoit  et  se  haussoît  de  fois  à  autre,  (ju'iL 
remuoit  les  mains  ,  les  pieds  et  les  yeux  :  ce 
crucîGx  faiseur  de  miracles  futbrité  par  un 
évêqne  et  par  ordre  du  roi.  Dans  la  provinco 
de  G  locester  une  iïole  du  saug  de  Jésus-Christ, 
Ci538)  mais  que  l'on  rafraichissoit  tous  lesaos- 
du  sang  d'un  canard  ,  fut  mise  en  pièces.  La 
citasse  de  Thomas  de  Canlorbery  fut  rompue, 
el  ses  cendres  jelées  au  vent  ;  ses  os  confondu» 
a%-ec  ceux  des  autres  morts  ,  son  trésor  em- 
porté. L'on  rempli!,  deux  coffres  de  l'or  qui  y 
fut  trouvé  ,  que  huit  hommes  bien  forts  eu- 
rent de  U  peine  de  tirer  de  l'Eglise ,  le  roi  s'en 
accommoda  ;  il  me  semble  que  cela  sent  bien 
(on  Iconoclaste  ,  pour  un  prince  qui  mourut 
si  boa  catholique  ,  C  i  )  ^près  avoir  fait  dira 
Ut  messe  dans  sa  chambre  ,  adoré  le  saint  aa^ 
cnment  f  et  l'avoir  reçu  sous  une  espèce. 

Dans  ta  même  année  le  pape  excommunia 
Henri  VIU.  Mais  cette  bulle  d'excoramunica- 
'tion  fut  rejetée  et  méprisée  par  l'église  an- 
glicane et  par  celui  sur  lequel  on  faisoit  tom^ 
ber  la  foudre.  Toutes  ces  procédures  d'Henri 
Vin  y  ai  peu  chrétiennes  selon  le  christianîs- 
tae  de  Rome,  n'empêchèrent  pas  que  le  cielna 
loi  accordât  ce  qu'il   aouhaitoit  avec  le  plu» 

(1)  But.  du  Cily.  liv.  3.UI.  1  ttl. 
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d'ardeur  ,  c'étoîl  un  lils.  II  vintau  mancleral 
1 537  au  mois  (l'Octobre  ;  maïs  cette  iiaissam 
eoûta  la  vie  à  sa.  mtTeJeanne  Seymour  ,  troi 
sième  femme  de  Henri ,  qui  avoit  auccédé 
Anne  de  Boulen.  On  dit  que  ce  prince  fute; 
trémement  ofîligé  de  celle  mort  ,  et  qu'il  Ii 
fallut  deux  ans  pour  se  consoler  ,  car  il  fui 
aulant  san^  se  remarier.  La  naissance  decefilt 
qui  éloignoit  de  la  couronne  Marie ,  fille  de 
Henri  et  de  Catherine  d'Arragon  ,  abattit  ua 
peu  le  parti  papiste  ,  qui  jusqueelà  vivoittou- 
joura  dans  l'espérance  que  Marie,  très  zélée 
pour  le  pape,  succédant  à  son  père,  réiabliroit 
l'ancienne  religion.  Les  évéques  partisans  de 
Rome  voyant  évanouir  leurs  espérances  con- 
tinuèrent dans  cette  honteuse  dissimulation 
par  laquelle  ils  avoient  donné  les  mains  au  coin< 
Biencement  de  la  réformation  ,  etsurlout  à  la 
ruine  de  la  puissance  du  pape  en  Angleterre, 
Gardinerus,  évéque  de  Winchester  ,  et  Bon- 
Iier  ,  évéque  de  Londres  se  firent  distinguer 
entre  ces  lâches  dissimulateurs  ;  sous  le  règne 
^e  Marie  ils  furent  les  plus  cruels  persécuteur» 
ée  ceux  quiavoient  causé  la  séparation  de  l'E- 
glise anglicane  d'avec  le  siège  de  Rome.  Mais 
sous  Henri  VIII ,  ils  souscrivirent  à  tout  ce 
qu'il  ordonnalà-dessus  ,  le  reconnurent  pour 
le  chef  de  l'Eglise  ,  consentirent  à  la  destruo- 
tlon  des  monastères  et  donnèrent  les  mains  à 
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tontes  les  autres  reformations  dont  nous  avons 
parlé  ;  les  prêchèrent  eux  mêmes  et  les  firent 
prêcher  dans  leurs  diocèses.  Ils  épioient  par- 
tout leis  occasions  de  ruiner  le  parti  des  réfor* 
mes  à  la  tête  duquel  étoit  Craromer,  arche* 
vêquede  Cantorbéry  ,  et  après  la  mort  de  la 
reine  9  mère  d'Edouard  YI,  ils  excitèrent  une 
nouvelle  persécution  contre  les  réformés^qu'ils 
appeloient  sacramentaires.  Ils  en  firent  brû- 
ler tout- autant  qu^ils  purent  et  trouvèrent 
moyen  enfin  de  porter  Henri  VllI  à  faire  paa« 
ser  en  loi  (  iô39)les  six  fameux  articles^pour 
pour  établir  I.  La  présence  réelle  ,  mais  sans 
parler  detranssub8tantiation.ll,La  communion 
sous  nne  espèce.  IH.  Les  vœux  de  célibat  et 
de  chasteté.  IV.  Les  messes  privées.  V.  La 
nécessité  du  célibat  des  prêtres.  VI.  Et  celle 
delà  confession  auriculaire.  Thomas,  archo-^ 
vêque  de  Cantorbéry ,  s'opposa  à  ces  articles 
an  moins  aux  cinq  derniers  :  car  pour  la  pré-* 
tence  réelle  il  ne  la  pouvoit  combattre  alors 
^Mirce  qu'il  étoit  encore  luthérien  ^ur  ce  point. 
Son  opposition  ne  servit  de  rien  et  n^empé-* 
chapasque  le  Parlement  ne  confirmât  les  ar- 
ticles et  n'en  fit  une  loi.  Cette  confession  de 
foi  si  abrégée  y  et  réduite  4  si  peu  de  points  « 
sembloit  abandonner  tout  le  reste  à  la  contra-* 
diction  des  protestans  ;  car  la^dedans  il  n'étoit 
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d'ardeur  ,  c'étoif  tin  dis.  Il  vîntau  monde 
1537  au  mois  il 'Octobre  :  mais  celte  iiaissancs 
coûta  la  vie  à  sa  mère  Jeanne  St-ymour  ,  troi- 
sième femme  de  Henri ,  qui  avoit  succédé  à 
Anne  de  Boulen.  On  dit  que  ce  prince  futex- 
Irêmement  affligé  de  cette  murt  ,  et  qu'il  lui 
fallut  deux  ans  pour  se  consoler  y  car  il  Tut 
BUlant  sans  se  remarier,  La  naissance  decefil* 
qui  éloignoit  de  la  couronne  Marie,  GUe  <!• 
Henri  et  de  Catherine  d'Arragon  ,  abattît  u 11 
peu  le  parti  papiste  ,  qui  jusqueslà  Ti  voit  tou- 
jours dans  l'espérance  que  Marie,  très  zélée 
pour  le  pape,  succédant  à  son  père,  rétabliroît 
l'ancienne  religion.  Les  évêques  partisans  da 
Borne  voyant  évanouir  leurs  espérances  con- 
tinuèrent dans  cette  honteuse  dissimulation 
par  laquelle  ils  avoic^ntdonné  les  mains  au com* 
nencement  de  la  réforniation  ,  etsurlout  à  la 
ruine  de  la  puissance  du  pape  en  Angletarrcw 
Gardinerus,  évèquo  de  Winchester  ,  et  Bon- 
lier,  évêque  de  Londres  se  firent  distingui 
entre  ces  lâches  dissimulateurs  :  sous  lerègi 
de  Marie  ils  furent  les  plus  cruels  persécuteurs 
4e  ceux  qui  avoient  causé  la  séparation  de  TE* 
glise  anglicane  d'avec  le  siège  de  Rome.  Mût 
BOUS  Henri  Vlll ,  ils  souscrivirent  k  tout  ce 
qu'il  ordonna  là-dessus  ,  le  reconnurent  pouE 
le  chefdel'Ej'Iise,  consentirent  à  la  destruo- 
^on  des  monastères  et  donnèrent  les  maûis  à 
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tes  les  autres  reformations  dont  nous  avons 
lé  ;  les  prêchèrent  eux  mêmes  et  les  firent 
cher  dans  leurs  diocèses.  Ils  épioient  par- 
b  lés  occasions  de  ruiner  le  parti  des  réfor* 
i  à  la  tête  duquel  étoit  Craromer,  arche* 
uede  Cantorbéry  ,  et  après  la  mort  de  la 
le,  mère  d'Edouard  YI,  ils  excitèrent  une 
velle  persécution  contre  les  réformés^qu'ils 
eloient  sacramentaire.s.  Ils  en  firent  brû« 
tout' autant  qu^ils  purent  et  trouvèrent 
^en  enfin  de  porter  Henri  VIII  à  faire  paa« 
en  loi  C  iô39)les  six  fameux  articles^pour 
ir  établir  I.  La  présence  réelle  ,  mais  sans 
Ler  de  transsubstantiation. ll,La  communion 
s  nne  espèce.  III.  Les  vœux  de  célibat  et 
chasteté.  IV.  Les  messes  privées.  V.  La 
Bssité  du  célibat  des  prêtres.  VI.  Lt  celle 
a  confession  auriculaire.  Thomas ,  archo-^ 
ue  de  Cantorbéry ,  s'opposa  à  ces  articles 
noins  aux  cinq  derniers  :  car  pour  la  pré-* 
re  réelle  il  ne  la  pouvoit  combattre  alors 
ce  qu'il  étoit  encore  luthérien  ^ur  ce  point, 
opposition  ne  servit  de  rien  et  u^empé-* 
pas  que  le  Parlement  ne  conBrraatles  ar- 
es et  n'en  fit  une  loi.  Celte  confession  de 
li  abrégée  y  et  réduite  4  si  peu  de  points  « 
bloit  abandonner  tout  le  reste  à  la  contra-* 
ion  des  protestans  ;  car  la^dedans  il  n'étoit 
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^'images  ,  ni  de  reliques  ,  ni  de  péléHnages. 
Ainsi  Htori  VIII  consenroit  tacitement  à  la 
•suppression  de  ces  abus.  En  effet  si  les  rêfop* 
-mes  avoient  voulu  souscrire  à  ces  six  artïctesî 
-Bans  douleon  ne  leur  auroit  poJntfait  de  pro: 
ces  sur  le  reste.  Lalimer  et  Shaxton  ,  premiw 
:évêque  de  AVorcester  et  le  second  de  Salisbu- 
ry  ,  résignèrent  leurs  évèchés  plutôt  que  de 
consentir  à  cette  doctrine  des  six  articles,  et 
l'un  et  l'autre  furent  mis  en  prison.  Quant  à 
Crammer  .iléloitfci  avant  dansl(=s  bonnesgra- 
ces  dii  roi ,  qu'il  ne  fut  obligé  à  rien  qu'au  si- 
■lence.  Le  roi  même  lui  pennil  de  coucher  par 
'écrit  les  raisons  qu'il  avoit  à  dire  contre  les  six 
articles  et  de  lesluiffiire  voir.  Cet  écrit  tom- 
ba malheureusement  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  ,  qui  furent  ravis  d'avoir  de  sa  maîd 
■des  preuves  sulïisantes  pour  le  perdre,  Alaîs 
Cromwel  grand  ami  de  Crammer  ,  et  qui  tri- 
vailloit  avec  lui  à  la  ré  formation  ,le  tiradecet- 
■  to  affaire  ,  et  arracha  ce  papier  des  mains  de 
celui  qui  l'avoitlrouvé. 

La  réformalion  fut  comme  arrêlée  (iîi4( 
■par  la  rigueur  avec  laquelle  on  faiaoit  reci 
'^Voir  par  tout  ces  six  articles,  en  envoyant 
iprisonou  à  lamort  tous  ceux  qui  les  refusoienl 
•Elle  reçut  alors  deux  grands  coups  par  di 
événemens  considérables  :    le  premier  fut 
•mariage  de  Henri   VUI  avec  Catherine  IIi 
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TVard  sa  qualriènie  femme,  mortelle  ennemie 
des  réformés  ,  et  entièrement  tliins  les  intérêts 
de  son  oncïe  \b  duc  de  NoiTolk,  grand  ami  du 
papisme.  L'autre  événement  qui  pensa  tout 
perdre  ce  fut  la  disgrâce  et  la  cliiile  de  Crom- 
wel  ,  qui  avoit  été  honoré  de  la  cliargede  Fi- 
cc-gérant  du  roi  dans  les  alTuircs  ecclésiasti- 
ques ,  lequel  avoît  concerté  avec  Cramnier  la 
destruilion  de  la  religion  romaine.  Cet  hom- 
me ,  l'idole  de  son  roi ,  que  de  basse  con- 
^ilion  il  avoit  élevé  àla  qualilé  de  comte  d'Es*^ 
«ex  ,  devînt  l'objet  de  la  fureur  de  la  reine-, 
et  périt  par  ses  intrigues  et  par  celles  du  duc 
de  Norfolk  ,  qui  l'arrarlitTent  par  une  es- 
pèce âe  violence  d'entre  les  bras  de  Henri  , 
pour  le  mener  sur  l'échafauJ.  Il  fut  condam- 
né comme  convaincu  d'hérésie.  Il  n'étoit  pas 
diflîcile  de  l'en  convaincre  ,  selon  que  l'on 
définit  l'hérésie  dans  l'Eglise  romaine  ;  car  il 
étoit  vrai  Lulhérien  ,  il  n'en  avoit  pas  fait  de 
mystère  ,  et  c'étoit  là  son  crime.  Mais  afin  do 
rouvrir  la  violence  que  l'on  cnmmeltoit  en  sa 
^rsonne  ,  d'un  plus  apparent  voile  de  jus— 
Jice  ,  au  crime  d'hérésie  on  ajouta  cujui  dé 
l'estorBion  ,  et  quelques  paroles  insolentes 
contre  le  roi  qu'on  lui  fit  dire,  pour  le  faire 
mourir  du  crime  de  lèze-majesté  divine  et 
jiumatne.  Jamais  sentence  ne  porta  plus  de 
mari^ues  et  de  caractères  d'injustice  que  cello 
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qui  fut  rendue  contre  lui,  selon 
la  Toîl  encore  couchée.  Car  au  ciime  d 
résie  près ,  dont  alors  on  faîsoit  une  gn 
affaire  ,  il  n'y  avoît  pas  dans  toutes  les  ai 
choses  dont  on  le  chargeoit  deqaoî  Faire  fl 
ter  un  page.  Et  au  reste  pour  son  crime 
résie ,  c'est  à  son  prince  qu'il  s'en  falloit  p 
dre  ;  car  il  n'avoit  été  hérétique  qn*ai 
que  Henri  VIII  l'avoit  bien  voalu  ,  pais 
n'avoit  rien  fait  que  sous  ses  ordres.  Son 
me  Kloil  fl'avoir  servi  à  renverser  la  puiai 
ce  de  Rome  et  d'avoir  détruit  les  monaslè 
or  il  n'avoit  rien  fait  en  cela  que  de  coni 
avec  son  roi.  Ainsi  ce  favori  paya  pour 
maître  :  Henri  sentit  bientôt  combien 
été  lâche  la  complaisance  par  laquelle  il 
sacrilié  ce  hdcle  serviteur,  il  s'en  repenti! 
continent  j  mais  il  n'éluit  plus  temps. 

Au  milieu  (le  toutes  cesconfusioni,  Di< 
leiisfioit  pas  de  faire  son  œuvre.  Henri  fiti 
un  peu  avant  la  moit  de  Cromwel  une 
clamation  donnant  liberté  à  tout  le  mond 
lire  l'Ecriture  Sainle.  (i)  El  peu  de  t 
«près  une  assemblée  d'Evêques,  en  vertu 
CominissioD  émiinée  du  roi  et  confirmé» 
]e  Parlement,  travaillade  nouveau  sur  lei 
tiërci  de  la  foi.  Ils  donnèrent  une  expUci 
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B^mbole  ,  de  la  prière  dominicale,  de» 
commandemens  ,  de  l'Ave  Maria  et  dei 
ic:ipaux  mystères  de  la  religion  ,  dans  la- 
11^  il  y  avoit  encore  plusieurs  erreurs  du 
nscne>  mais  pourtant  d'ua  papisme  beau- 
ûp  plus  pur  que  celui  d'au-delà  de  la  mer, 
irlîculièrement  sur  la  justification  et  sur  U 
Sitvire  des  bonnes  œuvres.  Comme  le  papis' 
ne  éloit  alors  le  parti  dominant  à  la  cour  , 
on  mit  dans  cette  confession  le  dogme  de  la 
iTinsbubstanliation  et  celui  de  la  concomi' 
tsncequi  n'étoient  pas  dans  les  précédenlei; 
letervicedes  images  y  fut  réduit  à  ce  que  di-- 
«Ht  ks  calboliques  modernes  de  France  ; 
C'eitque  l'imagene  mérite  aucune  adoration, 
't  qu'il  nous  Bit  défendu  de  leur  rendre  auz 
cua  honneur  divin ,  et  que  quand  on  encen- 
*e  une  image  ,  ou  que  l'on  se  proaCurne  rf«- 
v<*'UeUe,  l'honneur  est  uniquement  rendu 
éDimet  nullement  à  Vimage.  Sans  doulo 
^aroient  dessein  de  réformer  les  abus  ,  et 
^  Se  croyoient  pas  comme  on  nous  veut 
ftlnader  aujourd'hui  que  ce  fut  la  Ihéolo- 
licde  toute  l'Eglise  romaine  ,  leur  jnteption 
™it  da  s'en  éloigner  en  ce  point. 
'  Pendant  que  Dieu  travailloit  ainsi  par  de* 
Weg  secrète»  à  pousser  la  réfgrmaliun  d« 
|tu  en  plua  à  sa  perfection ,  le  Diable  tra* 
biait  de  es  pvU  déteindre.  Gardicerua  et 
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les  papistes  zélés  qui  pensoient  que  la  cïiùt» 
de  Gromwel  alloit  accabler  le  parti  ,  ailii  de 
faire  périr  (oui  d'un  coup  son  ouvrage  , 
rent  des  efforts  poor  arraclier  des  mains 
peuple  la  version  de  la  Bible  en  vulgaire,  qi 
Cromwel  et  Crammer  lui  avoienl  donnéèii 
{!)  L'on  forma  une  assemblée  pour  exami- 
ner cette  version,  Henri  VIII  étoit  si  afTermi 
îlans  le  dessein  de  rendre  l'Ecriture  Sainte  aq 
peuple  ,  qu'on  n'eût  osé  lui  proposer  de  snp- 
pïimer  la  version  qui  en  avoit  été  faile.  Mai» 
on  prit  un  autre  tour  ,  l'on  supposa  que  cet- 
te version  étoit  pleine  de  fautta  ,  qu'il  falloit 
la  tirer  absolument  des  mains  du  peuple,  en 
supprimer  tous  les  exemplaires  et  Irivailler  i 
une  autre  qui  seroit  plus  parftiite.  Or  il  eût 
été  fort  aisé  d'apporter  des  délais  à  la  publi- 
cation de  cettenouvelleverslon  que  l'on  pro- 
ïiietloit  ,  si  l'on  fut  venu  à  bout  de  supprî- 
ïner  celle  qui  étoit  déjà  faite.  Mais  Crammer 
qui  veilloit  pour  empêcher  de  mourir  ces  s^ 
Jnences  deréfdrmation  qu'il  avoit  jetées  ,  pré- 
valut encore  cette  fois  sur  l'esprit  du  roi ,  et 
fit  renvoyer  cette  alïaîre  aux  universités.  En 
même  temps  que  te  papisme  persécutoil  TE- 
fcrîlure  Sainte,  il  réveilla  aussi  la  perséculioo 
contre  les  fidèles.  Parce  qu'ils  «voient  perdu 
Je  comte  d'Essex  ,  leur  grand  protecteur,  îji 
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flcnibloient  être  exposiéa  et  tout  à  découvert 
aux  traits  de  leurs  ennemis.  Le  duc  de  Nor-. 
folk  assiégeoit  perpétuellement  le  roi  ,  et  lui 
fuiâoit  concevoir  tju'il  n'y  avoit  pas  iVautra 
moyen  de  ramener  les  esprits  xliénés  de  ses 
sujets  qu'en  perséculant  lee  hérétiques.  Ces 
conseils  de  sang,  environ  ce  temps,  (i)  cou- 
lèrent )a  vie  à  Barnea  ,  Bultolp  ,  Dampliclc, 
Brindholme,  Piillpot  et  plusieurs  autres  roar-j 
lyrs  qui  Turent  brûlés.  Cela  ne  pouvoit  satis- 
faire Ganlinerus  et  les  autres  persécuteurs  ^ 
ils  croyoient  n'avoir  rien  fait  d'avoir  oppri- 
mé l'innocence  de  Cromwel,  comte  d'Esser, 
et  d'avoir  brûlé  tant  de  gens  pendant  que 
Thomas  Craminerétoit  encore  vivant.  Et  l'un 
d'eux  disoit  un  jour  que  c'étoit  une  granda 
fuliede  brûler  quelques  hérétiques  et  de  lais- 
eer  vivre  le  grand  hérésiarque  de  la  nation. 
Il  y  a  apparence  qu'enfin  la  forte  amitié  quo 
Henri  avoit  pour  lui  ,  auroît  été  surmontée 
par  les  sollicitalions  des  ennemis  de  Cram- 
mer  si  Di^u  n'eût  fait  tomber  un  jugement 
«xcmplaîre  sur  les  persécuteurs,  et  n'eût  frap^' 
pê  un  coup  qui  les  démonta  tous.  Ce  fut  la 
coodamnation  et  la  ntort  de  la  reine  Cat7ié~ 
rine  Jfoicant ,  cinquième  femme  de  Henri 
Vm  *  nièce  du  duc  de  Norfolk  ,  le  tout  puis- 
«Ut  d'alors.  Ce    malheureux   parti   papi.st9 
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avoit  fait  périr  la  pauvre  Anne  de  Boiilea  ■! 
par  une  fausse  accusation  d'adullère.  II  avoif 
fait  répudier  Anne  de  Clèves  ,  la  quatrième' 
femme.  Henri  n'avoit  épousé  celle  prÎDcessv 
que  par  considération  ,  il  ne  l'aima  jamaisi 
Calhériae  Howard  ,  femme  vicieuse  ^  se  pré- 
valut de  ce  dégoût  du  roi  ,  et  Tayant  renda 
amoureux  l'obligea  à  répudier  Anne  de  Clè- 
Tes.  Après  quelques  mois  de  mariage.  Dieu 
permit  que  les  dérèglemens  de  la  vie  de  Cathé} 
rine  Howard  furent  mis  au  jour.  Le  roi  ea 
fut  informé  ,  plusieurs  hommes  furent  con- 
vaincus d'avoir  servi  à  ses  criminelles  volup- 
tés ,  ils  l'avouèrent ,  et  même  avec  des  cir- 
ponstance»  qui  faisoient  voir  que  cette  reine 
Bvoit  renoncé  à  toute  lionte.  Elle-même  étant 
découverte  confessa  tout  et  signa  sa  confes- 
sion de  sa  main,  (i)  de  sorte  qu'il  ne  lui  fut 
pas  de  grand  usage  de  protester  de  son  inno- 
cence et  de  nier  son  crime  sur  l'échafaud  y 
comme  elle  fit  ,  puisqu'on  en  avoit  une  con-i 
fession  signée  de  aa  main  qu'elle  avoit  donnée 
de  son  bon  gré  et  sans  y  être  forcée.  Outre 
cela  elle  avoua  sur  l'échafaud  qu'elle  avoit 
été  débauchée  avant  d'avoir  épousé  le  roi  , 
espérant  que  celte  sincérité  d'une  partie  dt 
>a  confession  feroit  donner  croyance  à  l'aii-^ 
tre  :  mais  cela  ne  lui  réussit  pas ,  au  contrairf 
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htx  crut  qu'il  n'y  avoU  pas  d'apparence  qae 
la  qualité  de  reine  ,  et  les  délices  de  la  couc 
l'eoseent  rendue  chaste. 

Celte  justice  de  Dieu  vengea  l'innocence 
Opprimée  d'Anne  de  Boulen  ,  et  la  vertu  mé- 
prisée d'Anne  de  Cléves  et  sauva  la  vie  à  bien 
des  gens  ,  et  entr'autres  à  Crammer.  II  reprit 
cnurage  et  sollicita  l'année  suivante  (  i  )  un 
acte  du  Parlement  pour  l'avancement  de  la 
vraie  religion  et  V abolition  de  celle  qui  lui 
est  contraire.  Par  cet  acte  il  fut  ordonné  en- 
tr'autres choses  que  la  lecture  de  l'Ecrïtiuo 
Sainte  seroit  permise  aux  Laïques ,  à  l'ex- 
ception des  plus  viles  personnes  et  de  la  plus 
basse  condition ,  qu'on  présuppose  être  des- 
tituées de  lumière  et  d'intelligence.  Les  sup- 
plices décernés  contre  les  hérétiques  furent 
modérés.  Il  fut  dit  que  les  Laïques  accusés 
d'hérésie  «  même  après  la  troisième  rechute, 
fie  pourroient  être  punis  que  de  la  coniisca- 
tiun  de  leurs  biens  et  d'emprisonnement  ,  et 
que  les  ecclésiastiques  ne  pourroient  être  con- 
damnés à  la  mort  qu'après  \A.  troisième  con- 
viction. Celii  mit  bien  au  large  les  réformés  et 
en  même  temps  il  leur  arriva  encore  une  au-' 
tre  prospérité.  C'eKt  qu'après  la  mort  de  Ca- 
therine Howard  ,  Henri  devint  amoureux  de 
Catherine  Parr ,  veuve  de  lord  Latimer.  11 


'i74 


Apologie 


I 


en  fît  sa  sixième  fetnine,  troisième  du  non 
de  Cîatliérîne  :  eîle  éloit  protestante  de  reli- 
gion.  (1)  Néanmoins  dans  les  premiers  jouri 
de  sa  faveur  elle  ne  put  pas  ilélourner  ung 
nouvelle  tempête  qui  se  formoit  contre 
véformés.  On  surprît  à  Windsor, maison  roya«i 
Je  ,  une  assemblée  de  gens  qui  favorisoient  Iv 
réformation ,  on  en  brûla  trois  et  l'on  essaytt 
d'écarter  les  autres.  Ce  fut  en  ce  terops-I 
queGardioer  et  son  parti  entreprirent  de  per* 
dre  Grammer  ,  en  représentant  au  roi  qu'ed 
Tain  avoil  il  de  la  sévérité  pour  les  héréti- 
ques ,  pendant  qu'il  protégeoit  celui  qui  èloïï 
Itur  chef.  Leroiavoit  pourCrammer  un  fundt' 
d*^8milié  qui  étoit  à  taule  épreuve  ,  et  donV 
il  n'avoit  pa»  fait  grand  mystère  jusques-lâ.^ 
Il  feignit  pourtant  pour  ce  coup  d'être  per» 
«uadé  ,  ou  au  moins  enclin  à  leur  accorder  c« 
<)u')ls  demandoient,  et  il  leur  ordonna  de  lui' 
mettre  en  main  les  accus:ilions  qu'ils  avoient' 
à  faire  contre  Craramer  :  on  ne  manqua  pu 
de  faire  une  bonne  liste  de  toutes  ses  hérè*. 
&ies  qu'on  donna  au  roi.  Mais  au  lieu  des'en' 
servir  à  lui  en  faire  un  crime  ,  il  s'en  aU&< 
trouver  cft  archevèqne  en  sa  muison  deLani-J 
buHi,  lui  découvrit  toute  la  conspiration  et 
lui  permit  de  procéder  contre  ses  accusa teorsk' 
Mais  Crammer  n'en  voulut  rien  faire  et  leoP 
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^K^rdonna  ;  depuis  ce  temps-là  Henri  parut 
^^BeaucoLip  plus  favorable  à  l£i  réformation  , 
^Hn  même  iL  est  très-certain  qu'il  prit  la  réso- 
^l^ulion  de  poursuivre  ce  qu'il  avoit  commencé 
et  d'achever  de  bannir  les  erreurs  de  l'Eglise;  , 
(  I  )  enir'aulres  il  vouloit  changer  la  messe  ea 
communion  ,  et  ramener  le  Sa.crement ,  dont 
on  a  fait  un  simple  spectacle  ,  à  sa  véritabla 
origine.  On  ne  laissoit  pourtant  pas  de  fairo 
tous  les  jours  de  nouveaux  martyrs  sousl'aur 
torîté  du  roi  et  en  vertu  des  lois  qu'il  avoit 
établies.  On  brûla  enir'aulres  une  femme  da 
qualilé  et  d'un  grand  mérite  aussi  bien  que 
d'une  grande  piété  :  elle  avoit  nom  Jsaïute 
Askfns,  elle  souifiit  des  coups  de  gènes  si  . 
terribles  que  ses  membres  en  forent  dislp- 
qués.  Le  Chancelier  lui  même  qui  trouvoit 
que  le  bourreau  ne  donnoit  pas  la  gène  assex 
forte  ,  mît  la  main  à  la  torture  avec  tant  de 
violence  ,  qu'il  pensa  lui  séparer  du  corps  lea 
jambes  et  les  bras;  de  sorte  qu'il  fallut  la  por- 
ter dans  une  chaise  au  bûcher  ou  elle  fut. brû- 
lée avec  quatre  autres  martyrs.  Et  ainsi  par 
la  fureur  des  persécuteurs  ,  les  réformés  ne 
proGtérent  pas  de  radoucissement  que  l'on 
avoil  apporté  à  lu  sévérité  des  lois.  Car  cejf 
boutefeux  assiégeant  perpétuellenient  l'esprit 
de  Henri    VIII  ,  le  tiroient  des  senlîmens  de 
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âoiiceur  et  d'équité  ,  dans  lesquels  il  entmt 
Quelquefois  pour  le  rejeter  dans  ]a  cruauté, 
ils  crurent  dans  ce  temps  avoir  suflïsaniinent 
éigri  l'esprit  du  roi  contre  les  réfurmés  pour 
i>ouvoir  faire  une  nouvelle  tentative  sur  lui 
]^our  obtenir  de  lui  le  sacrilice  de  Crammer. 
Et  certainement  la  conservation  de  ce  grand 
ïiomme  que  Dieu  réservoit  pour  un  grand 
ouvrage  ,  est  un  des  miracles  de  ce  règne  ds 

'Henri  VIII.  Gardiner  ,  évèque  de  Winces- 
ter  ,  Bonner  ,  évêque  de  Londres  ,  le  duc  de 
Korfolk  et  les  autres  renouvellèrent  leurs 
plaintes  contre  Crammer.  Enfin  ils  obtinrent 

'  du  roi  qu'on  le  citeroit  le  lendemain  au  Con- 
seil et  qu'ils  î'enverroient  prisonnier  à  la  Tour 
de  Londres  s'ils  le  trouvoient  coupable.  Ce 
fut  alors  qu'ils  crurent  être  venus  à  bout  de 
tous  leurs  desseins  et  qu'ils  regardèrent  ]& 
perte  de  Crammer  comme  assurée.  Mais  soit 
que  le  roi  leur  eût  accordé  cela  seulement 
pour  les  éprouver  et  pour  se  moquer  d'eux  , 
soit  que  son  amitié  pour  Crammer  l'eût  fait 
changer  d'avis  depuis  le  consentement  qu'il 
BToit  donné  pour  le  faire  arrêter  ,  il  l'envoytf 
quérir  la  nuit  ,  Kinstruisit  de  tout  ce  qui 
«e  passoit ,  et  lui  donna  des  ordres  Bar  tout 
ce  qu'il  auroit  à  faire  le  lendemain  quand, 
fl  seroitcité  devant  le  Conseil.  L'Archevêque, 
quant  à  lui  ,né  demandoit  autre  grâce  au  roi 
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sulon  que  puisqu'il  avoit  à  répondre  t3e  sa  doc> 
trine  ,  on  lui  donna  des  jugea  qui  fussent  ca- 
pables d'entendre  les  matières.  Lg  roi  qui 
voyoît  bien  que  si  une  fois  il  étoit  prisonnier 
et  accusé,  il  seroît  impossible  de  le  dérober 
à  la  rigueur  des  lois  ,  parce  qu'il  étoit  fort 
aisé  de  le  convaincre  de  es  qu'on  appelloit 
hérésie  ;  le  regardant  avec  étonnement  ,  il  lui 
dit  en  riant  ;  vous  êtes  bien  fou  d'avoir  si  peu 
soin  de  votre  vie  i  cmyez-vuus  que  quand  voua 
serez  une  fuis  prisonnier  ,  ils  ne  trouveront 
pas  mille  témoins  contre  voua?  Puisque  veus 
Tiavez  pas  soin  de  vous- même  fen  veux  pren- 
dre «oi/i.'Ct  là-dessus  il  lui  donna  ordre  que  le 
leniiemain  quand  il  comparoitroit  au  conseil 
sur  les  accusations  dont  on  lui  feroit  lecture, 
il  dit  qu'ayant  l'honneur  d'être  membre  du 
conseil  privé  de  Sa  Majesté  ,  il  prioit  ses  col-: 
lègues  d'en  user  avec  lui  comme  ils  voudroient 
qu'on  en  usât  avec  eux.  C'est  que  l'on  fit  ve- 
nir ses  accusateurs  en  sa  présence  et  qu'on 
examinât  la  chose  un  peu  plus  à  fonds  avant 
que  de  rien  décerner  contre  lui  :  que  s'ils  le 
refusoient  ,ilenappeleroit  an  roi, et  que  pour 
leur  faire  connoilre  que  ce  qu'il  en  faisoit 
êtoit  avec  aveu  de  Sa  Majesté  ,  il  montra  ù 
tes  juges  son  anneau  et  son  cacbet  royal,  que 
I  roi  tira  tout  exprès  de  son  doigt  et  te  don» 
i  l'Archevêque  Crammer.  Le  lendemain 
H  \ 
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l'AnliCvêiiue  ne  manqua  pas  d'être  cilé  de- 
taiillo  ■  oïiseil.II  vint.  Au  lieu  d-  Touir  prom[- 
tcuieiit  ,  on  le  baissa  longtemps  attendre  à  la 

Î)orte.l^ô  oràdecin  dn  roi  ,  atni  He  Crammer, 
e  voyant  tiaîlé  a\'ec  ah  si  grand  tné)]ris  en 
Tint  fdlre  sa  plainte  àiv  roi  ,  kj  disant  ^u'ifc 
yenoïi  de  voir  un  spectacle  étrange  ,  le  pri4 
Aat  d'Angleterre  qu'on  faîsûit  attendre  à 
porte  comme   un    misérable.   Le   roi  ecvo 
ordonner  qu'on  le  fit  entrer  et  qi.'on  l'ente: 
oît  saris  délai.  L'Archevêque  entra  et  la  cho 
Sfe  passa  Belon  le  projet  que   le    roi  en   art 
foriïié  Ini  même.  Comme  le  duc  de  Norfol 
pressoit  Crammer  de  répondre;  il  Jeman 
^u 'on  lui  fit  voir  ses  accusateurs  ,  et  sur 
rtfus  iteriajipeli»  au  roi  et  montra  l'annea 
Jamais  gens  ne  furent  pi  us  déconuertén  que 
furent  ces  conspirateurs  à  cefle  vue  ;  ils  wà 
Virent  la  têl'e  baissée  ,  et  s'en  allèrent  tr* 
Ver  le  roi  qui  les  maltraîla  souveraînemenf , 
^lenr  dit  qd'il  pensoit  avoir  un  conseil  plu»' 
«Bge    qu'il  ti'avoil  paru    dans  celte  action; 
'ifu'il  prolestoit  que  si  un  prince  p^ut  avoi'  d» 
tbbtigaHon  à  un  sujet,  il  m  avait  à  VAr- 
tluvPtjue  et  qu'il  le  recôiinvissôH  jn-^uV te  pi  9, 
fidèU  ,de  SCS  .seruîti iirs'.   La  doc'de   Norfoïl 
Voulut  payer  le  r«î  Je  mèclnntes    excuses, 
en  distant,  qu'il  n'avuit  êa  aucun  dessein  d^ 
Jinire  à  l'Ai  cIievÊilû'4  ,  liiais  qu'il  SToit  toi  ' 
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lui  donner  lieu  de  se  justifier  des  soupçon» 
la'on  avoit  contre  lui.  Henri  leur  répondit 
là-dessus  selon  son  impatience  ordinaire  ,  et 
leur  commanda  de  se  réconcilier  avec  Cram* 
mer  ,  et  de  ne  penser  jamais  à  lui  faire  de 
maL 

Il  sernbloit  qne  ce  mauvais  succès  devoit 
empêcher  les  ennemis  de  la  vérité  de  faire  de 
nouvelles  entreprises.  Cependant  après  cet 
attentat  ils  en  commirent  un  autre  bien  plus 
grand';  ils  voulurent  perdre  la  reine  elle  mê« 
me  :  elle  étoit  protestante  et  réformée  presque' 
déclarée  ;  et  faisoit  même  prêcher  assee  pu-* 
bliquement  dans  sa  chambre.  Parce  qu'elle 
avoit  de  l'esprit  et  de  l'instruction  9  elle  dispu» 
toit  assez  souvent  avec  le  roi  sur  les  matières 
de  religion.  Un  jour  qu'elle  l'avoit  un  peu 
poussé  ,  comme  il  étoit  Thomme  do  monde  le 
plus  impérieux  ,  et  qui  supportoit  le  plus  im« 
patiemment  la  contradiction,  il  conçut  du  cha- 
grin contr'elle.  Et  ce  chagrin  joint  à  la  mau- 
vaise humeur  où  le  jetoitlsâ  maladie  mortelle 
qui  BUgmentoit  tous  les  jours  ,  alla  si  loin  qu'il 
ouvrit  les  oreilles  aux  plaintes  qu'on  lui  faisoit 
continuellement  contre  la  reine:  comme  con- 
tre une  hérétîqe  déclarée  ,  qui  au  tnépris  deê 
lois  et  de  Tautorité  royale  favbrisoit  haute- 
ment l'hérésie,  faisoit  prêcher  chez  elle,  et 
nfe  faisoit  plus  aucun  myslêrô  de  sa.  ré  volts 
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contre  l'Eglise,  Enfin  le  roifutpousséjusqa'i 
sifiiier  des  articles  d'accueation  sur  lesquels 
la  reine  (Ifvoit  être  ciiée  .  interrogée  el  ei 
\oyée à  la  Tnur.  Le  chancelier,  cruel  perséi 
tuteur  aussi  bien  que  Morus  eon  prédéoei^ 
eeiir  ,qiii  solliciloit  celte  alTuire  contre  lareti 
ne  ,  en  pensant  melire  <e  papier  en  sa  pocb4 
le  mil  auprès  ,  et  quelqu'un  desamis  delarei* 
xie  l'ayant  trouvé  le  ramassa  et  le  lui  poriM 
£Ile  fut  bien  surprise  de  voir  cjtie  le  roi  sent* 
Itoitl'avoir  abandonnéeà  la  fureur  de  ses  ttit 
nemis.  Sans  perdre  temps  elle  alla  trouver  Ifl 
roi ,  et  sans  lui  dire  qu'elle  avoit  le  papier ojl 
il  avoit  comme  signé  l'arrêt  de  sa  mort  ;  ella 
lui  demanda  excuse  de  la  mani(:re  indiscrète 
dont  elle  l'avoit  poussé  sur  les  disputes  de  re« 
ligion  ,  que  ce  qu'elle  en  avoit  fait,  avoit  aeu-i 
lement  été  pour  s'instruire  :  Non,  non,  ré- 
pondit-it ,  cû  n'tst pas  cela  ,  vous  êtrs  unt/oC'' 
teur  capable  de  nous  insiruire  ut  qui  n'avez 
pas  besoin  d'iaitruction.  EU<;  reprit  la  parole 
et  poursuivit  sa  jusiiliualion  en  disant  qu'elle 
voyait  bien  que  le  roi  n'avoit  pas  bien  com- 
pris ses  intenlions:  que  si  elle  s'étoii  en- 
gagée si  avant  ce  n'avoit  été  que  pour  le  faire 
parler,  et  lui  faire  oublier  ses  mau:i  en  rece- 
vant en  même  temps  une  iii.atruclion  ,  dontel- 
le  avoit  bien  prolité  :  Si  cela  est  ainsi ,  liit^lit  < 
leroî ,  «oyons  bons  amis ,  et  l'embrassa  avec  \ 
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beaucoup  d'afTeclion,  Le  lendemain  avoit  élà 
marqué  pour  la  mener  à  la  Tour  avec  quel- 
ques-unes de  ees  femmes.  La  journée  étant 
belle  le  roi  se  voulut  promener  ,  il  envoya  cher- 
cher la  reine  pourluî  tenir  compagnie  et  se  pro- 
mener avec  lui  dans  le  jardin  du  palrùs.  Com- 
me ils  et  oient  pnsprnblele  chancelier  vint  ao- 
compa^^né  de  quitranle  des  yardes  alin  d'enle- 
ver la  reine ,  le  roi  l'nrrèia  et  le  tirant  à  part, 
après  quelque  disconrs  ii  le  traita  tout  haut  de 
coquin ,  àeJoH  et  de  A,'(e;.ct  lui  ordonna  de  se  re- 
tirer prompteinent  de  rie  vint  ses  yeux.  La  rei- 
ne qui  ne  savait  point  ile  quoi  ils'agissoit  ,  et 
qui  ignoroit  entièrement  que  le  chancelier  eut 
eollicité  le  roi  pour  la  perdre  ,  prit  la  parole 
afin  d'adoucirle  roi  ,  et  d'excuser  le  chance- 
lier. Mais  le  roi  lui  répondit,  Mndttine  ,  voua 
n'avez  pus  raison  de  parler  pour  lui.  Ce  coup 
fît  perdre  les  arçons  à  toute  la  cabale  papiste, 
et  aliéna  entièrement  Henri  VIII,  du  parti 
des  persécuteurs.  Il  ouvrit  enfin  les  yeus  ,  il 
vil  qu'il  y  avoit  de  la  fureor  dans  leur  faux 
zèle  ,  puisqu'ils  n'étoient  pas  capables  de  res-  , 
pectcr  ni  le  trône  ,  ni  la  maison  royale  ,  ni  le 
Ht  de  leur  souveiain.  Il  conçut  une  telle  aver- 
sion pour  ce  parti  persécuteur  qu'il  l'alluit  per- 
dre ,  et  s'abandonner  entièrement  aux  réfor- 
més, sM  n'eut  été  prévenu  par  la  mort.  De- 
paÎB  ce  temp5-Ià  il  nepuleouSrir  layue  de 
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Gardinerus  ,  évêqiie  de  Winchester  ,  «1'  î!  ré- 
solut de  se  dcfiiire  du  duc  de  Norfolk  qui  a- 
Voit  été  l'un  des  înstruinens  de  la  violence 
qu'on  Qvoit  exercée  contre  les  réformés.  Il  fit 
condiimner  à  la  mort  et  exécuter  le  (ils  de  es 
duc  ,1e  comlede  Surrey  ,  sur  d'assez  léger» 
prélexles.  El  le  père  déjà  prisonnier  et  con- 
damné alloil  avoir  le  même  sort  si  Henri  cul 
vécu  quelques  heures  de  plus.  Comme  ce 
prince  étoit  violent,  il  ne  vouloit  rieiimédio^ 
-creinentet  n'épousoit jimais  un  parti  â  dei 
C'est  pourquoi  il  y  a  toute  apparence  qu'il  *lh 
travailler  à  bannir  les  rettles  dupnpi»meavi 
tout  le  feu  et  toiilcla  sévérité  qu'il  avait  ei 
ployés  pour  les  relenir.  Mais  la  mort  prévint 
tous  ses  desseins  et  saitvaldvie  au  duc  de  Nor- 
folk, qui  devoitavoir  la  tcle  tram  liée  le  nuitii 
mais  le  roi  mourut  pemlant  la  nuit.  C  t  J  Ci 
l'étut  où  demeura  la  religion  quand  Henri  Vl 
mourut  â^é  d'environ  57  ans  ,  aprca  un 
rie  prèsde  4o  ans. 

CHAPITRIi   VI. 

Suite  di  riHstf'îre  delà  Ri'fonnatîon  de  /"jj 

gUse  anglicane.  Ce  (/t/i  sepa-'^sa  août 
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cèdent  que  le  parti  protestant,  sur  la  fin  de  la 
irie  de  HenriVIII,  gagna  visiblement  le  dessus. 
Le  comte  de  Hïirford;  oncle  du  prince  Edqnard 
du  côte  de  sa  mère  ,  étoit  de  la  religion  réfor? 
mée,  et  il  avoit  trouvé  moyen  de  gagner  la  fa- 
veur du  roi  à  tel  point  qu'il  renversa  la  mai- 
son de  Norfolk ,  puissante  par  les  grands  ser-* 
vices  qu'elle  avoit  rendus  ,  par  ses  alliances  et 
parce  qu'elle  étoit  à  la  tête  du   par*i   papiste 
qui  étoit  fort  dans  l'état ,  et  qui  avoit  de  gran- 
des liaisons  et  de  considérables  intelligences 
B\\  dehors.  La  mort  de  Henri  YIII  acheva  de 
faire  triompher  le  parti  réformé.  Le  prince 
Edouard  avoit  été  mis  par  son  père  sous  lacon-- 
duite  du  docteur  Coxe,  qui  prit  un  grand  soin 
de  Iniinspirerles  sentimens  de  la  véritable  re-* 
ligion  dont  lui  même  étoit  imbu.  Aussitôt  que 
le  roi  fut  mort ,  Edouard  sixième  fut  procla^^ 
merci  à  rage  de  neuf  à  dix  ans.  Le  comte  de 
Herford  son  oncle  maternel  retint  à  la  cour  la 
place  qu'il  s'y  étoit  déjà  àcquisedurant  la  vie 
du  feu  roi  ;  et  il  se  fit  déclarer  protecteur   du 
royaume  sous  le  nom  de  duc  de  Sommerset  i 
titre  dont  il  fut  honoré  suivant 'les  ordres  de 
Henri.  Mais  il  fut  élevé  à  la  charge  de  proteo* 
teur  contre  les  derniers  ordres  de  Henri  qui  a- 
voit  ordonné  que  tous-  lés  membres  du  Con* 
seil  gouvernassent  le  royaume  avec  une  égale 
autorité  durant  la  minorité  de  son  fils.  Le  chan* 
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celier,  el  pour  l'inlérét  de  sa  propre  dîgnîtéV^ 
et  pour  celui  (le  sa  religion  ,  pour  laquelle  ifl 
avDÎt  beaucoup  de  zèle ,  eut  liicn  toulu  emp^ 
tliei  l'élévation  du  duc  de  Soinmerset  à  la  di-j 
gnité  de  prolecleur.  IVLiis  enGn  il  fut  obHgj 
d'y  donner  les  mains  voyant  bien  que  le  torJ 
Te»t  alloit  là  et  que  ses  oppusîlioufin'y  fi^ 
roienlrien. 

Alors  les  réformés  commencèrent   à   eenttAn 
leurs  forces  qui  étoient  consî<lérables  ,  et  siU 
coar  n'eut  promptemenl  travaillé  à  laréfor-  I 
ma t ion  avei^  au t or ilè,  le  peuple  se  seroit réforma^  i 
lui  même.  Peu  de  temps  après  la  murtdeHeiH 
ïi  VIII  quelques  pasteurs   particuliers  ,   mais   ' 
cans  émotion  et  sans  tumulte  ,  entreprirent 
d'ôter   les  images  de  leurs  églises.  On  en  fit 
plainte  au  Parlement,  qui  éioit  alors  assemblé,'  - 
]es  curés  qui  avolent  ôLé  les  images  de  leurs  églUi 
ses  s'y  présenlèrcnl  excusant  leur  action  et  di-v 
eani  qu'ils  avoient  cru   bien  faire  ,  et   que  ^ 
ctla  n'éloit  pas  ils  éloient  prêts  d'en  deman- 
der pardon.  Ils  en  furent  quittes  pour  cela  ti 
pfcur  une  légère  censure  ;  après  quoi  on  leni 
ordonna  de  rétablir  au  moins  le  cruciBx  saiU 
parler     des    autres    images.    Celle    conduit* 
moUeduPHrlement  donna  courage  à  plusieurit 
autres  de  faire  ce  qu'avoient  fait  les  curés  de 
Londres  ,  et  dont  il  leur  étoit  arrivé  si  peu  d| 
mal  j  de  sorte  que  les  images  furent  ôtées  dei 
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Eglises  en  pitisieura  lieux,  ce  qui  obligea  GaN 
dinerus  ,  évèque  de  Wincliester  ,  à  s'émou- 
voir pour  la  défense  des  images.  Il  en  écrivit 
au  protecteur,  mais  le  protecteur  qui  éioit 
dans  des  sentimens  fort  difTérens  des  siens  na 
le  satisfît  pas,  et  lui  fit  comprendre  qu'il  ap- 
prouvoit  fort  qu'on  ôlât  au  peuple  des  objets 
dont  il  abusoit  à  l'idolâtrie  ,  comme  autrefois 
Ezéchias  avoit  brisé  le  serpent  d'airain,  parce 
que  les  Israélites  en  avoient  fait  une  idole. 

Dans  le  même  temps  les  réformés  qui  étoient 
maîtres  à  la  cour  >  entreprirent  de  révoquer 
CD  doute  l'ulililé  des  messes  qui  se  disoient 
pour  les  défunts  ,  à  propos  de  ce  que  le  feu 
roi  avoit  laissé  six  ou  sept  mille  livres  ds 
rente  à  deux  prêtres  pour  dire  des  messes  et 
des  obits  pour  le  repos  de  son  ame.  Le  cban- 
celier  s'opposoil  à  ces  commenceraens  de  ré- 
formalioD  sous  le  prétexte  d'un  grand  res- 
|iect  pour  la  mémoire  de  son  prince  ,  dont  il 
eiaKoit  le  savoir  aussi  bien  que  l'équilé,  et 
disoît  qu'il  ne  falloit  faire  aucun  changement 
dans  tout  ce  que  le  feu  roi  avoit  fait,  parce 

,  qu'il  avoit  été  infiniment  éclairé  et  qu'il  n'a- 
»oil  rien  fait  qu'avec  une  très-grande  sagesse. 
Mais  le  prolecteur  Crammer  et  les  autres  du 
même  parti  opposoient  qu'en  poussant  la  ré- 
formation  plus  loin,  on  ne  feroit  rien  contre 
les  desseins  du  feu  roi  ,  parce  qu'il  étoit  mort 
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avec  de  gror.des  intentions  de  réformer  eiï^ 
tièrement  i'Eglîse  ,  et  surtout  de  changer  la 
messe  en  communion. 
Le  cliancelier  qui  avoit  résolu  de  se  donni 
tout  entier  aux  alîiiires  d'état,  se  voulut  d< 
charger  de  l'embarras  que  lui  donnoient  les 
«ceaiix  et  les  affaires  de  la  chancellerie  ,  et 
donna  la  commission  des   sceaux    à  des  gêna 
qu'il  établit  de  son  chef  sans  en  avoir  la  per- 
mission  du  protecteur  et  du  conseil  du   roi. 
Le  protecteur  qui  trouvoit  toujours  cet  hom-  i 
me  en  son  cUemiu  ,  quand  il  vouloit  IravaitleE  j 
à  la  réformnlion  ,    ne  manqua  pas  de  profilez  | 
de  cette   occasion  ,  il  lit  regarder  cette  entra* 
prisecomme  un  attentat.  £it  en  effet  c'en  étoit  I 
un  considérable  ,  car  le  roi  seul  est  en    droiM 
de  transporter  les  sceaux  â  qui  bon  lui  sent-^ 
l)le.  Cela  causa  la  disgrâce  du  chancelier,  aii^ 
quel  on  ôta  sa  charge  ;   et    ce  ne  fut  pas  lU 
petitavantage  pour  les  réforraésqui  pensèrepl 
tout  de  bon  à  établir  la  réformation.  Le  peupl^ 
.jgémitsoîtsousia  tyrannie  des  ecclésiastiques' 
les   prédicateurs  prirent  la  hardieË.se  de  pan 
Ifir   hautement  contre  les   abus  j   Cramnier , 
délivré  du  joug  de  la  servitude  dans  laquelle 
ïi  avoit  été  sous  Henri,  les  favorisoit  ouven 
tement  ;  et  dans  tout  cela  le  prolecteur  se  &çf 
Toit  heureusement  de  son  autorité  pour  avuQ^ 
•oer  sa  religion.  Dans  le  parti  papiste  il  y  arojl 


» 


Il  pour  la  RAfonnûtion ,  etc.  1^7 

■pende  gens  capables  (le  faire  de  !a  résistance. 
Les  Ëvêques  papistes  étoient  accoutumés  da 
longue  main  à  vouloir  tout  ce  que  vouloît  la 
cour  ,  lis  étoient  d'ailleurs  fuibles  ,  ignorans, 
aimant  leurs  aises ,  et  fort  disposés  à  laisser 
rouler  le  torrent  et  à  se  contenter  de  touC, 
pourvu  qu'on  leur  conservât  leurs  bénéfices. 
Il  n'y  avoit  queGardinerus  ,  évêque  de  Win- 
chester ,  Bonner  ,  évêque  de  Londres,  et 
qaelques  autres  ,  qui  eussent  de  l'attachement 
pour  le  papisme  ;  tous  les  autres  étoient  là^ 
ebes  et  incapables  de  risquer  leur  repos  et 
leur  fortune  par  une  vigoureuse  opposition. 
JLes  choses  étant  dans  cet  élat ,  l'Archevê- 
que de  Canlorbéry,revèlu  d'un  gros  caractèra 
qui  étoit  celui  de  Primat  de  l'Eglise  anglica- 
ne ,  et  de  celui  de  premier  membre  du  con- 
seil privé  ,  résolut  de  pousser  la  réformnlioa 
de  l'Eglise  aussi  loin  qu'elle  pouvoit  aller  ,. 
el  d'ochever  ce  que  Henri  VllI  avoit  com- 
mencé. Il  en  communiqua  à  ceux  qui  étoient 
dona  les  mêmes  sentimens  que  lui  et  parlicu- 
lierement  avec  le  Protecteur  ,  et  ils  résolu- 
rent de  manier  celte  grande  affaire  avec  pru- 
dence et  de  s'y  avancer  par  degrés.  La  pre- 
mière chose  qu'ils  ordonnèrent  l'ut  une  visite 
générale  de  toutes  les  Eglises  du  royaume  } 
[1  )  on  le  partagea  en  six  départemens;  l'on 


I 


^8ft  ytpoUgtê 

nomma  des  commissaires  et  des  visiteurs  pris 
au  corps  de  la  noblesse  ,  du  clergé  et  des  geiu 
d'affaires  ,  cinq  personnes  pour  chaque  dé- 
partement.   Ces  commissaires  eurent    ordre 
d'examiner  si  l'on  prenoit  soin  d'instruire  les 
peuples,  si  on  leur  apprenoit  des  prièies  en 
langue  vulgaire  ,  si  le  service  divin  se  faisoit 
avec  révérence  et  bienséance.  S'il  y  avoit  dei 
lages  dont  on  abusât  par  un  culte  idolâtre 
et  superstitieuT.  Ils  eurent  commission  aussi 
de  donner  des  ordres  aux  curés,  aBn  qu'ils j 
prêchassent  pour  faire  revenir  les  peuples  dej 
ces  vains  cultes  <^'on  appelle  des  pélérinS'^ 
ges,  des  visites  de  reliques  et  autres  sembla- 
bles ,  pour  les  attacher  à   une  piété  solide,  à.j 
un  culte  pur,  religieux  et  dévdt  ,  et  à  la  pra— : 
tique  des  oeuvres  de  cbariié.  La  paraphrasa, 
du  Nouveau  Teslaraetil,  par  Erasme  ,  fui  iras- 
duîteen  anglais  pour  l'inslructioa  du  peupla^ 
L'on  compila  des  homélies  qui  devoientétra 
lues  et  récitées  devant  les  peuples  ,  par  lei> 
quelles  en  lui  exposait  les  mystères  de  la  re^ 
lîgion    chrétienne  ,    d'une  manière    dégagés! 
d'erreurs  et  de  superstitions,  et  on  lui  recomal 
mandoit  la  pratique  des  devoirs  du  christis^ 
nisme.   Ces  commenccmens  souHiirent   quenl 
ques    contradiclions  ,  mais  peu  ,  parce  quwj 
tout  cela  ne  touchoit  point  encore  à  ce  qu« 
le  peuple  regardoit  comme  essentiel.  Bonoerj 
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iévéque  de  Londres  ,  et  Gardîneriis  ,  évéqu» 
de  Winchester,  furent  ceux  qui  firent  du 
bruit.  Gonner  reçct  les  ordres  des  visiteur* 
ATec  des  protestations  qu'il  les  observeroit 
autant  qu'il»  ne  seroient  pas  contraires  à  la 
parole  de  Dieu  et  aux  lois  de  l'Eglise.  Mais 
ie conseil l'oyantenvoyé  chercherpour  lui  or^ 
donner  d'obéir  sur  quelques  cliicanes  qu'il 
Toulat faire  ,  il  fut  envoyé  prisonnier,  et  après 
quelques  jours  de  prison  il  se  soumit.  Gar- 
diner  témoigna  plus  de  fermeté  et  refusa  quel- 
que temps  de  faire  lire  les  homélies  ,  surtout 
celles  où  la  matière  de  la  justîBcation  étoit 
expliquée  d'une  façon  qui  ne  lui  plaîsoît  pas. 
Il  se  plaignoit  que  la  paraphrase  du  Nouveau 
Testament  d'Erasme  n'étoit  pas  fidèle ,  que  la 
Version  anglaise  qui  en  avoit  été  faite  étoit 
encore  beaucoup  pire  ,  faite  par  des  gens  qui 
n'entendoient  ni  le  latin  ni  l'anglais,  et qu'ain- 
•i  c'étoit  mettre  une  écriture  corrompue  ea- 
Ire  les  mains  du  peuple.  Ces  raisons  ne  pro- 
duisirent rien  et  obligèrent  le  conseil  du  roi 
à  le  mettre  en  prison  ,  où  il  demeura  jusqu'à 
ce  que  le  Parlement  fut  assemblé  ,  comme  il 
le  fut  au  commencement  du  mois  de  Novembra 
de  la  même  année.  (  1  )  Les  papistes  qui  fa- 
rentalarmés  de  ces  progrès  de  laréformalinn, 
obligèrent  Marie  >  fille  aînée  de  Henri  VIII, 
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-d'intervenir  et  d'écrire  au  Protecteur ,  (Jus 
tou9  les  changemeas  en  matière  de  religion 
L--  étaient  dangereux,  qu'on  ne  devoit  rien  cbaa- 
ger  jusqu'à  ce  que  le  roi  son  frère  eût  attetul 
l'âge  de  majorité  ,  et  qu'en  attendant  on  de- 
lïoit  ce  respect  à  la  mémoire  du  feu  roi,  do 
■ne  rien  changer  à  ce  qu'il  avoit  fait.  Le  Pro- 
tecteur n'avoit  nullement  intention  de  s'ar- 
irêter  en  bï  beau  chemin.  Et  comme  il  étoit 
■nouvellement  revenu  d'une  glorieuse  campa- 
gne ,  dans  laquelle  il  avoit  gagné  une  bataiUn^ 
considérable  contre  les  Ecossois  ,  celte  vio^ 
toire  ajoutant  du  poids  à  l'autorité  que  li^ 
donnoit  son  caractère  ,  il  répondît  à  la  prior 
«esse  Marie  d'une  manière  fort  vigoureuse,  il 
-lui  dit  qu'il  vouloît  bien  ciboire  qu'elle  avo)t 
elle-même  écrit  la  lettre  qu'on  lui  avoit  don- 
née de  sa  part ,  mais  qu'elle  lui  avoit  été  dio* 
tée  par  des  gens  mal  inlenlionnég  ,  et  qu'il  la 
prioit  de  croire  qu'il  n'entreprenoit  rien  que 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  la  conserva- 
tion du  roi  ,  que  le  feu  roi  n'avoit  pas  eu  le 
temps  d'accomplir  tous  ses  diisseins  et,  q^^ 
.'étoit  raisonnable  de  les  poursuivror-  jj 

Le    Parlement  s'assembla    peu    de  tentin 
•■prèe ,    (  1  )  le  duc  de  Sommerset  y  rencQI 
.compte  de  ce  qu'il  avoit  £iit  dans  la  guerjJ 
^'Ecosse ,  il  en  fut  lemercié  et  récompenM 
.  (  l  J  lï47,  »  voit  lia  MoTeuilMS^  Tl 
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par  de  grands  honneurs  qu'on  lui  Ct.  La  pre» 
ïitière  chose  considérable  que  l'on  y  fit  pour 
]a  réformalion  ,  ce  fut  la  révocation  des  I0Î9 
»évèrea  contre  ceux  qui  rePusoient  de  se  sou* 
mettre  aux  six  articles.  On  reforma  aussi  uns 
autre  déclaration  par  laquelle  Henri  Vlll 
avoit  fait  ordonner  que  toutes  les  luis  que  son  - 
lils  pourroit  faire  jusqu'à  l'âge  de  vingt-qua- 
tre ans,  pourroient  être  anéanties  par  lui- 
même  quand  il  seroil  arrive  à  cet  âge.  Avant 
la  fin  du  mois  de  Novembre  dans  lequel  lâ 
Parlement  avoîl  commencé  ,  l'on  obtint  de 
lui  une  déclaration  pour  rétablir  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces.  Il  fut  ordonné  par 
rttte  déclaration  que  dans  le  premier  jour  da^, 
niois   de  Mai    prochain  loutts  les  Eglises   so 

t-conformeroient  en  cela  ,  et  que  Us  refusan» 
■Croient  lujftts  à  l'amende  ou  à  l'emprisonne- 
nhent  selon  le  bon  plaisir  du  roi.  Par  là  l'on 
fit  ce  que  Henri  Vlll  avoil  eu  dessein  de  faire, 
c'est  que  l'oft  fit  de  la  messe  une  communion  y 
car  en  conséquence  de  cette  déclaration  on 
défendit  toutes  les  messes  privées  ,  dans  leâ- 
qoelles  le  Prêtre  communie  seul.  Il  y  eût  cinq 
Êvéques  qoi  protestèrent  contre  cet  attti.  Mai» 
l'opposition  ne  fut  pas  considérable  à  causa 
que  la  phrparl  des  Evéquea  papistes  étoienfc 
^H^ens.  II  fut  ordonné  aussi  que  les  Evêchés 
^B^oi'''^^^  1^  Domiaatioadi^roi  et  ^uç  lesEvê; 
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ques  seroient  créés  par  des  lettres-patenfi 
du  roi  )  eana  préjudice  de  leur  installation 
de  leur  consécration  ,  qui  se  devoit  faire 
l'ordinaire  par  d'autres  Evèques,  L'on  pn 
posa  aussi  daus  ce  Parlement  de  permet 
0UX  prétjes  de  se  marier  y  mais  cela  ne  passfr 
point. 

Gardiner,  évêque  de  WinclieBter,  qui  avoît 
été  mis  en  prison  pour  avoir  refusé  de  se  sou- 
mettre à  ces  lois  ,  fut  amené  devant  le  coii' 
■eil  au  commencement  de  l'année  suivante.  | 
(ij  On  le  déclara  déchargéen  vertu  d'un  par- 
don général  ,  que  le  roi  avoit  accordé.'  Mais 
l'on  ajouta  une  forte  exhortation  pour  Tobli- 
ger  à  se  soumettre.  It  promit  de  le  faire,  et  ep  ■ 
effet,  retourné  dans  son  diocèse,  il  se  condui-) 
jit  avec  une  si  profonde  dissimulation  et  tant  ' 
de  lâche    complaisance   pour  quelque  tempv 
qu'on  n'eût  pas  moyen  de  lui  faire  des  affai- 
tes.  Dans  le  mois  de  Février  suivant  ,  il  pa> 
rut  une  déclaration  du   roi  ,  qui  tendoit  ea 
apparence  à  conserver  les  restes  de  rancien* 
ne  religion  ,   car  elle  défendoit  aux  parlicur  • 
liers  de  faire  aucuns  changemens  dans  la  rQ^ 
]igion  ,  de  leur  autorité  et  qulre  ceux  qui  aej 
Tpient  été  ordonnés  par  le  roi  et  par  le  l^ai^ 
lement.  Mais  dans  le  fonds  cet  édit  arançoU 
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les  affaires  de  laréformalion  ,  car  il  'Jéfeinloit 
l'adoration  de  la  crois  du  vendredi  saint ,  l'u- 
sage de  l'eau  bénite  et  du  paia  béni ,  et  do 
quelques  autres  euperstitions  dont  la  liste 
«levoitèlre  fournie  par  le  primat  d'Angleterre, 
Thomas  Crammer  ,  archevêque  de  Cantor- 
béry.  Et  de  plus  il  étoit  défendu  par  le  même 
édit  de  prêcher  sans  en  avoir  particulière 
commission  du  roi ,  de  ses  visiteurs  ,  de  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  et  de  l'évêque  àa 
diocèse,  C'étoit  pour  arrêter  le  cours  de  ces 
prédications  séditieuses  qui  tendoienl  â  sou- 
lever le  peuple  contre  tout  ce  qui  se  faisoit. 
Au  même  temps  on  fit  un  cliangemetit  conr 
siilérable.  Le  conseil  du  roi  écrivit  à  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  comme  au  primat  de 
l'église  anglicane  ,  et  lui  donna  ordre  d'abat- 
tre et  de  faire  enlever  tontes  les  images  de» 
églises.  Il  avoil  bien  été  ordonné  auparavant 
que  l'on  ôleroit  les  images  dont  le  peuple  abu- 
sott  par  UD  cnlle  idolâtre  ;  mais  cette  clause 
produisit  de  grandes  contestations.  Ceux  qui 
Touloîent  retenir  leurs  images  disoient  que 
l'on  n*en  abusoit  pas  ;  les  autres  aoutenoient 
que  'si ,  pour  lever  cette  pierre  d'achoppé— 
ment ,  on  les  ôla  toutes  ,  l'on  établit  en  totii 
lieux  des  prédicateurs  au  gré  du  cortseil  dix 
rôi-qui  eurent  charge  d'arrêter  l'impéluositi 
des'  peuples ,  les^^uels  souhailoient  la  réfon^ 
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ination  ,  afin  qu'ils  n'entreprissent  pas  de  rîel 
changer  lans  autorité  ;  car  on  vonloit  allei 
par  degrés  ,  c'est  pourquoi  les  rcforraateui 
anglais  épargnèrent  ,  dans  ce  commencemeni 
quelques-unes  des  superslilions  et  des  erreufi 
,  Aa  papisme.  La  premiers  chose  que  l'on  fit' 
I  ensuite  ce  fut  l'examen  de  l'utiîce  de  l'égUse* 
r  .c'est  à-dire  des  liturgies  et  des  prières  publi- 
ques. L'on  commit  à  cela  dix- huit  évèques  et 
six  théologiens  ;  Donner  ,  évêque  de  Londres  , 
4toit  l'un  des  commissaires.  L'on  examina 
premièrement  l'offic  de  la  communion  ,  au- 
trement la  liturgie  de  la  messe  ;  l'on  n'en  re- 
trancha pas  d'abord  tout  ce  qui  pouvoit  élro 
retranché  ,  on  se  contenta  d'y  ajouter  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  faire  de  la  messe 
communion  ,  et  peur  communier  les  Bdèli 
BOUS  les  deux  espèces.  L'on  commença  dai 
cet  examen  à  donner  une  atteinte  à  la  con- 
fession auriculaire  ;  dans  une  exhortation  qi 
étoit  à  la  tête  de  cet  ofllce  corrigé  }  l'oi 
disoit  que  ceux  qui  trouveroient  bon  de  lÉ 
confesser  au  prêtre,  ne  dévoient  pas  condam-i 
per  ceux  qui  se  contentent  de  se  confesser.^ 
Dieu  ;  et  d'ailleurs  que  ceux  qui  ne  se  voa- 
loient  confesser  qu'à  Dieu  avant  la  comm: 
jiion  ne  dévoient  pas  faire  de  procès  à  ceui 
qui  Toutoient  se  confesser  à  leur  pasteur  ,  q 
que  chacun  en  cela  suivit  les  mouTCmeps  dj 
I»  çonscJeqcçj 
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■Ce  nouveau  formulaire  pour  la  communion 
Bl  reçu  par  toute  l'Angleterre  sans  aucune 
opposition  ,  excepté  celle  de  Gardiner  ,  évo- 
que de  Winchester.  II  est  vrai  qu'il  n'osa  pa» 
»'y  opposer  ouvertement  ,  mais  en  secret  il 
prenoit  à  lâche  dans  ses  discours  particuliers 
de  décrier  la  conduits-  du  roi  et  de  ceux  qui 
gouvernoient  sous  lui.  Cela  obligea  le  con- 
seil (le  rappeller  la  mémoire  de  sa  conduiïo 
passée,  et  de  se  ressouvenir  qu'après  avoir  été 
mifi  en  prison  sur  les  troubles  qu'il  avoit  ex- 
cités ,  on  l'avoit  relâché  et  renvoyé  chez  lui 
60U3  la  promesse  qu'il  avoit  faite  de  se  sou- 
mettre ,  ce  qu'il  n'avoit  pas  fait.  A  cause  ds 
cela  on  l'avoit  encore  fait  venir  devant  le  con- 
seil ,  et  on  lui  avoit  ordonné  de  se  tenir  à  Lon- 
dres ,  dans  sa  maison,  et  de  ne  pas  retour- 
ner dans  son  diocèse  ,  afin  qu'il  n'y  travaillât 
pas  à  émouvoir  des  séditions.  Mais  en  de- 
meurant à  Londres  il  ne  se  pouvait  taire  et 
parloit  autant  qu'il  le  pouvoit  contre  les  en- 
treprises de  ceux  qui  gouvernoient.  Il  en  fut 
accusé  ,  on  s'en  plaignit  à  lui,  et  il  dentanda 
de  se  pouvoir  justifier  publiquement  par  ua 
sermon  qu'il  feroit  devant  le  roi  sur  les  sen- 
lîmens  qu'on  lui  imputoit  d'avoir  ,  ce  qui  lui 
fut  accordé.  Mais  au  lieu  de  se  jusiilîer  il 
parla  dans  ce  sermon  d'une  manière  si  ssdi- 
jiease  contre  le  gouTeroement,  cjue  sur  J'Ueu; 
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re  même  il  pensa  y  avoir  un  fort  grand  brnît. 
Cela  obligea  le  conseil  du  roi  à  l'envoyer  à  là 
Tour  et  à  faire  poser  le  sceau  sur  la  porta 
de  son  cabinet.  Dans  ce  sermon  il  est  vraï 
qu'il  déclara  franchement  qu'il  reganloit  com^ 
jne  nuls  tous  les  actes  qui  se  fiisoient  soui; 
l'autorité  du  joi  dans  sa  minorité  :  et  ce  fut 
tout  ce  qu'il  y  eût  de  sincère  ,  car  au  resta 
il  prêcha  fortement  contre  U  prîmaulédu  Pat. 
pe  ,  il  approuva  la  destruclion  des  monastè- 
res et  généialemenl  tout  ce  qui  avoitété  fait 
sous  Henri  VIH.  Ce  qui  fuit  voir  quul  étoît  !• 
tonr  de  l'esprit  et  de  la  conscience  de  «et 
Iiomme  dont  le  papisme  anglais  fait  son  héros; 
il  condamna  publiquement  les  choses  qu'il 
edoroit  en  secret,  car  sous  le  régne  de  Mario 
il  l'ut  le  plus  ardont  à  rétablir  l'autorité  du 
Pape  qu'il  avoit  aupiiravant  combattue. 

Ensuite  Cramnier  ,  archevêque  de  Canlor» 
téry  ,  (  1  )  lit  un  catéchisme  réformé  pour 
l'instruction  des  peuples  ;  il  y  combattit  lei 
images  sur  l'ei-pliration  du  deuxième  com- 
niandeinent ,  surtout  les  images  de  la  Trinité^ 
dont  l'usage  avoit  été  fort  fréquent  durant  Im 
«bus  du  papisme.  Entre  les  autres  il  y 
voit  une  en  Angleterre  ,  où  le  Père  étoit  re*- 
présenté  comme  un  vieillard  avec  une  trïpl 
fiouroone  ,  lelile  à  quelque  distance  avec 
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simple  couronne  et  des  rayons  ,  et  la  vierge 
IVIarie  entre  les  deux  ayant  sur  sa  tète  le  St. 
Esprit,  sous  l'emblème  d'un  pigeon.  Seloa 
celle  célèbre  image  ,  la  vierge  Marie  deve- 
noit  une  des  personnes  de  la  Trinité.  II  re- 
Iranchoit  dans  ce  catliécliisme  les  faux  sacrC 
mens  ,  excepté  celui  de  la  pénitence  ,  sur  le- 
quel apparemment  il  ne  jugea  pas  à  propos 
de  fi'expliquer  alors  pour  éviter  le  scandais 
des  peuples  qui  avoîent  un  si  grand  respect 
pour  ce  prétendu  sacrement.  Ce  n'étoit  en- 
core que  des  préparations  à  un  plus  grand 
ouvrage,  auquelon  résolut  de  s'appliquer  tout 
de  bon.  La  résolution  fut  prise  de  corriger 
entièrement  tout  le  service  et  de  réformer 
toutes  les  liturgies.  Pour  cet  elTel  les  évèques 
et  les  théologiens  députés  à  cela  rassemblèrent 
I0U8  les  divers  fi^/ces  qui  éloîent  en  usage  en 
différentes  parties  de  l'Angleterre.  Ils  exami- 
nèrent les  défauts  de  ces  anciennes  liturgies 
el  reconnurent  d'autant  mieux  quelle  forme 
on  devoit  donnera  la  nouvelle  liturgie  ,  la- 
quelle ils  Touloient  faire.  Elle  fut  achevée  , 
mise  en  vulgaire  el  composée  â-peu-près  telle 
qu'elle  est  encore  aujourd'hui  en  usage  dan.! 
l'église  anglicane  ,  sous  le  nom  de  prîèreg 
communes  du  soir  et  du  matin.  Ainsi  l'on 
abolit  toutes  les  litanies  en  l'honneur  des 
saints  ,  les  prières  ,  les  hymnes  et  les  leçoffs 
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qui  tendotent  à  rendre  un  culte  aui  créalU' 
res.  Quant  aux  habits  que  les  ecclésiastique 
Bvoient  accoutumé  de  porter  dans  le  servicd 
.on  les  laissa  ,  comme  une  chose  fort  indifTé-* 
rente  en  soi  ,  mais  qui  étoit  quelque  cho8< 
pour  le  peuple  ,  lequel  aime  le  paraissant  el 
le  pompeux.  On  relînt  aussi  dans  l'adminîsi 
tration  du  baptême  quelques  cérémonies  qoî 
depuis  ont  été  reirunchées  ,  comme  sont  di' 
vers  signes  de  croix  sur  le  front  et  eur  la  poU 
trine  de  celui  qui  devoit  être  baplisé  ,  avt 
tin  exorcisme  contre  le  démon  ,  par  lequel  a 
l'ad)uroiI  de  sortir  de  cette  maison  et  de  n^ 
plus  rentrer  :  ensuite  le  prêtre  devoit  pren- 
dre l'enfant  etie  plonger  par  trois  fois  ,  um 
fois  sur  le  côté  droit  ,  une  fois  sur  le  gaucha 
el  une  Iroisième  sur  l'estomac.  Cette  Uturgi) 
fui  iiitprimée  avec  la  préface  qui  se  lît  encon 
aujourd'hui  au-devant  des  prières  communea 
Ce  grand  changement  émût  les  esprits,  e 
fournit  uue  matière  aux  prédications  et  atû 
déclamations  emportées  des  ennemis  de  la  ré< 
formation.  Et  ces  préilic.itionssédilieuses  don 
lièrent  lieu  à  la  défense  qui  fui  faite  pourii| 
temps  aux  évêques  de  ne  permettre  à  sucai 
rie  monter  dans  les  chaires  qu'à  ceux  qui  au 
raient  permission  du  roi  ou  de  rarcbevéqos 
Le  bruit  de  celle  réformation  passa  la  merel 
vint  jusqu'atu;  oreilles  de  cuux  qui  travail- 
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loient  à  !a  même  chose  en  France  et  en  Alle- 
magne ,  (  1  )  et  Maityr  qui  vint  environ  ce 
temps-là  en  Angleterre,  en  écrivît  et  en  infor- 
ma tous  ses  nmis.  Calvin  en  écrivit  au  Pro- 
tecteur et  approuva  la  forme  dans  laquelle 
on  avoil  mis  les  prières  publiques  ,  à  l'excep- 
tion des  prières  pour  les  morts  qu'on  y  avoit 
laissées,  II  ne  jugea  pas  aussi  qu'on  eût  pru- 
demment fait  de  réserver  l'usage  du  crème  et 
de  l'extrême  onction.  A  cela  près  qui  étoit 
■  pen  de  chose  et  qui  même  fui  corrigé  depuis, 
I  il  trouva  tout  fort  bon.  Ainsi  il  n'y  a  aucun 
P  lieu  de  mettre  ceux  qu'on  appelle  calvinistes 
aux  niaînsavec  l'église  anglicane,  comme  s'ila 
éloient  de  dilfêrente  religion. 

Les  affaires   éloient   en   cet  état  quand    le 
parlement  ,  qui  avoit  été  prorogé ,  se  rassem- 
bla au  mois  de  Novembre.  Dans  cette  assem- 
I  blée  solennelle  de  toute  la  nation  ,   (,^)  l'on 
confirma  la  réformation  qui  venoit  d'être  fai- 
te.   Par  acte  du  Parlement  et  du  consente- 
ment des  deux  chambres  et  du  roi  il  fut  per- 
mis aux  prêtres  de  se  marier.  Ensuite  on  passa 
un  acte  pour    [a    confirmation  du    livre    des 
I     prières  communes  ,  contre  lequel  proleslè- 
I    rentle  comte  de  Derby  ,  l'évèque  de  Londres, 
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et  Eept  autres  évèques.  L'on  titablït  anssîl^i 
Bage  de  chanter  les  Pseaumes  en  langue  vat4 
gaire  tournés  en  vers.  Les  jours  de  jeûne  î 
rent  laissés  dans  l'état  où  ils  éloient  dans  1 
JiapÎEme  ,  le  carême  les  vendredis  et  siLiueâJ 
de  chaque  semaine  ,  avec  défense  de  maogi 
de  la  viande  dans  ces  jours-là.  Ce  règlemetii' 
fut  plus  de  police  que  de  religion  ,  pour  obli-' 
ger  la  nation  à  ne  pas  renoncer  à  la  pèche  , 
ce  qui  seroit  apparemment  arrivé  ,  parce  que 
les  anglais  aiment  fort  peu  le  poisson  et  beau- 
coup la  viande.  (  i  )  Pour  l'élablissecaent  de 
cetle  réformation  on   ordonna   une  nouvelle 
visite  du  royaume,  afin  d'exécuter  la  loi  de 
l'uniformité  qui  avoit  été  faite  par  le  Parle- 
ment. L'on  donna  des  instructions  aux  visi- 
teurs pour  abolir   certaines  cérémonies  que 
le  peuple  retenoit  encore  et  pour  lesquelles 
il  avoit  un  grand  attachement.  Tout  le  royau- 
me se  soumit  excepté  la  princesse  Marie, 
qui  continua  de  faire  dire  la  messe  en  sa  maî- 
«on.  Le  conseil  du  roi  la  voulut  obliger  à  se 
tonforraer  au   service   nouvellement  établi  j' 
Inais  elle  le  refusa  ,  elle  écrivit  au  consëlll 
qu'elle  ne  pouvoit  considérer  comme  des  lOÛj 
tlu  royaume  ces  nouveaux  règlemens  qui  ï9j 
noient  d'être  faits  ,  parce  que  le  roi  étoit  n 
ïieur  ,  et  que  ce  qu'on  faisoit  étoit  coniraih 
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aux  ordres  de  son  père  ,  qu'elle  s'étoît  obli* 
gée  par  serment  d'observer.  Le  conseil  ré- 
pondit et  insista  sur  les  obligations  où  elle 
étoit  de  se  soumettre  aux  ordres  de  Tétat  , 
puisqu'elle  en  étoit  membre  ;  mais  elle  con* 
tinua  de  refuser  et  fit  intervenir  l'empereur 
Charles  Quint  pour  n'être  point  forcée  en  sa 
conscience  :  ce  qui  lui  fut  accordé* 

Jusques-là  (i)  l'on  n'avoit  proprement  tou-^ 
ché  qu'au  culte  ,  et  la  doctrine  n'avoit  été 
altérée  qu'indirectement  et  par  la  grande  liai- 
son qu'elle  a  avec  le  service  divin.  Il  étoit  en- 
core permis  et  comme  indifférent  de  soutenir 
la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus -Christ 
dans  le  Sacrement  ,  parce  que  Ton  n'avoit 
point  encore  fait  de  formulaire  et  de  confes- 
sion de  foi  depuis  la  mort  de  Henri  VIII.  L'on 
Jugea  à  propos  d'y  travailler  cette  année  et 
l'on  examina  les  matières  y  surtout  celles  du 
sacrement  de  l'Eucharistie.  Il  y  eut  des  dis« 
putes  publiques  là- dessus  dans  les  académies 
de  Cambridge  et  d'Oxford.  La  douceur  du 
gouvernement  et  celle  deCrammer  donnèrent 
de  la  hardiesse  aux  papistes  ,  et  furent  cause 
d'un  assez  grand  bruit  à  Oxford.  Pierre  Mar- 
tyr y  enseignoit  la  théologie  et  eixpliquoit  \fiL 
matière  de  TËucharistie  selon  la  doctrine  da 
Zwingle  etla  réformation  des  églises  de  Suisse. 

(  1  )  1549. 
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Un  nommé  Sinllli  forma  le  dessein  de  l'înter- 
romprt!  dans  sesleçons  publiques  et  de  le  pro- 
voquer à  la  dispute.  Il  devoit  mener  avec  lui 
une  troupe  de  gens  séditieux  à  son  cominaA<4 
dément  qui   le   dévoient   soutenir  et  chasM 
Martyr  de  sa  chaire.  Martyr  en  fut  avertit 
ne  jugea  pas  à  propos  d'interrompre  ses  le 
çons.    Comme  il    alloit  à  l'université   on   11 
donna  un  délî  de  la  part  de  Smith  ,  il  ne  laÎM 
pas  de  poursuivre  son  chemin  et   de  moalt 
en   chaire  ,  où  il  répondit  à  Smith  qu'il  ■ 
refusoit  pas  de  défendre  la  cause  de  la  «éril 
contre  lui  :  maïs  qu'il  ne  feroit  rien  en  cet 
«ans  en  avoir  permission  du  roi  et  de  eon  coi 
«eil.  En  effet  la  chose  fut  rapportée  au  coi 
seil  qui  députa  des  gens  pour  élre  nudileui 
et  joges  de  cette  célèbre  dispute  ,  daoa  It 
c]uelle  ,    Goiis  l'autorité  du  roi  ,  la  pré»ene 
réelle  et  la    transsubstantiation  furent  coi 
battues,  convaincues  de  faux  et  entiéten 
ruinées  ,  malgré  les  oppositions  de  plu»î' 
docteurs  de  la  religion  romaine  qui  firent  1 
derniers  efforls  pour  la  défendre. 

Pendant  que  dans  l'université  d'Oxford 
papisme  employé  les  armes  de  l'école  pour 
défendre  ,  il  piêparc  d'autres  armes  à  la 
pagne.  La  province  de  Devon  se  révolta  ,  It 
révoltés  composèrent  ungrosdedixmillehoq 
mes  et  préGentcrent  les  armes  à  la  maio  ,  q 
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caliier  de  quinze  articles  pour  le  rétablisse- 
ment tie  l'ancienne  religion.  Les  prêtres  pour 
animer  les  peuples  porloientriiostieau  milieu 
(lu  camp ,  et  l'exposaient  à  la  vue  de  tout  la 
mondeavec  tous  les  discours  capables  de  leur 
inspirer  la  fureuret  la  rébellion.  Ils  furent  se- 
condés par  d'antres  révoltés  de  la  province  de 
Norfolk  et  de  celle  d'York,  qui  en  vouloienE 
moins  à  la  religion  qu'à  la  noblesse.dont  ils  pil- 
loientles  maisons  et  outrageoient  les  personnes, 
commettant  en  tout  lieuKdes  brùlalilés  et  des 
truautés terribles. Mais  ils  faisoienl profession 
d'être  catholiques  ,  c'étoit  assez  pour  effacer 
ïe  crime  de  rébellion  et  les  excès  de  leurs  cruau- 
tés. Li'arcbevêque  de  Canlorbcry  eut  la  char- 
ge de  répondre  au  mémoire  drs  rebelles,  et 
mvlord  Russel  eut  la  commission  de  repous- 
ser leur  violence.  Ils  assiégèrent  Exesler  dans 
la  province  deDevon.  (i54c))  Les  assiégés  fu- 
réduits  à  la  nécessité  de  manger  leurs  che- 
vaux ,  mais  ils  étoient  résolus  de  tout  souffrir 
plotot  que  de  tomber  entre  les  mains  de  ces 
barbares  quiavoient  déjà  exercé  tant  de  cruau- 
tés. Enfin  mylordRussel  ballit  cesrévollés,le9 
obligea  à  lever  lesiège  et  les  dissipa  ,  pendant 
que  le  comte  de  Warwikfaisoit  la  même  chose 
des  rebelles  de  la  province  de  Norfolk.  L'on 
STOÏI  sur  eux  toutes  sortes  d'avantages,  et  l'on 
eut  pu  sans  risque  les  faire  passer  par  toute  la 
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rigueur  des  lois.  Mais  le  protecloar  et  les  ré- 
formateurs furent  pour  les  constilacle  dnuieur 
tellemeiil  qu'on  accorda  amnistie  générale  pour 
tous  les  rebelles  ,  et  on  leur  tint  de  bonn»  foi 
ce  qu'oïl  leur  ]iromit.  Ce  n'esl  pas  ainsi  qu'on 
en  a  usé  en  France  et  ailleurs  avec  les  réfor- 
inés  ,  on  ne  leur  a  pardonné  leurs  mouveoirn» 
que  quand  on  n'a  pu  Us  n)  ifsacrer,  et  un  ne 
leur  a  accordé  la  paix  qti'aljn  de  les  couduirs 
désarmés  au  gibet  et  à  la  litiut  herie. 

Durant  tous  ces  cbangemens,  Bonner  ,  c* 
véque  de  Londres  ,  furt  attaclié  aux  au  persti» 
lions  de  l'ancienne  religion  avoit  pris  palifoce  j 
le  mieux  qu'il  avoit  pu.  C'est  à   dire   qu'il  a- 
voit  dissimulé  ,  s'étciit  accommodé  au  lemps,   ' 
SToil  établi  la  réfortnaliun  dans  sou  diocèM 
comme  les  aiilres  ;  et  avoit  prêché  selou  qu*< 
lui   avoit  ordonné.     On  m'avouera  qu'il  n'i 
avoit  rien  de  plus  là<:Iie,et  qu'il  kiieul  élÂ  bû 
plus  honorable   selon   le  monde  cl  plus  al 
selon  Dieu  ,  d'en  user  torome  avoit  Fait 
mer  et  les  autres  évêqnes  réformés  dn  t^ni 
ûe  Henri  Vllf,  qui  avoîent  renoncé  à  leur»: 
vêchés  et  quit((j  leurs  chaires  volontaircmcnl 
plutôt  que  de  souscrire  aux  six  articles, 
pendant  parce  que  ce  qui  est  violent  na   peu 
pas  être  de  durée,  Bonner  qui  fuîsoit  vîoli 
à  son  coeur  pour  supprimer  la  fureur  qne 
dounoit  le  progrès  de  larérorniationuësepci 
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pas  longtemps  tenir  paisible.  Sa  coutume  étoit 
de  tenir  bon  pour  les  dogmes  et  pour  les  cul- 
tes du  papisme  aussi  longtemps  qu'il  y  avoit 
de  la  sûreté  à  le  faire  :  c'est  à  dire  ,  jusqu'à 
ce  que  la  loi  du  prince  et  du  parlement  les  eut 
condamnés  et  défendus  sous  des  peines  ,  par 
ce  moyen  il  s'entretenoit  dans  là  faveur  des 
papistes  du  royaume.  Riais  tout  aussitôt  qu'un 
article.de  la  réformalion  étoit  passé  en  loi  ,  il 
s'y  soumettpit  en  apparence  avec  promptitu- 
de ^  et  par  là  il  (ravaiiloità  sa  conservation  et 
à  celle  de  ses  bénéfices.  Comme  on  sa-» 
voit  bien  que  sa  conduite  étoil  pleine  dedissi- 
xnulation  on  l'observoit ,  et  il  fut  reconnu  qu'il 
laissoit  dire  la  messe  en  divers  lieux  de  Lon- 
dres et  des  autres  places  qui  étoient  sous  sa 
conduite.  Le  conseil  du  roi  lui  écrivit  et  lui 
enjoignit  d'arrêter  ces  désordres,  il  eut  la 
bassesse  de  protester  que  c'étoit  fort  son  in- 
tention ^  et  en  effet  il  ejivoya  dans  toutes  les 
paroisses  l'ordre  porté  parla  lettre  du  conseil. 
IVJpis  sous  main  il  persévéroitàfaire  tout  ce  qui 
lui  étoit  possible  pour  ruiner  l'ouvrage  du  pro  : 
tecteur  et  del'archevêque  de  Cantorbery.  C'est 
pour  cette  cause  qu'on  le  cita  devant  le  con- 
seil,où  on  lui  ordonna  de  prêcher  toutes  les  se- 
maines une  fois  dans  la  cathédrale  de  St  Paul  et 
de  célébrer  à  toutes  les  granles  fêtes ,  (1)  par- 

(1  )  1549;  Août. 
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ce  qu'on  avoit  remarqué  qu'il  s'abatenoît  d* 
fairele  service  lui  même  depuislechangemeol 
de  la  liturgie. 

Particulièrement  le  conseil  lui  orrlonna  A\ 
prêcher  contre  la  rébellion  dans  le  premiei 
sermon  qu'il  feroit  ,  et  surtout  d'enseigne^ 
qne  le  roi  n'étoit  pas  moins  roi ,  et  le  peoplt 
,  pas  moins  obligé  d'obéir  à  ses  ordres  ,  parct 
qu'il  étoit  encore  en  minorité.  Ce  dernier  »r 
licle  paroissoit  de  la  dernière  importance  ■ 
ceux  qui  gouvernoient  alors;  parce  que  c'6- 
toit  le  dernier  retranchement  des  méconteasi 
1!  espéroit  etmème  se  ilattoit  de  faire  annullet 
tout  ce  qui  se  faisoit  si  U  temps  changeoit 
60U3  prétexte  que  le  roi  étant  mineiirne  poU' 
voit  pas  faire  des  lois  qui  obligeassent  les  sn- 
jéta.  Ronnerne  voulut  jamais  toucher  cet  en- 
droit délicat  dans  sou  sermon  ,  parce  qu'il  m 
Touloil  pas  con'Ianiner  ses  senlimens  ni  y  re- 
noncer, et  il  n'eut  osé  les  publier  craignant 
d'être  traité  comme  (jardiner  ,  s'il  parloîl  li- 
brement comme  lui.  II  parla  donc  de  toutei 
les  autres  choses  excepté  de  celle-là  ;  et  ce  fui 
ce-Êilence  sur  lequel  on  lui  Gt  son  procès.  Oo 
nomma  des  coiumissidres  pour  examiner  BoQ- 
ner  ,  et  la  manière  dont  il  se  conduisit  dam 
cet  examen  ,  acheva  ds  le  perdre.  Il  parla  ou- 
trageusement àses  témoins  et  irrévéremment 
&  ses  juges.  Il  réprouva  les  témoins  qu'on  lui 
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produisit  sous  prétexle  d'hérésie  (  iSig)  ,  , 
parce  qu'ils  necroyoient  pas  la  présence  réel- 
le el  la  transsubstantiatioD  ,  et  les  traita  de 
gens  excommuniés  et  indignes  de  paroitredans 
des  assemblées.  Enfin  après  d'assez  longues 
procédures  ,  il  fut  privé  de  son  évéché.  II  eut 
fait  bien  plus  iionnêlement  d'yjrenoncer  lui 
même  ,  puisque  sa  conscience  ne  lui  permet- 
tait pas  d'enseigner  la  doctrine  qu'on  vouloît 
qu'il  enseignât.  En  même  lemps  la  cour  l'en- 
voya en  prison  pour  y  demeurer  tant  qu'il 
plairoit  au  roi. 

Dans  ce  grand  abaissement  du  parti  papîs-  * 
te  i]  ne  laissoit  pas  d'avoir  encore  de  grands  • 
prolecteurs  ,  c'cloient  les  ennemis  du  duc  de 
Sommerset.  Ils  conjurèrent  de  le  perdre ,  sans 
doute  bien  moins  dans  le  dessein  de   rétablir 
leur  religion  que  de  profiter  du   débris   de  sa 
fortune;   mais  les  amateurs  de  l'ancienne  iti- 
perstîtion  espéroient  par  sa  ruine  relever  leur 
idole  ,  c'est  pourquoi  ils  agissoient  déconcerta 
arec  cenxqui  n'ont  poiut  d'autre  Dieu  que  la 
fortune.  Le  comte  de  Soutampton  et  celui   de 
Warwii-k.Ious  deux  pîipiiites,  eutreprirent 
de  perdre  le   duc  de  Sommerset ,  protecteur 
du  royaume  ,  et  auteur  de  la  réformalion.  Ils 
en  vinrent  à  bout  et  la  cabale  fut  si  puissante  , 
que  le  Conseil  obligea  le  jeune  roi  à  abandon-   i 
Der  son  oocle  ,  eon  tuteur  et  celui  qui  l'avoit 
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si  tendrement  élevé.  Sur  des  accusations  les 
plus  légères  du  monde  il  fut  constitué  prison- 
nier à  la  Tour  de  Londres ,  et  tout  ce  qu^il  put 
obtenir  par  ses  soumissions  ce  fut  d'aycir  la 
vie  en  renonçant  à  toutes  ses  dignités  j  et  en 
payant  deux  mille  livres  sterlings  d'amende.Ce 
fut  alors  que  le  parti  papiste  crut  avoir  gagné 
le  dessus.  Et  en  effet  si  le  roi  Edouard  VI  n'eut 
eu  de  la  piété  et  de  la  vigueur  au-delà  de  ce 
qui  se  peut  imaginer  dans  une  personne  de  son 
âge  ,  ce   grand  ouvrage  de  la  réformation  é- 
toit  entièrement  renversé  peu  de  temps  après 
sa  naissance.  Le  roi  se  vit  entre  les  mains  de 
deux  médians  hommes  ^  dont  le  but  étoit  de 
rétablir  la  religion  romaineafin  démettre  dans 
leurs  intérêts  tous  les  papistes  du  royaume  , 
et  régner  par  leur  appui.  Mais  le  jeune  roi  pa- 
rut inflexible  là  dessus.  Ce  que  voyant  le  corn- 
te  de  Warwikil  renonça  au  papisme  pour  s  V: 
pommoder  au  temps  et  à  la  volonté  du  roi.  Et 
Soutamplon  qui  avoit  espéré   d'être  rétabli 
dans  tontes  ses  charges  se  voyant  trompé  ,  se 
^['etirade  la  cour.  Ainsi  cette  chute  du  duc  de 
Sommerset ,  par  un  miracle  de  la  providence 
ne  fit  aucun  préjudiceàlaréformation.(i549) 
Au  contraire  le  parlement ,  qui  se  tint  dans 
la  même  anriée  au  mois  de  Novembre,  con- 
firma tout  ce  qui  avoit  été  fait  ,  et  le  con- 
seil écrivit  à  tous  les  ecclésiastiques  du  royau* 
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qu'on  eût  à  mettre  entre  les  mains 
ceux  que  le  roi  commettroît  pour  cela, 
lOus  les  mes  sel  s ,  rituels,  bréviaires,  légen- 
des, et  autres  livres  de  l'ancienne  supersti- 
tion. Dans  le  commencement  de  l'année  sui- 
vante ,  Ridley  fut  nommé  à  l'évêché  ds 
Londres  en  la  place  de  Donner.  Ce  Ridley 
fat  le  second  de  l'archevêque  Crammer , 
travailla  conjointement  avec  le  même  zèle 
lur  achever  et  pour  affermir  la  réforma- 
Le  comte  de  Warwik  qui  se  fit  ciéer 
floc  de  Norihumberland  occupa  la  première 
place  du  conseil  ,  et  peut  être  l'auroit-il 
séduit,  (i)  n'êtoil  que  le  roi  qui  n'étoitque 
dans  sa  quatorzième  année  ,  avoit  pourtant 
toute  la  force  et  toute  la  prudence  d'un  hom- 
me fait.  Il  paroit  par  un  journal  qu'il  a  laissé 
de  sa  vie  que  rien  ne  se  faisolt  qui  ne  passât 
devant  lui  tant  des  affaires  étrangères  que  do 
celles  de  l'état  et  derfiglïse.Le  célèbre  Cardan 
qni  passa  en  ce  lemps-la  en  Angleterre  assure 
qu'il  lui  parla  en  lalin  et  avec  toute  la  facilité 
quepounolt  avoir  un  homme  consommé  dans 
la  liltérature  ;  et  qu'il  pouvoit  parler  presque 
également  toutes  les  langues  vivantes.  Il  don- 
noit  audience  à  tous  les  ambassadeurs  etJes 
enlrelenoit  sur  les  divers  intérêts  des  états  a- 
une  capacité  qui  les  remplissoit  d'admira- 


tion.  Il  tenoît  registre  de  tout  ce  qui  ae  p5l- 
Eoit  de  remarquable ,  connoissoit  parfaitement 
)a  situation,  les  commodiléset  les încommodi' 
Liés  de  tous  les  havres  de  France  et  d'Angle^ 
I  terre.  Et  pardessus  tout  cela  il  avoil  éindij 
les  matières  de  religion  et  les  avoit  pénétréei 
avec  un  succès  incroyable.  Tellement  qu'oi 
peut  dire  que  ce  fut  im  mîrarleque  Dieu  vou* 
lut  montrer  à  la  terre  ,  mais  dont  iloe  latrot^ 
va  pas  digne,  c'est  pourquoi  il  l'en  priva  bieih 
tôt,  Cet  esprit  a\'ancé  d'Edouard  VI  futcaa 
se  que  la  réformation  alla  toujours  son  coari 
BU  milieu  des  agitations  que  l'ambition  de 
grands  causoient  dans  l'étal.  Dans  l'année  l55l 
il  se  passa  peu  de  choses  considérables  pou! 
l'église.  L'on  revit  le  livre  des  commune 
prières  pour  y  changer  quelque  chose,  Ridiei 
évéque  de  Londres  visita  son  diocèse  ,  et  ei 
renversa  les  autels  pour  mettre  en  leurplao 
les  lubies  de  la  communion ,  (i)  L'annét 
suivante  il  y  eut  des  plaintes  portées  contn 
quelques  ecclésiastiques  qui  ne  s'accommo' 
dant  pas  de  la  nouvelle  réTormation  s'y  loai 
mettoient  le  moins  qu'ils  pouvoient.  Mi  ~ 
pas  un  n'osa  se  déclarer  ouvertement , 
l'on  vit  Encore  un  nouvel  exempte  de  leii] 
lâcheté.  Ceux  là  même  qui  sous  la  Reii 
Marie  persécutèrent  si  cruellement  les  réfoj 
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taét,  protestèrent  alors  avec  une  basse  dis- 
flimutalion  qu'ils  étoient  fort  contena  de 
tout  ce  qui  Svoit  été  fait.  Entre  les  autres 
Oglelliorp  qui  fut  depuis  évêque  de  Car- 
liste sous  le  règne  suivant,  signa  volontai- 
rement  un  acte  que  l'on  a  encore  aujourd'hui^ 
dans  lequel  il  déclare  qu'il  approuvoil  les 
changemens  qui  avoienlété  faits  dans  la  reli- 
I  £1011.  Cependant  la  tentation  à  laquelle  ces 
I  dissimulations  éloienl  exposées  n'éfoit  pas  fort 
jurande.  En  Falisfaisant  leur  conscience  il  n'y 
alloît  ni  de  la  liberté  ,  ni  de  la  vie  ,  il  n'y 
alloit  que  de  la  perte  de  leurs  bénéllces.  Kt 
c'est  en  vain  que  Sanderus  se  vante  des  Mar- 
tyrs de  sa  religion.  On  ne  lit  rien  souQrir 
à  personne;  excepté  quelques  années  de  pri- 
son à  Gardiner,  évêque  de  Winchester,  et  à 
Bonner  évêque  de  Londres.  On  veut  pour- 
tant faire  une  grande  affaire  de  cette  préten- 
due persécution  à  Cranimer,  que  l'on  dit  en 
avoir  été  l'auteur.  Mais  il  ne  sera  pas  mal- 
aisé de  l'en  justiBer,  quand  nous  y  serons 
eppelés. 

Mous  avons  vu  que  l'on  avoit  déjà  examiné 
les  matières  de  la  foi  f  sur  tout  depuis  la  cé- 
lèbre dispute  de  Martyr  à  Oxford.  Cependant 
on  n'avoit  pas  encore  trouvé  moyen  d'en  dres- 
ser on  formulaire,  apparemment  parce  que 
les  esprits  n'étoient  pas  encore  bien  disposée 
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à  le  receYoîr.(l)n  se  fit  celte  année,  ce  formu^ 
laire,  et  on  le  composa  de  quarante  et  un 
articles  :  dans  lesquels  toutes  les  erreurs  it 
TEglise  romaine  étoient  reprouvées  et  les  prin* 
cipales  vérités  chrétiennes  établies  ;  la  pré- 
sence réelle  et  la  transsubstantiation  y  étoieni 
nommément  et  expressément  condamnées.  Le 
livre  des  communes  prières  fut  encore  revu 
et  corrigé  ,  et  dans  le  chapitre  de  la  commu* 
nion  on  ajouta  une  Rubrique  pour  régler  U 
posture  de  respect  dans  laquelle  on  prendroi^ 
désormais  le  Sacrement ,  c'est  en  se  mettant 
à  genoux.  La  raison  et  la  piété  d'Edouard  pre; 
noient  tous  les  jours  de  sensibles  accroisse- 
mens  et  la  réformation  aussi  ;  tellement  que 
tout  le  Royaume  étoit  reformé  ou  en  effets  oa 
en  apparence.  Là  seule  princesse  Marie  sœur 
ainée  d'Edouard  refusoit  de  se  soumettrç  et 
faisoit  toujours  dire  la  messe  dans  sa  cha- 
pelle. Cette  opiniâtreté  chagrinoit  infiniment 
Ib  roi  j  on  essaya  d'amener  cette  princesse  à 
la  véritable  religion;  le  roi  s'en  mêla  ^  le  cbn- 
fieil  lui  en  écrivit  encore  comme  il  avoit  fait 
autrefois;  les  évêques  s'ofirirentdennstruîre. 
Mais  rien  n'y  fit,  la  haine  qu'elle  avoit  contre 
la  réformation,  s'étoit  fortifiée  en  son  cœur 
à  la  faveur  du  ressentiment  qu'elle  avoit  dé 

l'outrage  fait  à  sa  mère  ,  par  lequel  on  avoit 

•*■   ■   '        -I.    ■■  ^..1     I  ■    ■  .    ■  ■       ,1  .    . .»  ^^ 
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flétri  sa  naissance.  Elle  regardoit  ceux 
roient  chassé  le  Pape  et  sa  religion  corn- 
s  mortels  ennemis  de  sa  grandeur  et  d« 
ire;  et  la  chute  de  la  religion  romain» 
,6  sa  propre  chute  ^  parce  qu'en  effet  I9 
ce  de  Henri  VIII  avec  Catherine  d^Ar- 
9  mère  de  Marie ,  fut  le  premier  motif 
»Iigea  ce princeà  quitter  l'église  romaine* 
idant  que  Crammer  archevêque  de  Can- 
*y  avançoit  ainsi  les  affaires  de  .  l'église  9 
c  de  Northumberland  autrement  comte 
arwik  faisoit  les  siennes  et  onrdissoit  da 
lies  trames  contre  le  duc  de  Sommerset. 
uc  commençoit  à  rentrer  en  faveur  au- 
lu  roi,  et  peut-être  qu'il  auroit  bientôt 
ssé-le  duc  de  Northumberland  si  celui- 
l'eût  prévenu.  C'est  ce  qu'il  fit  en  suH 
nt  des  témoins  ,  qui  accusèrent  le  duc 
mmerset  de  s'être  voulu  rendre  maitra 
personne  du  roi  et  d'avoir  voulu  se  faire 
econde  fois  protecteur  :  mais  surtout 
r  attenté  à  la  vie  de  lui  duc  de  Norr 
lerland  ,  et  de  l'avoir  voulu  faire  assas* 
;  sur  cette  accusation  prouvée  comme 
oulut  5  ce  pauvre  duc  fut  condamné  è 
9  la  tête  y  ce  qui  fut  exécuté. 
Parlement  s'ouvrit  le  lendemain  de  cetti 
tion,  (i)  et  l'on  y  Confirma  tout  de 
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nouveau  ce  qui  avoit  été  fait  pour  réformer 
l'Eglise  anglicane  ;  le  livre  des  prières  com- 
munes de  la  dernière  revision  et  correction 
fut  autorisé  ;  Ton  y  passa  un  autre  acte  pour 
rendre  aux  Prêtres  la  liberté  de  se  marier. 
Après  que  ie  Parlement  fut  dissous  ,  l'assem- 
blée des  évêques  et  des  tliéologieni 
dernière  main  à  la  confession  de    Fl 

quelle  nous  avons  parlé  ci-dessus;  elle 

lois  ecclésiastiques,  des  canons  et  des  règle] 
mens  qui  furent  rédigés  sous  cinquanleet'up 
titres ,  selon  le  nombre  des  livres  des  Pandec- 
tes  ,  dans  lesquelles  Justinien  a  ramassé  les 
lois  romaines.  Enfin  l'on  acheva  ce  grand  oi 
vrage  de  la  réformation  de  l'Eglise  anglii 
ne  ,  car  on  la  mit  en  l'état  où  elle  est  enci 
aujourd'hui  ;  excepté  que  ,  dans  la  confession 
de  foi  qui  fut  faite  sous  Elisabeth  ,  on  coucha 
certains  articles  en  termes  plus  généraux  que 
ceux  dont  on  s'étoit  servi  sous  le  règne  d'E- 
douard. Dieu  qui  s  embloit  n'avoir  prêté  ce 
jeune  prince  à  la  terre  que  pour  faire  ce 
grand  œuvre,  le  voulut  retirer  quand  la  ré- 
formation fut  achevée.  En  eft'et,Edouard  moa* 
rut  peu  de  temps  après  de  la  manière  la  plus 
édifiante  du  monde  ,  ayant  toujours  l'ame  et 
les  yeux  tournés  vers  le  ciel  avec  des  éléva- 
tions extraordinaires,    (i)  Il  IJnit  par  ces 
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îles  si  dévotes  :  Seigneur  délivre-moi  de  cet- 
'  misérable  et  malheureuse  vi--'  >  retire  moi 
vec  tes  élua.  Seigneur  je  remets  mon  esprit 
lire  tes  mains.  Seigneur  ,  tu  sais  combien 
r  serai  heureux  d'être  auprès  du  toi:  t-epen' 
jnl  ,  â  mon  Dieu  !  si  tu  le  juges  d  propo» 
>rids  moi  la  santé  et  l^fie  pour  l'amour  de 
s  élus.  O  Seifrneur  Dieu  ,  bénis  mon  peu- 
le  et  sauve  t\  n  héritage  ;  O  Dieu  ,  sauua 
n  peuple  d'Angleterre  que  tu  as  choisi  :  O 
eigneur  garantis  ce  royaume  et  le  délivre  du 
apisme:  m.ain'-iens y  la  véritable  religion  f 
î/i  çae  mon  peuple  et  moi  puissions  louer 
n  saint  nom  par  Jésus-Christ.  Ce  ne  sont 
leres  là  les  mouvetnens  d'un  réprouvé  et 
un  prince  abandonné  de  Dieu  au  point  qu'il 
iroît  dû  être  ,  s'ilavoit  élé  dans  la  main  du, 
imon  un  instrument, de  la  damnation  et  t\a 
subversion  de  tant  de  millions  d'ameB,cam- 
e  le  papisme  le  prétend.  On  dit  que  nou» 
isons  de  cet  Edouard  un  miracle  ,  aliii  da 
uvrir  la  honte  de  notre  rébellion  contre  l'E- 
se  y  et  de  persuader  qu'elle  s'est  faîte  sous 
utorité  d'un  roi  ;  mais  que  ce  roi  n'étoit 
'un  enfant  ^  qu'il  n'étoit  pas  en  âge  d'agir 
r  lui-même  et  qu'il  ne  fuisoit  que  prêter 
n  nom.  C'est  pourqooi  Je  jugea  propos, 
onsiear  ,  (i  )  de  vous  donner  un  extrait  du 
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livre  de  CarJan ,  ilans  lequel  il  parle  de 
prince.  Le  voici  selon  que  le  docteur  BurDi 

Inous  l'a  donné  et  tel  qu'eu  elfcl  il  se  lit  di 
le  livre   de  Cardan  ;f.i  Genituris.  Les  grai 
l'accompagnaient ,  car  n'étant  encore  çu'n 
font  il  savait  di'jà  plusieurs  langues  ,  la 
tine  f  l'anglaise  ,  l^p-ançaise   et  n'était  pat 
ignorant  ,  à  ce  qu'on  a  dit ,  dans  les  langut» 
grecque ,  espagnole  et  italienne^  et peut-Urt 
quelques  autres.  Il  entendait  la  logigue  y  la 
philosophie  naturelle  ,  la  musique  ;  dans  mm 

I    corps  niurtel  il  avait  un  naturel  digne  d'un 
oussi  grmidfiprince ,  et  une  majesté  grave  et 
véritablement  royale.   En  un  mot  eut  enjant 
était  un  miracle  dans  la  nature  pour  la  grait- 
^eur  de  son  esprit  ,   qui  promettait   tout    e^ 
çue  l'on  peut  promettre.  Ce  ne  sont  point  dt^ 
louanges  d'orateur  qui  aillunt  au-delà  de  la 
vérité  ,  elles  demeurent  au-dessous.  Cela 
suivi  d'un  beaucoup  plus  grand  éloge  que  ja 
ne  saurois  ni  vous  envoyer,  ni  vous  IraduirCf 
Mais   cela  siiflit  ,  et  il  me  semble  que  cet 
n  qui  n't:toit  point  huguenot  ^  mérite  qa 
r  lui  ajoute  fui  dans  un  sujet  où  ilD'éloiln 
^meot  intéressé. 
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CHAPITRE    VIL 

Suite  de  Vhistoire  de  la  réformation  de  PE'^ 
glise  anglicane.  Le  règne  de  Marie^  cruel 
et  sanglant  \  celui  d* Elisabeth^  doux  et  dé^ 
bonnaire.  Réflexions  sur  toute  cette  histoire 
de  la  réformation  d^ Angleterre. 
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Douard  VI.  (  i  )  €n  mourant  avoît  pris 
toutes  les  sûretés  qu'il  lui  avoit  été  possible 
de  prendre,  pour  affermir  et  conserver  après 
lui  la  réformation  qu'il  avoit  si  heureusement 
achevée.  Il  avoit  bien  prévu  que  si  sa  sœur 
Marie  lui  succédoit,  elle  ruineroit  entière-» 
ment  son  ouvrage.  C'est  pourquoi  il  l'avoit 
deshéritée  et  excluse  de  la  couronne ,  nom- 
mant pour  lui  succéder  Jeanne  Gray  j  fille  du 
duc  de  Suffolk,  sa  cousine.  Cela  s'étoit  fait 
non  seulement  au  préjudice  de  Marie ,  mai» 
aussi  d'Elisabeth  :  non  qu'il  eût  du  soupçon 
sur  la  religion  de  la  dernière ,  mais  apparem- 
ment  parce  qu'il  crut  qu'il  étoit  plus  aisé  d'ex-' 
dure  les  deux  soeurs^  que  de  mettre  la  ca^ 
dette  sur  la  tête  de  Tainée ,  ou  plutôt  parco 
que  ceux  qui  lui  avoient  donné  ce  mauvais 
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conseîlj  avolent  dea    vues  toutes  difTérentei 
des  sienoes,  et  n'excluoient'  les  légitimes  hé» 
ritîères  que  pour  profiter  de  leur  exchision. 
Mais  ce  conseil  fut  malheureux,  et  toute»  \ei 
précautions  furent  inutiles.    Les  menées  du 
duc  de  SuiToIk  et  cellca  du  duc  de  Northum^ 
berland ,  qui  Touloît  avoir  une  reine  de  sa  fa< 
çon,  afinde  régner  absolue  nient  sous  son  noi 
ne  servirent  qu'à  leur  faire  perdre   la  léle 
la  vie;  la  pauvre  Jeanne  Gray   que  l'on 
monter  sur  le  tr6iie  ni.ilgré  elle,  n'y  fut 
longlempE,  et  n'en  des.ceudit  que  pour  nioat 
pur  réchafaut. 

On  volt  en  cet  endroit  la  fausseté  de  cell 
accusation  que  l'on  nous  fait ,  que  nôtre  reli- 
gîon  inspire  l'esprit  de  rébellion  contre  1( 
princes.  La  princesse  Alarie  avoit  été  exclai 
de  la  coiirpnne  par  ces  gens  de  cour  qui 
servent  toujours  du  voile  et  du  prétexte  de  II 
religion  pour  couvrir  et  pour  avancer  leur» 
desseins  ambitieux  :  mais  les  véritables  réfor- 
més rendirent  à  Slarie  cette  couronne  que 
son  frère  lui  avoit  ôlée.  Cette  princesse,  apris 
la  mort  du  roi  son  frère,  fut  obligée  de  se  re- 
tirer dans  la  province  de  Suffolk  pour  se  met- 
tre en  lieu  de  f-ùrelé,  de  là  elle  écrivit  au 
conseil  ,  duquel  elle  ne  reçut  pas  une  ré- 
ponse favorable;  JeanneGray  fut  proclamèa 
feine  et  on  leva  des  troupes  pour  s'opposer 
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à  ceux  qui  tîehdroient  le  parti  de  Marie.    Sur 
cela  tous  les  réformés  de  la  province  de  Nor-^ 
folk  et  de  SufFolk  la  vinrent  trouver  ,    et  lui 
demandèrent  si  elle  vouloit  laisser  la  religion 
en  l'état  où  Edouard  Tavoit  mise,  (  i  )  et  qu'en 
ce  cas  ils  se  déclareroient  pour  elle  et  soutien* 
droient  ses  droits.  Elle  leur  protesta  que  son 
intention  n'étoit  pas  d'apporter  aucun  chan- 
gement à  la  religion  et  qu'elle  se  contentcroit 
de  faire  célébrer  la  messe  chez  elle.  Là  dessus 
ils  se  déclarèrent  pour  elle,  mais  dans  la  suito 
ils  furent  payés  d'infidélité  et  d'ingratitude  ; 
Marie  fît  courir  ce  b'iruit  par  tout  le  royaume 
qu'elle  ne  feroit  aucun  changement  dans  ce 
^  que  son  frère  avoit  établi.    Cela  disposa  tous 
les  peuples  qui  aiment  naturellement  leur  légi- 
time prince ,  à  rentrer  dans  l'obéissance.  Et 
même  les  troupei^  que  le  duc  de  Northumber-* 
land  avoit  fait  lever  contre  elle  y   quoiqu'elles 
fussent  de  la  religion  réformée^   se  rangèrent 
du  parti  de  la  reine  au  lieu  de  joindre  le  duc. 
Enfin  le   conseil  même  dont  la  plupart  des 
membres  étoieut  fort  attachés  à  la  réforma* 
lion ,  revint  et  la  proclama  reine.  Ainsi  l'on 
peut  dire  avec  toute  sorte  de  vérité  ,  que  ca 
furent  les  réformés  qui  établirent  Marie  sur 
le  trône ,  et  que  sans  eux  elle  n'y  seroit  ja« 
mais  remontée.  Car  bien  que  tout  le  parti  ip^^* 


piste  fut  pour  elle  ,  il  étoit  si  peu  consiiJéra- 
ble  en  comparaison  de  l'autre  ,  que  si  le  parti 
réformé  eût  voulu  s'unir  et  s'enlendie  ,  il  éloit 
plus  fort  qu'il  ne  falloit  pour  soutenir  l'ex- 
clusion faite  par  Edouard  sixième.  Nous  alloni 
voir  de  quelle  manière  elle  reconnut  cetU 
obligation. 

Le  duc  de  Nortliumbcrland  qui  étoit  11 
premier  mobile  de  ces  mouveniens  ,  voyant^ 
que  tous  les  ressorts  qu'il  avoit  cru  faire  jouer 
pour  lui ,  agissoient  contre  lui  ,  se  rendit  aus* 
si ,  et  proclama  Marie  reine  avec  des  marquei 
d'une  joie  affectée  qui  faisoient  voir  la  bas- 
sesse de  son  ame.  Cette  bassesse  parut  encor» 
mieux  quand  le  comte  d'Arondel  vint  l'aT- 
rêler  de  la  part  de  la  reine  ,  il  se  jeta  à  SM' 
pieds  et  fit  lee  plus  lâches  souinissîon»  du 
inonde  pour  avoir  sa  faveur;  ces  làiheléano 
lui  servirent  de  rien,  car  il  fut  mené  prisoa< 
ïiier  à  la  Tour  de  Londres  avec  plusien)»  au- 
tres. Peu  de  temps  après  il  mourut  par  1% 
}nain  d'un  bourreau  :  en  mourant  il  avoua 
qu'il  avoit  toujours  été  catholique  romain  , 
qu'ainsi  ce  n'étoit  pas  son  zèle  pour  la  relî* 
gion  qui  lui  avoit  fait  prendre  les  armes  con-'i 
tre  la  reine.  Marie  entra  dans  Londres  et 
monta  sur  le  trône  avec  intention  ,  à  ce  qua 
l'on  dit  ,  de  remettre  la  religion  dans  l'étit' 
fiù  son  ];>ère  l'avoit  laissée  en  mourant  »  et  tqi 
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Ion  cela  elle  ne  vouloit  point  rétablir  ni  la 
puissance  da  pape  ,  ni  les  monastères  ,  ni  les 
autres  choses  que  son  père  avoit  abolies.  Mais 
cela  n'est  point  apparent ,  elle  fît  assurément 
ce  qu'elle  ayoit  toujours  eu  dessein  de  faire i 
c^est-à-dire  de  rentrer  sous  l'obéissance  du 
siège  de  Rome.  Elle  avoit  hérité  ces  sentimens 
de  sa  mère  ,  et  le  même  arrêt  qui  avoit  chassé 
le  pape  l'ayant  fait  exclure  de  la  couronne  y 
elle  ne  pouvoit  avoir  qu'un  très  puissant  res- 
sentiment de  tout  ce  que  cet  arrêt  avoit  fait. 
Far  inclination  et  parreconnoissance  elle  étoit 
dans  les  intérêts  du  pape ,  puisque  le  pape 
avoit  soutenu  qu'elle  étoit  fille  légitime  ,  elle 
devoit  bien  soutenir  qu'il  étoit  légitime  sour 
verain  de  l'Eglise.  Elle  avoit  tenu  bon  dans 
son  adhérence  au  pape  jusqu'à  la  mort  de  sa 
mère  et  son  opiniâtreté  avoit  pensé  lui  coûter 
la  vie.  On  sait  que  Henri  VIII  n'étoit  pas  fort 
tendre ,  et  que  le  sang  de  sa  maison  ne  lui 
coûtoit  pas  beaucoup  à  verser  ;  et  d'ailleurs 
ne  pouvant  souffrir  aucune  contradiction  il 
avoit  pris  la  résolution  de  faire  dans  sa  pro-^ 
pre  fille  un  exemple  de  sévérité  ,  pour  don-- 
ner  de  la  terreur  à  toute  la  nation.  Ce  n'est 
ni  une  fable  ni  une  conjecture  ,  c'est  une  vé- 
rité confirmée  par  une  lettre  de  la  mère  de 
Marie  9  dont  l'original  se  trouve  encore  au-* 
jouid'hui  et  qui  se  peut  lire  dans  le  recueil 
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des  pièces  qui  sont  à  la.  Gn  de  riiistolre  dii' 
docteur  Burnet.  Dans  cette  lettre  la  reine  ré- 
jiudiée  parle  à  sa  fille  comme  à  une  persoDO»' 
qui  est  prête  à  souffrir  le  martyre  ;  elle  />*-, 
horte  à  obéir  en  toutes  choses  au  roi  son  pèiVi 
excepté  celles  de  la  religion^  pour  lesçuel/es 
elle  veut  qu'elle  soufre  avec  Joie,  et  pour  It^ 
fortifier  elle  lui  envoie  deux  livres  ,  l'un  étoil' 
la  vie  de  Jésus-Clirist  et  l'autre  une  lettre  do, 
St.  Jérôme.  Et  il  est  bon  de  remarquer  en  cet 
endroit  que  le  duc  de  Norfolk,  Gardiner  et 
tous  les  autres  zélés  callmliques  romains  abai 
donnèrent  cette  princesse  à  la  fureur  de  sob 
père  ;  Cramnier  fut  le  seul  qui  osa  s'exposer 
pour  elle  ,  et  ce  fut  lui  qui  appaisa  Heorî*. 
De  sorte  que  dans  le  traitement  que  ce  prélat 
reçut  d'elle  dans  la  suite  ,  il  y  eût  non-seule^ 
ment  de  rinhumanité  et  de  la  barbarie,  mai 
de   l'ingralilude  la  plus  notre. 

Marie  après  la  mort  de  samt'ren*ayant  plaS' 
celte  qui  la  soutenoit  dans  les  senlimens  hooi 
nêies  de  ne  rien  faire  con're  sa  conscience 
iTiiJine  au  péril  de  savîe  ,  s'abandonna  entière 
ment  aux  volontés  de  son  père.  El  l'on  voit  en-; 
core  quatre  letlres  ,  trois  â  son  père  et  une 
eromwel  par  lesquelles  elle  déclare  sa  soa- 
nlssion  en  ces  termes  :  „  Votre  très  humble 
„  très  obcissanle  ,el  1res  fidèle  sujette ,  lium*- 
„  blement  prosternée  aux  pieds  de  votre  ex-: 
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^  cellente  majesté  ,  etc.  Premièrement  je  re- 
,,  connois  avoir  commis  une  offense  contre  yo^ 
^5  tre  excellente  grandeur  ,  très  grièveet  op- 
^,  posée  aux  lois  delà  nature  I  en  ce* que  j'ai 
,j  refusé  de  me  soumettre  à  vos  très  justes  et 
^  très  excellenteslois^  etc.  Secondement  pour 
,5  ouvrir  mon  cœur  à  votre  majesté  ,  etc.  je 
^  ne  lui  demanderai  jamais  miséricorde  et 
,j  compassion  si  elle  s'appercoit  que  couver- 
,5  tement  ou  publiquement  je  me  départe  le 
^  moins  du  monde  de  ce  que  j'aurai  promis  et 
y^  signé  ,  etc.  En  troisième  lieu  connoissant 
j^  votre  excellent  savoir  :  votre  vertu  ,  votre 
^  sagesse  et  votre  connoissance  ^  je  remets 
^  mon  ame  à  votre  conduite  ,  selon  laquelle 
y^  désormais  je  veux  régler  ma  conscience,  ce 
L'on  ne  peut  pas  voir  une  promesse  plus  so- 
lennelle selon  laquelle  elle  étoit  obligée  de 
conserver  au  moins  la  religion  de  son  père  dan» 
rétat.  Cet  endroit  est  propre  à  faire  voirie  ca- 
ractère de  cette  reine  dont  le  papisme  fait  u- 
ne  héroïne.  Cela  est  d'une  profonde  dissimu- 
lation ,  et  d'une  conscience  à  qui  les  fauxser- 
mens  ne  coûtoient  rien  :  c'est  assez  là  l'esprit 
de  la  superstition  et  de  la  fausse  dévotion. 

Marie  d«nc  ,  contre  les  sermens  répétés 
qu'elle  avoit  faits  à  Henri  VIII,  et  contre  les 
promesses  solennelles  qu'elle  avoit  faites  A 
ses  peuples  en  montant  sur  le  trône  ^  résolut 
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cle  ruinef  absolument  la  réformalîon  d'Edon- 
ard  et  même  celle  de  Henri.  Elle  eut  puiroa- 
Ver  un  milieu  pour  ne  pas  violer  ses  sermeni, 
et  pour  ne  faire  aucun  préjudice  à  sa  propre 
religion  ;  c'est  qu'elle  eut  pu  laisser  e-ubsigter 
paisiblement  les  deux  religions  ,  en  s'en   te* 
liant  à  la  déclaration  qu'elle  fît  au  conseil;  (i) 
Ç«V//e  nevoiiluit  conir.iindrepersonneenma- 
tière  dereligion  ,  gu'elles'en  remettait  à  Diea^ 
pour  mettre  dans  les  cœurs  la  vérité  çu'tlU 
avait  dans   le  sien^   qu'elle   espérait   t/u'eltê 
pourrait  procurer  cela  en  leur  faisant  expli- 
quer sa  parole  par  de  bons  ,    vertueux  et  aa- 
vans  prédicateurs.  Dieu  permit  qu'elle  jouit 
encore  cet  acte  de  comédie  pour  la  mieux  îùtt 
connoitre  dans  lemonde  ,  et  pour  ajouter  ufls 
nouvelle  infidélité  à  tou+es  lesautres.  Le  pre- 
mier effet  de  cette  parole  qu'elle  avoitsî  solen* 
nellement  donnée  ,  fut  une  défenseà  toul  pi 
«li'cateur  de  monter  en  chaire  sans  en  avi 
la  permission  ,  el  par  là  elle  défeodil  la  clio 
à  tous  les  réformés.  Les  habilans  réforoiét 
la  province  de  Sulfulk  ,  qui  avoient  renda 
si  grand  service  à  la  reine,  et  qui  l'avoient  i 
sesur  le  trône,  crurent  que  pour  ce  servii 
ils  poiivoient  prendre  un  peu  plus  de 
etreprésentèrent  à  la  reioe  que  sa  décUraiii 
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ne  s'accordoit  pas  avec  la  promesse  qu'elle 
leur  avoit  faite  si  solennellement.  Pour  sa- 
tisfaction on  les  traita  d'insolens  ,  et  l'on  mit 
au  carcan  durant  trois  jours  celui  qui  avoit 
parlé  avec  ))lus  de  vigueur.  Ces  bons  évêques 
catholiques  Bonner  ,  Gardiner  et  deux  ou 
trois  autres  qui  avoient  été  destitués^  durant 
le  règne  d'Edouard  ,  furent  rétablis  }  tous  ces 
lâches  ecclésiastiques  qui  s'étoient  soumis  ^ 
contre  leur  conscience ,  levèrent  la  tête  et  de- 
vinrent les  plus  cruels  persécuteurs.  Crammer  ^ 
n'eût  pas  la  lâcheté  qu'avoient  eu  Gardiner  ^ 
Bonner  et  les  autres  sous  Henri  VIII.  Il  se 
déclara  nettement  contre  la  messe  ,  il  coucha 
ea  déclaration  par  écrit  et  la  soutint  en  pré* 
fience  du  conseil  ,  en  disant  qu'il  étoit  bien 
fâché  que  cette  déclaration  fut  sortie  de  ses 
mains  en  l'état  où  elle  étoit  j  parce  qu'il  avoit 
dessein  de  l'étendre  davantage  en  divers  ar-. 
ticles  et  de  la  faire  allicher  ensuite  aux  por- 
tes de  réglise  de  St.  Paul  et  des  autres  égli- 
ses de  Londres.  Après  quoi  Marie  oubliant 
qu'elle  lui  devoit  la  vie ,  l'envoya  et  lui  et  l'é- 
Téque  Latimer  à  la  Tour  de  Londres  ,  com« 
me  des  criminels  de  lèze-majesté. 

Ce  fut  là  le  commencement  de  l'horrible 
persécution  que  cette  reine  fit  à  l'église  ré- 
formée d'Angleterre  »  Tune  des  plus  cruelles 
qu'on  ait  vue  depuis  la  naissance  du  christia^ 
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ïiisme.  Bonner ,  rétabli  dans  son  évêcliê  do 
Londres,  s'abandonna  sous  l'antorité  de  Ma- 
ris à  son  naturel  ,  qui  éloit  le  plus  insolent  ,' 
le  plus  lier  et  le  plus  cruel  qui  fut  au  monde^ 
Comme  Crammer,  archevêque  de  Canlorbé-I 
ry  ,  avoil  été  le  principal  auteur  de  la  réfor- 
niation  sous  IcK  règnes  précédens ,  Bonne] 
fut  sous  ce  règne  le  plus  ardent  persécuteur 
de  la  vérité  et  de  ceux  qui  en  faisoîent  pro* 
fes^ion;  et  il  est  bon  que  l'un  remarque  \ei 
diCTérens  caractère»  de  ces  deux  hommes,iInnl 
l'un  étoit  si  doux  et  l'autre  si  fcirouche  ,  cal 
cela  peut  servir  d'un  favorable  préjugé  poiH 
pe  déterminer  en  faveur  de  l'une  ou  de  i'api 
lie  rtlif^ion.  Marie  fit  assembler  un  Parle' 
intnt  ,  (  O  dans  lequel  elle  fil  casser  l'arié 
du  divorce  entre  son  père  et  sa  mère  »  e\\\ 
procura  l'exclusion  d'Elisabeth  ,  en  faisanj 
déclarer  que  le  mariage  de  Hcnîi  VIII  avef 
Anne  de  I3ouIen  avoit  ùlé  un  adultère:  elU 
lit  annuUer  toutes  les  luis  d'Edouard  siziè- 
me,  et  confirmer  tout  ce  qu'elle  avoit  dèjj 
fait  contre  Crammer  ,  Lalinier  et  les  autre 
évèques  réformés'  qu'elle  avoit  envoyé*  k  l 
Tour  ,  et  fait  accuser  de  lèze-majeslé.  Mai 
parce  que  ce  Parlement  ne  fdisoil  pas  encorl 
tout  ce  que  la  reine  eut  bien  voulu  ,  et  qu'il 
faisuit  paroîlre  de  la  répugnance  à  révoque] 
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les  lois  de  Henri  VIII  ,  pour  rentrer  sous  la 
domination  du  pape  ,  (1)  et  encore  à  consen- 
tir au  mariage  de  Marie  avec  le  prince  d^Es- 
pagne  y  il  fut  cassé  ,  après  avoir  été  seulement 
deux  mois  sur  pied.  Les  propositions  de  mar 
riage  de  la  reine  avec  Philippe  prince  d'Es- 
pagne, allarmèrent  tout  le  royaume,  et  firent 
prendre  les  armes  a  ceux    de  Londres  et  à 
quelques  autres  de  la  nation, qui  avoient  une  a- 
version  mortelle  pour  la  domination  des  étran- 
gers ;  mais  ces  soulèvemens  n'eurent  pas  de 
suite.  L'on  essaia  d'en  rendre  coupable  Eli- 
sabeth afin  de  la   perdre  ,  mais  l'on  ne  put 
en  venir  à    bout ,    (  2  )  parce  que  les  chefs 
de  la  sédition  qui   furent  pris ,  ne  la  voi^Iu^ 
rent  jamais  charger.  Marie,  délivrée  de  crain-f 
te  ,  rentra  dans  ses  cruelles  poursuites  cpn* 
tre  les  réformés  ;  elle  fit  chasser  des  évêchés 
tous  les  évéques  établis  du  temps  d'Edouard^ 
et    commit    Bonner  ,  Gardiner  ,  Tonstal  et 
quelques  autres  pour  faire  le  procès  aux  évé- 
ques qui  s'étoient  mariés,  Vétoient  l'arche- 
vêque d'Yorck  et  les  évêques  de  saint  David, 
de  Chester  et  de  Bristol.  Après  cela  elle  ré- 
tablit la   messe  partout  et  fit  convoquer  un 

(  i  ]Le6  Dec. 
(1)  15S4. 


ïionvcau  Parlement.  (  i  )  Gardioer  avoit  pris 
soin  d'en  choisir  les  membres  et  de  les  mettre 
dans  les  intérêts  de  la  reine  par  de  bonnes 
raisons,  c'est  à  dire  par  de  bonnes  pensionj. 
Cela  fut  cause  que  Marie  ne  trouva  plus  de' 
peine  à  obtenir  le  consentement  pour  son  ma- 
riage avec  Philippe  d'Espagne     Elle  épousi 
donc  ce  prince  au  mois  de  Juillet  de  la  roêmtti 
année, âgée  de  trente  huit  ans,  et  lui  de  vingt- 
sept.  Cela  étant  fait  et  le  Parlement  réduit 
l'esclavage,  on   lui  fit  accroire  qu'il  dénia: 
doit  au  nom  de  toute  la  nation  d'être  récoD- 
cilié  à  réalise  catliolîqne  et  au  saint  siège, 
cardinal  Polus  ,  anglais  de  nation  et  du  sa; 
royal ,  mais  gui  avoit  été  chassé  par  Hcni 
iVïlI  ,  parce  qu'il  s'opposoil  au  dessein  qulll 
Bvoit  de  bannir  le  papisme  ,  Ht  la  cérénionifl 
de  la  réconciliation  ,  recul  la  soumission  dei 
deux  chambres  à  genoux  devant  lui,  et  leur 
donna  l'absolution.  Ensuite  de  quoi  l'on  cases 
par  acte  du  Parlement  toutes  les  déclaration) 
qui  avoient  été  faites  contre  le  siège  de  Ro- 
tue.  Et  enfin  l'on  lit  revivre  par  tin  autre  acte 
toute  la  sévérité  des  anciennes  lois  contre  lei 
hérétiques. 

C'est  le  point  où  Bonner,  Gardineret  Marie 

en  vouloit-nt  venir  afin  d'élre  autorisés,  pour 

•e  venger  des  alTronts  qu'ils  croyoient  avoir 

(1)  lSi4,  Av/U. 
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reçus ,  plutôt  que  pour  venger  la  religion  des 
outrages  qu^on  disoit  qu'elle  avoit  soufferts. 
Quand  ils  se  virent  armés  de  celte  loi,  ils  con- 
sultèrent comment  ils  dévoient  s'^en  servir, 
'et  l'on  dit  que  le  cardinal  Polus  (1)  étoit  pour 
les  voies  de  douceur  :  mais  Gardiner  et  Bon- 
ner  furent  pour  la  sévérité,  et  la  reine  se 
rangea  du  coté  de  ces  derniers.  I^e  cardinal 
ne  laissa  pas  d'exhorter  les  évéques  en  les  ren- 
voyant dans  leurs  diocèses ,  (  2  )  d'en  user 
avec  modération  et  de  travailler  à  ramener  les 
égarés  par  des  instructions  et  de  bons  exem- 
ples plutôt  que  par  les  voies  de  rigueur.  En 
effet  on  lui  rend  témoignage  d'avoir  quelques- 
fois  arraché  des  gens  à  la  fureur  de  Bonner  : 
il  en  sauva ,  dit-on  ,  vingt-deuic  tout  à  la  fois. 
Alors  le  champ  fut  ouvert  au  martyre.  A  Lon- 
dres 9  dans  toutes  les  villes  du  royaume ,  et  à 
la  campagne  les  bûchers  furent  dressés^  on 
brûla  les  évéques  et  les  pasteurs ,  les  ecclé' 
siasliques  et  les  laïques ,  les  nobles  et  ceux 
qui  ne  Tétoient  pas,  les  hommes  ,  les  femmes, 
les  enfans  ;  et  des  gens  de  toutes  conditions , 
de  tout  âg«  ,  et  de  tout  sexe.  Nous  ne  ferons 
point  ici  la  liste  et  le  catalogue  de  ces  mar- 
tyrs, parce  que  nous  n'écrivons  pas  un  mar- 
tyrologe. Ces  procédures  violentes  étonnèrent 


•^r^* 
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la  nation,  on  s'en  plaignit  de  toutes  parts;  Phi- 
lippe ,  mari  de  la  reine  ,  ne  voulut  pas  être 
chargé  de  la  haine  que  cette  conduite  attira 
sur  le  gouvernemenlj  ils^en  purgea.  Les  per- 
sécuteurs même  coramençoient  à  être  décon- 
certés ,  Garriiner  évêque  de  Winchester  s'é- 
toit  attendu  que  vingt  ou  Irentr  personnes  brû- 
lées met  troient  tout  le  reste  à  la  raison  :  niaift 
il  voyoit  que  des  cendres  des  derniers  mar- 
tyrs il  en  naissoit  de  nouveaux,  et  que  la  foule 
se  multiphoit  au  lieu  de  diminuer.  (7ela  l'obli- 
gea à  quitter  cet  oIBoe  de  brûler  et  de  bourreaa 
voyant  qu'il  auroil  trop  d'aHaire;  et  il  en  laissa 
toute  la  charge  à  Bonner  ,  qui  n'en  eut  pas 
trop  de  tout  pour  satisfaire  sa  fureur  et  sa 
rage,  laquelle  n'avoit  pas  de  bornes.  Ainsi  la 
persécution  ne  fut  point  relâchée  ,  C  i  )  et 
Ton  continua  à  biiV.er  partout  sans  choiXj 
sans  distinction  et  saus  nombre.  Le  célèbre 
docteur  Ri'll.'y  évt\^ue  de  Londres,  grand  ré- 
formateur et  \m  bon  vitillanl  lip.limer  qui  éloit 
échappé  à  tant  de  périls  tons  Henri  VIII  après 
en  avoir  vu  j)ass(  r  un  griuiil  nombre  devant 
eux  ,  furent  Ijjuîcs  couin»»  los  autres  à  Ox- 
ford. Peu  de  temj-s  aprc  s,  (jardiner  alla  rendre 
cotuptiàDicu  clercs  actions.  (2;  II  mourut  corn* 
me  un  [  ersécuteur  avec  assez  peu  de  conso- 

(1)         lîîÎ. 

(2)  Le  16.  Oc:ok:c  15S5. 
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lalîonens'écriant  souvent,  Erraui  cum  PetrOy 
non  flevi  cum  Petro.  J-ai  péché  comme  St. 
Pierre  et  je  n^ai  pas  pleuré  comme  lui.  (i) 

L'on  avoit  longtemps  gardé  en  prison  ce- 
lui qu'on  regardoit  comme  le  chef  du  parlî  y 
Thomas  Crammer  archevêque  deCanlorbery, 
pour  lui  faire  souffrir  un  long  supplice  par 
une  longue  prison ,    et   pour  lui  donner  le 
chagrin  de  voir  son  ouvrage  entièrement  ren- 
versé. (2)    Mais  enfin  on  voulut  le  faire  pas- 
ser par  le  même  supplice  que  les  autres  :  con- 
vaincu d'hérésie  il  fut   dégradé  et  condamné 
ao  feu  ;   son  courage  alla  jusques  là  et  périt 
en  cet  endroit.  Cet  exemple  doit  bien  être  un 
avertissement  aux   hommes   les  plus  affermis 
de  se  déCerd'euxmêmes  et  d'être  bien  en  garde 
du  côté  de  la  tentation.  La  crainte  de  la  mort 
le  fit  succomber,  on  lui  promit  de  lui  donner 
la  vie,  et  de  le  rétablir  dans  toutes  ses  dignités 
s'ilvouloît  se  rétracter  j  il  le  fit.    On  a  beau 
chercher  des  couleurs  pour  couvrir  celte  ac- 
tion ,  elle  ne  peut  être  excusée  que  par  la  foî- 
blesse  humaine,  par  Thorreur  d'un  si  terrible 
supplice  et  par  la  répentance  extraordinaire 
et  édifiante  qu'il  en  fit.   Et  c'est  ce  qui  dislin- 
gue son  action  de  la  lâcheté   de  Gardiner , 
de  Bonner  et  de  tous  les  ecclésiastiques  an- 

(1^  Le  li.  Novembre. 
(2)  \%i(t,  Mars. 
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glois  qiiî  ,  sous  Henri  VllI ,  souffrirent  qu'on 
renonçât  au  Pape  ,  et  iju'on  abaltit  sa  reli- 
gion contre  leur  coucience,  prêuhèrent  même 
hautement  pour  la  Bouverainelé  du  roi  dani 
les  choses  ecclésiasliqueii.el  firent  brûler  ceux 
qui  la  nioient.  Ces  mêines  gens  sous  Edouard 
"VI,  reçurent  ^a  réforinalioii ,  la  firenl  étaUir 
dans  leurs  diocèces  et  la  piêchcrenl.  Cepen- 
dant ce  ne  fut  pas  la  crainle  de  la  mort  qui  les 
porta  à  cela  ;  car  on  avoît  révoqué  toutes  les 
loix  qtti  condamnoientles  hérétiques  à  la  mort; 

^■  aussi  ne  fil  on  mourir  personne.  Et  de  plui 
.ces  gens  ne  se  rélraclèrent,  après  avoir  renié 
le  Pape,que  pour  devenir  des  lions  contre  leur* 
compairiotfs  ,  et  ne  témoignèrent  leur  répen- 
tance  que  par  une  ample  et  cruelle  eATusion  do 
de  sang  innocent  au  Ih-u  que  CrammersevaD- 
gea  de  son  crime  sur  lut  même. 

Cra  mmer  se  rétracta  donc,  signa  loutce  qu'on 
Toulut,  renonça  aux  prétendues  erreurs  do 
Zwingle  et  de  Luther;  sa  réiractalion  fui  pu- 
bliée au  grand  scandale  de  toutes  les  bonnM 
I  ameg.  C'est  ici  que  Marie  fit  bien  Toir  qoe 
r  soua  prétexte  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu* 
elle  poursuivoit  lu  vengeance  des  in  jurescju'etlo 
croyoil  avoir  reçues  en  son  particulier.  T.'aT- 
chevéque  de  Canlorbery  avait  prononcé  U 
sentence  de.  la  cassation  du  mariage  entre 
inèie  <1«  la  reioe  et  Henri  VIU  j  elle  ne  vc 
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lut  jamais  lui  pardonner  cela.  De  plus  ,  Ed- 
mond Bonner,  évêque  de  Londres  ,  qui  saw 
voit  bien  par  lui  même  qu'on  peut  souscrire 
et  eâseigner  une  doctrine  sans  la  croire  , 
craignoit  que  les  temps  ne  vinssent  à  changer, 
et  que  sous  un  autre  règne  Crammer  ne  se 
rangeât  sévèrement  des  cruautés  quecepersé^- 
cuteur  lui  avoit  fait  souffrir  dans  une  prison 
de  trois  ans.  L'archevêque  fut  donc  condamné 
au  feu  malgré  son  abjuration,  mais  avant  que 
d'y  aller  il  fit  répentance  publique  devant 
toute  l'assemblée  dans  une  église  où  on  l'a- 
Toit  mené  pour  ouïr  un  dernier  sermon ,  et 
pour  lui  faire  encore  une  fois  abjurer  publique- 
ment Thérésie.  Mais  au  lieu  de  l'abjuration 
qu'on  attendoit  de  lui ,  il  fit  une  confession 
de  foi  pure  et  conforme  à  ses  sentimens  ,  et 
déclara  que  la  crainte  de  la  mort  l'avoit  porté 
à  signer  un  écrit  contre  sa  conscience.  Il  dit 
anathéme  au  Pape,  comme  à  l'Antéchrist ,  et 
confirma  de  vive  vois  sur  le  Sacrement,  ce 
qu'il  avoit  écrit  contre  Gardiner.  Sur  le  champ 
il  expia  son  péché  par*  une  grande  abondance 
de  larmes  qu'il  versa  en  la  présence  du  peuple. 
De  sorte  qu'il  pouvoit  dire  le  contraire  de  ce 
qu'avoit  dit  Gardiner ,  Errapi  cum  Petro  ^ 
nonfleui  cum  Petro ,  car  si  son  péché  avoit 
été  tout  semblable  à  celui  de  St.  Pierre ,  sa 
répentance  fut  aussi  semblable.  Mais  il  ne  se 
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contenta  pas  de  cela' et  déclara  qu'il  étoît  ré- 
solu quand  il  viendroit  au  feu  ,  de  brûler  la 
première  ^  cette  main  qui  avoit  commis  la  lâ- 
cheté. Les  prêtres  et  les  persécuteurs  qui  Ta? 
voient  produit  en  public  pour  triompher  de 
sa  foiblasse  ,  furent  couverts  de  confusion  ^ 
et  le 'menèrent  au  supplice  avec  toutes  les 
marques  de  la  plus  furieuse  rage.  Quand  it 
fut  attaché  au  poteau  et  que  le  feu  fut  allu* 
mé  j  il  tint  la  parole  qu'il  avoit  donnée  ,  il 
étendit  sa  main  et  la  fit  brûler  et  consumer 
toute  entière  avant  que  le  feu  fut  parvenu  a 
son  corps ,  en  répétant  de  fois  à  autre  ces  pa- 
roles :  O  malheureuse j  6  indigne  main\  Sei' 
gneur  Jésus  ,  reçois  mon  esprit  entre  tes 
mainSm 

Cette  année  (  i  )  fut  distinguée  entre  tour- 
tes les  a-otres  du  règne  de  Marie  par  la  cruauté 
des  persécutions  et  par  la  multitude  des  sup- 
plices/ de  toutes  parts  on  ne  voyoit  que  des 
feux  allumés.  Parce  qu'on  vit  qu'à  ne  brûler 
les  gens  qu'un  à  un  ,  on  n'auroit  de  long-J 
temps  fait ,  on  se  mit  à  les  brûler  par  trou- 
pes. A  Colchester ,  Bonner  en  fit  brûler  six 
tout  à  la  fois  ,  et  à  Londres  il  en  fit^  mettre 
treize  tout  en  un  seul  feu  .*  sur  la  fin  du  mois 
de  Juin,  dans  la  province  de  Suffolk,  on  brû- 
la plusieurs  hommes  ,  et  dans  le  mois  de  JuîU 
-___,  '■  * 
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let  une  mère  et  ses  deux  filles  furent  jetées 
dans  le  même  feu.  L'une  de  ces  femmes  étoit 
grosse   et  proche  de  son  terme  ,  la  violence 
du  feu  et  de  la  douleur  la  fît  accoucher ,  l'ua 
des  assistans,  plus  tendre  que  les  autres,  tira 
l'enfant  du  feu,  mais  après  avoir  un  peu  con- 
sulté on  le  rejeta  dans  le  feu.  Cette  action  ne 
fait  -  elle  pas  honte  à  la  nature  humaine  ,  et 
:    comment  est-il  possible  qu'une  religion  qui 
s'appelle  chrétienne ,  s'en  fasse  honneur  ?  Les 
choses   continuèrent  sur  le  même  pied  l'an- 
^    née  suivante  ,  comme  les  torrens  grossissent  . 
I    et  deviennent  plus  furieux  en  s'éloignant  de 
'    leur  source  ,  la  rage  de  Bonner  alloit  en  aug- 
l   mentant  et  son  cœur  devenoit  de  jour  en  jour 
I  plus  dur  et  plus  inaccessible  à  la  compassion  , 
I  par   l'habitude  qu'il  prenoit  à  répandre  le 
Isang- 

I     Enfin  ce  triste  et  malheureux  régne  passa, 
•Marie  mourut  après  une  triste  et  courte  vie 
'et   un    règne  de   peu  d'années  ,  mais    tout 
souillé  et  marqué  de  sang  dans  tous  les  en- 
' droits.  Elisabeth  sa  soeur  lui  succéda  sans  au- 
cune contradiction;  preuve  évidente  que  tou- 
te l'Angleterre  étoit  encore  réformée  dansJe 
coeur  ^  puisqu'elle  se  tourna  incontinent  du 
côlé  de  cetle  princesse  qui  avoît  toujours  fait 
«profession  de  la  réformation.  Le  Parlement 
/étoit  assemblé,  les  évêques  papistes  y  étoient 

1 
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en  corps  ,  la  mort  de  Marie  leur  fut  a 
cle  foudre  qui  les  altéra ,  et  la  procli 
d'Elisabeth  comme  reine  d'Angleterre 
dans  d'étranges  terreurs.  Mais  ils  n'éloî 
assez  forts  pour  arrêter  le  torrent  , 
laissèrent  emporter  :  et  comme  ils  avoî 
pris  de  longue  main  l'art  d'accommod 
conscience  au  temps  ,  ils  furent  les  pi 
à  crier  vive  la  reine  Elisabeth.  Ils  vil 
recevoir  en  corps  à  la  porte  de  Loodn 
les  reçut  tous  avec  grande  civilité  ,  i 
Bonner  sur  qui  elle  jeta  uu  regard  fil 
qui  lui  parla  des  aenlimens  quelle  ati 
lui.  Deux  choses  me  surprennent  en  1 
droit  j  la  première  est  la  hardiesse  i 
lier  ou  plutôt  son  impudence  d'oser  \ 
devant  les  yeux  d'une  princesse  ri 
eouillé  du  supplice  de  tant  de  i  éforni 
avoit  fait  mourir  si  cruellement  ;  et  \t 
de  est  la  débonnaîreté  de  cette  reine 
punit  ce  misérable  que  par  un  inau< 
gard  ,  lui  à  qui  elle  eût  pu  faire  soûl 
plus  sévères  supplices  comme  au  pli 
gne  meurtrier  qui  fut  jamais.  Elisabd 
même  avoit  eu  bonne  part  à  la  persj 
elle  avoit  été  longtemps  prisonnière 
Tour,  et  ne  croyoit  pas  en  sortir  qu 
perdre  la  tête  ,  mais  elle  pardunna  g 
■emect  à  tous  ceux  qui  avoit;Dt  été  lel 
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m  s  des  persécutions  qu'elle  avoit  souffertes. 
La  reine,  selon  la  coutume, 'fit  donner 
is  de  son  avènement  à  la  couronne,  à  tous 
\  princes  voisins  et  alliés  ,  sans  en  excepter 
pape  ,  qui  reçut  mal  son  coni])Iiuient^  et 
set  ce  qu'elle  demandoit  :  car  elle  avoit  for- 
&  le  dessein  de  secouer  sa  domination  et  de 
mettre  la  religion  dans  Pétat  où  son  frère 
doiiard  Tavoit  laissé.  La  plupart  des  mem« 
'es  qui  composoient  le  conseil  avoient  des 
msciences  de  cour  fort  souples  et  fort  ac- 
«mmodantes.  Ils  avoient  pris  une  habitude 
)  complaisance  dans  les  choses  de  la  reli- 
on j  qui  les  faîsoit  toujours  être  de  l'avis  de 
urs  souverains.  Sous  Henri  ils  avoient  été 
rands  ennemis  du  pape  et  bons  amis  de  la 
iesse^  sous  Edouard  ils  avoient  renoncé  à  la 
iesse  aussi  bien  qu'au  pape:  sous  Marie  ils 
rôient  repris. et  le  pape  et  la  messe;  soua 
lisabeth  il  ne  fut  pas  malaisé  de  leur  persuad- 
er d^étre  de  la  religion  de  la  reine  ,  bons 
Irtholiques  pourtant  quant  au  reste.  Comme 
I  reine  savoit  que  de  quelle  religion  qu'ils 
Énent  dans  l'extérieur  ,  (  1)  ils  avoient  tou- 
inirs  le  papisme  dans  le  cœur ,  pour  fortifier 
Im  parti  oontre  le  leur,  elle  fit  entrer  dans 
conseil  six  ou  sept  personnes  de  la  fidélité 

de  la  religion  desquelles  elle  étoit  fort  as- 
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surée  ;  et  entr'autres  le  célèbre  Guillaume 
Cécile  qu'elle  fît  secrétaire  d'état.  Ce  fut  avec 
ces  gens  là  qu^elle  consulta  des  moyens  de 
rétablir  la  réformatîon.  Ils  ne  furent  pas 
d'avis  qu^elle*  changeât  rien  qu'après  que 
le  Parlement  seroit  assemblé.  Les  peuples 
n'eurent  pas  tant  de  patience  qu'elle  ,  ceux 
que  la  persécution  avoient  chassés  au-delà 
de  la  mer  ,  ou  que  la  crainte  avoient  tenus  ca- 
chés 9  revinrent  en  leur  patrie ,  et  sortirent 
de  leurs  retraites.  Le  service  d'Edouard  sixiè- 
me  fut  rétabli  en  beaucoup  de  lieux  par  les 
pasteurs  et  par  les  églises  ,  mais  il  n'en  coûta 
qu'à  quelques  images  qui  furent  brisées  et 
quelques  rebuffades  aux  prêtres  qui  s'y  voa« 
lurent  opposer.  En  même  temps  on  travailla 
À  mettre  dans  les  sièges  vacans  des  tliéolo« 
giens  orthodoxes.  Heureusement  celui  de 
Cantorbéry  étoit  vacant  par  la  mort  du  car* 
dinal  Polus  qui  en  avoit  été  investi  après  le 
supplice  de  Crammer ,  et  qui  mourut  en  mê- 
me temps  que  la  reine  Marie.  La  reine  nom-t 
ma  le  docteur  Parker  pour  le  remplir. 

Le  Parlement  étant  assemblé  au  commen* 
cernent  de  Tannée  suivante,la  reine  voulut  es 
prouver  quelles  seroient  ses  inclinations  au 
suiot  du  changement  de  religion;  et  la  prev 
inicre  chose  qu'elle  proposa  fut  que  l'on  resti-* 
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tuât  à  la  couronne ,  les  dîmes  et  les  premiers 
fruits  que  IVlarie  avoit  rendus  à  l'église.    Cet 
acte  passa  malgré  lés  oppositions  des  évéques 
papistes ,  et  l'on  rendit  à  la  courofine  non  seu- 
lement les  premiers  fruits  et  les  dîmes  ,  mais 
aussi  tous  les  bénéfices  qui,  sous  Henri  VIII 
et  Edouard  VI,  avoîent  été  annexés  au  do- 
maine ,  et  que  Marie  avoit  abandonnés  quand 
elle  rentra  sous  la  domination  du  pape.  Dans 
le  mois  suivant  on  passa  à  la  réformation  de 
l'église  :  l'on  rétablit  les  lois  de  Henri  VIII 
pour  la  souveraineté  des  rois   d'Angleterre 
dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Par  un  autre 
édit  Ton  remit  en  vigueur  toutes  les  lois  d'E^ 
douard  sixième  qui  ayoient  été  abrogées  sous 
Marie.  Ensuite  l'on  ordonn-i  que  la  reine  Eli- 
sabeth auroit  le  droit  de  nomination  aux  évé- 
elles ,  comme  avoit  eu  Edouard  VI ,  qu'elle 
auroit  la   souveraine  disposition  des  affaires 
ecclésiastiques ,  lesquelles  elle  pourroit  faire 
'exercer  par  telles  personnes  qu'il  lui  plairoit 
i  en  vertu  de  ses  lettres- patentes.  Les  évéques 
hpapistes  s'opposèrent  à  tout  cela  et  particu- 
Jlièreroent  à  la  puissance  qu'on  donnoit  à  ta 
^  reine  de  régler  par  ses  commissaires  les  affai- 
vhres  de  la  religion.  Mais  leurs  oppositions  fu« 
Jtentinutiles  ,  seulement  on  en  rétablit  pas  les 
Jlois  pour  la  primauté  dans  toute  la  rigueur 

?Pù  elles  étoieut  soua  Hçnri  VIII ,  soxis  kaud 
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c'étoit  un  crîine  de  lèze  majesté,  qu'on  pu- 
nissoit  de  mort ,  de  nier  la  primauté  du  roi 
dans  le  spirituel.  Sous  Elisabeth  tous  les  ec- 
clésiastiques» qui  nièrent  cette  primauté,  en 
farent  quittes  pour  la  perte  de  leurs  béné- 
fices. 

Le  clergé  romain  s'émeut  de  toute  parts  et 
pensa  causer  plusieurs  séditions  :  en  divers 
lieux  ils  faisoient  des  amas  d'armes  et  les  pré- 
dicateurs enflammoient  les  esprits  des  peuples 
et  travailloient  à  leur  inspirer  l'esprit  derébel* 
lion.  La  reine  étouffa  ces  premiers  désordres 
avec  une  très  grande  prudence; elle  commen- 
ça, pour  rétablir  la  véritable  religion^par  où  sa 
soeur  avoit  commencé  pour  la  ruiner  ;  c'est 
qu'elle  défendit  comme  elle  à  tous  prédicateurs 
de  monter  en  chaire  sans  sa  permission  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  été  autrement  ordonné.  Selon  le 
pouvoir  que  le  Parlement  lui  en  avoit  donné, 
elle  nomma  des  commissaires  pour  aviser  aux 
affaires  de  la  religion.  Ces  commissaires  furent 
d'avis  avec  elle  que  l'on  fit  une  conférence  en- 
tre les  deux  partis  dans  l'église  de  Westmins- 
ter. On  ordonna  que  la  dispute  rouleroit sur  ces 
trois  points  :  I.  S'il  n'étoit  pas  contraire  d  la 
volonté  de  Dieu  et  à  Vusage  de  Pancienne  é" 
glise  défaire  le  service  en  langue  inconnue. 
II.  Si  chaque  église  n^ai^oit  pas  Je  pouvoir  de 
fi/Mnger  son  service  et  ses  cérémonies  yucmd  il 

est 
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cessairepour  f  édification  du  peuple.  IIF. 
n  pourroit  bien  p routier  par  V écriture 
i  messe  est  un  péritabie  sacrifice  \propi-- 
re.  Lesévêqiies  papistes  quisavoient  bien 
(brûler  les  hérétiques  que  disputer  con* 
i ,  n'eurent  pas  un  fort  heureux  succès 
cette  conférence  ,  et  la  conclusion  fut 
)rès  avoir  été  battus  quelques  jours  ils  sa 
Qt  en  colère.  Les  évêques  de  Winchester 
t  Lincoln  ne  voulurent  plus  répondre  di- 
que  la  doctrine  de  l'église  catholique  é* 
iofEsamment  établie  qu'il  n'en  falloit  pa» 
iter  y  que  c^étoit  donner  de  la  hardiesso 
hérétiques  que  de  les  laisser  combattre  les 
ères  de  la  foi  en  présence  d'un  peuple  i«| 
ant ,  que  la  reine  en  donnant  cette  per^ 
on  avoit  encouru  l'excommunication  et 
Fet  ils  parlèrent  de  l'excommunier  elle  et 
>nseil.  U  faut  avouer  qu'on  ne  peut  pas 
un  procédé  plus  insolent ,  la  reine  ne  fit 
tant  autre  chose  qu'envoyer  ces  deux  é-» 
es  à  la  Tour.  Cette  dispute  qui  avoit  été 
ilheureusement  conclue  par  le  parti  ca« 
g[ue  romain  ,  fut  suivie  de  Tacle  de  Par- 
ât appelle  l'acte  d'uniformité ,  par  lequel 
vice  d'Edouard  étoit  rétabli ,  les  supers*^ 
18  romaines  abolies  et  la  réformation  re- 
sur  pied.  Les  partisans  de  la  religion  ro-» 
9  firent  à  cette  fois  de  ylus  grands  efforts 
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qu'ils  n'en  avoient  jamais  fait  ;  ils  piaillèrent 
pour  ce  qu'ils  appeloient  l'ancienne  religion 
Bvecbeaucoupdesavoîr  ,(réruJllion  et  tl'élo- 
""  quence.  Mais  ceux  qui  souhailoient  la  réfor- 
niation, plaidant  pour  la  vérité  avec  autant  da 
force  que  les  autres  pourl'erreur,  ils  l'eirpoT* 
tèrent,  la  pluralité  des  voix  fut  pour  l'actl 
d'uDÏforuiité. 

Quand  le  parlement  fut  séparé  (  i55g)  l'on 
|trésenta  aux  évêqiiuB  papistes  ,  le  serment  d» 

I  Primauté  pour  la  reine.  Us  furent  plus  gêné* 
reu:£  qu'ils  neravoientélé  sous  Henri  et  soui 
Edouard  ,  mais  cefiit  parce  qu'ils  espéroient 
que  se  tenant  bien  unis  la  reine  dans  un  com- 
mencement deiègnen'oeeroit  pas  chasser  tout 
d'un  coup  tous  les  évêques  d'Aiiglelerro  dfl 
leurs  sii'ges.  l/arclievèquo  de  York  et  «(uinsi 
évêques  iffubèrent  de  prêter  serment.  El  mé- 

»xneil  y  eut  entre  les  rerusans  un  nommé ïom- 
tal  qui  du  limps  de  Henri  VUl  avoit  écrit  a- 
I  vec  beaucoup  de  chaleur  en  faveur  du  «er- 
ment  :  sur  le  refus  ,  ils  furent  dépouillés 
leurs  bénéfices  et  mis  en  prison.  Mais  io— i 
rontinent  après  on  les  mît  en  liberté  «srept 
trois  des  plus  échaulTés,  dont  l'un  élolt  Boi 
évêque  de  Lon^lres. 

La  reine  étoilBolIicilée  de  faire  un  exei 
pie  dece  Donner  ,  qui  avoit  répandu  tant 
Mng,  msis  sa  bonté  natuiEUev'y  oppou 
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les  iliéologiens  réformés  ne  le  lui  conseillèrent 
pas,  ainsi  elle  se  contenta  de  le  retenir  enpri* 
son.  A  l'égard  des  autres  refusans ,  elle  en  usa 
avec  la  plus  grande  débonnaireté  qui  se  puis- 
se imaginer.  L'archevêque  de  York  passa  sa 
vie  tranquillement  chez  lui  ,  où  la  reine  lui 
envoyoit  de  temps  en  temps  faire  compliment. 
Quand  on  eut  rempli  les  sièges  d^évêques  orr 
thodoxes  le  reste  fut  bien  aisé  à  faire,  et  il  n'é« 
toit  plus  besoin  de  ces  1  ongues  procédures  doàt 
OH  s'étoit  servi  sous  Edouard  sixième,  Le$ 
choses  avoient  été  préparées  et  établies  ,  le 
service  avoit  été  corrigé  ,  les  commune^  priè- 
res avoient  été  mises  en  vulgaire ,  la  confes*- 
sion  de  foi  avoit  été  faite  et  consentie  ,  il  n'y 
avoit  plus  qu'à  reprendre  ce  qui  ^voit  été 
fait  en  ce  temps-là.  C'est  ce  que  Ton  fit  en 
changeant  seulement  quelques  petites  chosen 
dans  la  liturgie  et  dans  la  conf^ssiorl  de  foi. 
L^on  ordQnna  des  gens  pour  visiter  toutes  le^ 
églises  et  ppur  y  él3.blir  le  nouveau  service» 
Tout  cela,  fut  fait  sans  bruit  et  sans  violence 
^ous  l'autorité  de  U  reine  et  du  Parlement, 
Voilà  de  quelle  ^manière  la  réformation  s'est 
commencée  et  achevée  en  Angleterre.  Et  dami 
tout  cela  Ton  ne  trouvera  rien  qui  ne  soit 
conforma  à  l^esprit  du  christianisme  »  et  au 
contraire  daps  la  conduite  des  partisans  d(» 
Rome  on  n'y  voit  que  de  1%  bassesse  et  de  W 
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lâclieté  dans  un  temps  et  de  la  raj^e  et  Oe  la 
fureur  dans  un  autre.  Avant  que  de  sortir  de 
cette  histoire,  il  faut  pour  notre  juslifîcalioil 
faira  quelques  réflexions  là  dessus. 

Premièrement  on  ne  dira  pas  ici  que  notrA 
rèformation  s'est  établie  en  Angleterre  par  la 
révulle  contre  les  souverains  ;  ce  sont  le»  sou- 
verains eux-mêmes  qui  l'ont  fdite  ,   ou  souj 
l'antorité    desquels   elle  a  été    ftiîle.  L'on  ne 
pourra  pas  dire  qu'elle  a  élé  iniroduite  pal 
des  voiestyranniques  et  violentes.  Car  le  con- 
sentement des   peuples  est  intervenu  ,  rien 
n'a  élé  fiiit  en  Angleterre  qu'après  le  consca* 
tement  des  deux  chambres  du  Parlement.  Is 
ne  crois  pas    qu'on  nous  veuille  rendre  res- 
ponsables dos  violences  qui  ont  été  fuites  soi 
flenri  VIII  ,  car  nous  n'y  avons  point  eu 
part,  Fischer  ,    évcqno  de  Winchester  , 
Thomas  Morus  chancelier  >  ont  perdu  la 
dans  cette  querelle  j  c'est  la  sévérité  de  Henri 
qui  a  fait  cela  ,  et  non  pas  notre  religion.  Ce- 
pendant il  nous  est  permis  d'admirer  les  jo* 
^emens  de  Dieu  sur  ces  deux  hommes  qui 
avoient  si  cruellement  persécuté  les  rérormê^ 
Dieu  voulut  que  celui  à  qui  ils  avoîenl  îii 
pire  des  pensées  de  violence  contre  nous,!* 
ait  envoyé  au  supplice  comme  ils  y  avoiei 
envoyé  tant  d'innocens.  ^i   donc  il  s'est  fa 
^Ç9  choses  irrégulières  sous  le  régne  délit 
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ri  VIII ,  il  est  certain  que  nons  ne  sommes 
pas  obligés  d'en  porter  la  haine  j  car  ceux 
qui  travailloient  à  la  réformation  n'ont  point 
été  la  causé  de  ces  yiolences.  Au  reste  si  Hen- 
ri Vltl  a  commencé  cette  réformation  par  un 
principe  d'orgueil ,  d'impatience  et  de  dépit 
contre  la  cour  de  Rome  ,  cela  ne  doit  point 
flétrir  ce  grand  ouvrage  ni  attirer  aucun  blâ^ 
me  sur  Crammer  et  sur  les  autres  qui  y  ont 
travaillé.  Il  n'y  a  point  de  règles  dans  la  mo* 
raie  chrétienne  qui  défendent  de  faire  un  bon 
vsage  des  passions  injustes  des  grands  pour 
le  bien  de  l'église ,  pourvu  que  ce  qui  se  fait 
soit  juste  en  soi.  Henri  VIII  agissoit  par  un 
un  principe ,  Crammer  et  Cromwel  agissoient 
par  un  autre  ;  le  premier  se  vouloit  venger 
de  Rome  ,  et  les  autres  vouloient  réformer 
TEglise  de  Dieai.  Ils  pou  voient  aller  au  mê- 
me bot  par  des  vues  toutes  différentes,  pourvu 
que  l'ouvrage  fut  bon  il  suf&soit.  Dieu  lui^ 
même  se  sert  des  passions  pour  accomplir  ses 
desseins  et  il  fait  pour  le  bien  de  son  église 
ce  que  souvent  les  hommes  font  par  des  rai* 
ions  purement  charnelles. 

11  faut  observer  en  second  lien  combien  la 
conduite  de  nos  r^ormateurs  a  été  différente 
de^  celle  de  nos  ennemis.  Quand  ils  furent 
sortis  de  dessous  le  joug  de  Henri  VIII  ^  qui 
•gissoit  si  cruellement  contr'eux  ^  et  no  fui- 
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soil  rien  pour  eux  que  par  caprice  ,  ils  ctân- 
gèrent  la  religion  par  des  voies  sages  et  dou- 
ces. Sous  Edouaril  sixième  on  ne  versa  paii 
un'j  guulte  (le  fiing  papiste  pour  ia  cause  i 
la  relij^ion,  Il  est  vrai  que  Gardîner  ,  évèqni 
de  WiiichestePt  et  lîonner  ,  évèque  ile  Loril 
tires  ,  furent  longtemps  prisonniers  ,  sur  Ifl 
refus  qu'ils  firent    de  reconnoîlre  la  valîditl 
des  loï$  et  de?  actes  qui  se  faisoieni  parlj)doaarill 
iV'I.  Miiis  c'éloit  une  afiliire  d'éliit  quoique  In 
religion  y  fut  intéressée.  Car  selon  les  loiaj^ 
tout  Immuie  qui  ne  ks  veut  pas  reconiloÎLrq 
est  Eouinls  aux  pelurs. 
'    Mais  au  reste  ni   eux    ni    aucun  aurre  i 
furent  violentés  en  leur  conrcience  ,  et  foret 
à  signer  ce  qu'ils  necroyoient  pas  ,  ou  à  oiou-^ 
rir.  Si  l'on   appeloit  violence  ,  ce  que  l'oi? 
«'It<iB£oit  des  sièges  épiscopauK  ,  ceux  qui  ne  | 
vouluiml  pas  se  sounulln:  à  la  lél^rmatioD*  I 
en  diroit   une  chose  li'licule  ,  cnr  il  éloit  im^  | 
possible  de  fuire  autrement.  Quand  on  TSJt  J 
élaLlir  une  religion  l'on   ne  peut  pas  laisser 
■*«]ans  IfiS  tliairi-e  ceux  qui   la  conibattent.  An 
reste  celte  prélenrluo  persécution  qui  a  éli 
faite  à   Donner,  Gacdiuer  et  à  qnclqnes  an- 
tres n'edt  rien  en  rompariiTson  de  ce  que  Ifi 
nêmes  gens  firent  soua  le  règne  de  MarîCi 
Ija  réformalîon  remontée  sur    le  trône  aT« 
Elisabeth  pouvoitce  semble  rendre  aa  papi^ 
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flle  son  change.  Au  moins  l'on  pouVoit  sans 
injustice   châtier   ceux  qui  avoient  tant  fait 
brûler  de  fi^dèies  et  d'innocens  ,  on  ne  leur 
fit  pourtant  aucun  mal.  Les  efforts  que  firent 
les  prêtres  et  les  moines  pour  tfoubler  l'Au^^ 
glelerre  obligèrent  (  i  )   la  reine  et  le  Par-- 
lement  à  faire  dans  la  suite  des  règlemens  un 
peu  plus  rigoureux  contr'eux.    C'e^t  de  ces 
prêtres  séditieux  ,  assassins  ,  conspirateurs  et 
parricides  que  Sander  fait  ses  martyrs  ,  com- 
me   sont  un  Campian  jésuite  ,  un  Rodolph 
Cervin  et  autres  gens  qui  passoient  en  An- 
gleterre pour  vouloir  assassiner  Elisabeth  et 
mettre  tout  le  ro j'^a u me  en  feu .  (?est  un  plaisant 
martyr  que  ce  Jaques  Laburne,  dont  Sande- 
rus  dit  que  jamais  il   ne  voulut  reconnoître 
£Iisabeth  pour  reine  ,  parce  qu'elle  étoit  bâ- 
tarde et  illégitime  ,  et  parce  que  le  pape  l'a- 
voit  privée  de  ses  étals.  Il  passa  par  la  rigueur 
à  laquelle  les  lois  soumettent  les   sujets  tq^ 
belles  ,  et  qui  refusent  de  reconnoître  leurs 
souverains.  Cela  s'appelle  pourtant  dans  I,e 
style  de    cet   impertinent  auteur  ,  Laburni 
confessio  et  martyrium ,   la  confession  et  le 
martyre  de  Laburne.  Sous  le  règne  de  Marie 
trouvera-t  on  de  nos  martyrs  qui  soient  de  ce 
caractère-là  7    Ce  que  cet  imposteur  ajout» 
qu'on  Ht  mourir,  un  plus  grand  nombre  de 

(1)  Sa&élçr.  lib.  3.  p.  323.  de  s  Jils.  d'Aiigl* 
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gens  ,  seulement  parce  qu'ils  refusèrent  dg 
prêter  le  eertnent  Ae  primauté  ^  e&t  une  ca- 
lomnie impudente  <lont  la  fausseté  est  notoi- 
re ;  car  la  seule  peine  du  refus  éloitla  perlQ 
des  offices  et  des  bénéûces  pour  ceux  qui  ai 
Bvoîent.  C'est  un  écrivain  d'une  inlidélilé  ij 
Brossière  qu'elle  est  aujourd'hui  reconnue  d4 
toutes  les  honnêles  gens.  El  si  l'on  veut  avoil 
tin  échantillan  de  ca  bonne  foi,  on  le  troa^ 
rera  à  la  fin  de  l'histoire  du  docteur  Burnetj 

I^ui  a  pris  la  peine  de  marquer  quelques  une4 
-^e  ses  faussetés  et  de  ses  mensonges.  Il  y  eA 
a  quelques  centaines  ;  mais  ce  n'est  pas  lonl|; 
car  cet  ouvrage  semble  avoir  élé  composé  im* 
xnéJiatenietit  par  celui  qui  est  appelé  le  père 
';du  mensonge. 
La  dernière  réflexion  que  je  fais  >  1VTon«f 
^leur,  c'est  sur  la  différente  conduite  de  not 
Réformés  et  des  papistes  en  Angleterre  ,  dam 
'les  règnes  de  calamité  et  d'afllirtion ,  pour  Ie4 
uns  et  pour  les  autres.  Nous  avons  vu  comment 
>  .  cette  conduite  a  élé  différente  dans  la  prospi 
rite.  Quand  les  nôtres  ont  eu  le  dessus,  ïla 
ne  se  sont  servis  de  leur  pouvoir  que  pour! 
ruiner  la  superstition,  et  les  outres  dans  leor 
régne  se  sont  servis  de  leur  autorité  poor 
perdre  les  innocens  et  leur  faire  souffrir  dM, 
supplices  horribles,  D'autrff  part  dans  Tad- 
yersité  ks  nôtres  ont  été  sounjis  et  ont  souBett! 
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parlîemment.  Sous  le  règne  de  Marie  ils  euâsent 
eu  des  forces  assez  pour  résister  aux  violences 
qu^on  leur  faisoit:  car  ilsétoient  en  plus  grand 
nombre,  cela  parut  clairement  aussitôt  que 
Marie  fut  inorte.  Ils  se  trouvèrent  dix  qui 
tenoient  pour  la  réformation  contre  un  qui  y 
étoit  opposé.  Ainsi  rien  ne  les  empêchoit  de 
de  secouer  un  joug  si  pesant.  Néanmoins  pen- 
dant qu'on  les  brûloit  de  toutes  parts  pas  un 
ne  branla.  Au  contraire  sous  Edouard  il  y  a- 
voit  eu  des  rébellions  ouvertes  :  les  papistes 
prirent  les  armes,  assiégèrent  des  villes,  pillè« 
rent  la  campague  et  firent  des  massacres  san- 
glans.  Sous  Elisabeth  on  vit  une  perpétuelle 
suite  de  leurs  conspirations  contre  l'état  et 
contre  la  vie  de  la  reic^e.  De  sorte  que  cette 
princesse  fut  conservée  durant  un  si  long  règne 
par  un  miracle  de  la  providence. 

CHAPITRE    VIII. 

Justification  des  réformés  des  provinces  unies; 

çue  le  Cahinisme  n^a  point  été  cause  de 

la  révolution  qui  est  arrivée  dans  les  PayS" 

Bas,   Que  ces  provinces  ont  été  forcées  d 

faire  ce  qu^ elles  ont  fait. 


I 


L  falloit  que  le  sieur  Maimbourg  dît  quel- 
que chose  du  Culviniâme  des  Pays-bas  çui««^ 


qo^IaToîL  proBÛs  de  Caire  lUïstoûe  Aa  Cil* 
vinUmeen  général.  Cependant  il  a  bien  ends 
la  peine  è  Itourer  l'endroit  où  placer  le  pcn 
qull  en  vouloît  dire,  parce  qu'il  étoïl  »i  fort    | 
ocfUfé  de  son   principsl  de&seï.i  qui  est  ds    I 
décrire  d'une  minière  odieose  les  guerres  «-    i 
viJes  de  Fracce  daDsleEÎêcle  pssâé  sons  ViAit 
de  guerre  de  religion  ,    qu'il  ne  pouTOîI  pen- 
»er  à  autre  chuse.    II  a  pourtant  enfin  trouré 
Dioytn  de  faire  un  très  petit  abrégé  de  Ibis* 
Icire  des  (roubles  de  Flandres  :  c't-^X  â  l'occa- 
«ion  de    l'eaireiue    de  ta  reine  Cutherine , 
régente  de  France  et  de  la  reine  d*E$j>agne, 
qui  se  lit  â  Bayonne  l'an  iàt>5,  où  se  trouTft 
]e  duc  d*Albe  qui  fut  depuis  nu  acteur  8Î  dit* 
iingué  de   celle   Eang'anle   tragédie   dont   U 
«cène  fui  dans  les  Psys  bts.  Là  le  sieur  Uaim- 
"boorg  selon  son  esprit  ordinaire  lâche  dcinop- 
trer  que  le  Calvinisme  s'esi  étaljli  dans  ce^  pfo-J 
vincesâla  faveur  des  armes,  qu'il  inspira 
peuples   l'esprit   de  rébellion  ,    qu'il  sul 
jirèvaloir  des  troubles  qu'exci'èrenl  les 
conlens,  et  qn'enfin  il  renversa  t'élat  et  U 
ligiun.    Je  oe  suis  pas  d'avis  que  nonn  ai 
engagions  â  faire  ici  l'histoire  des  glierret 
Flandre.    Coinme  TCiirope  ne  vil  rîen  d 
ïe  siècle  pasi^é  de  plus  consiiJérnble  qae  ci 
frnniTe  révolulion ,   laquelle  arriva  datu 
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Pays-baSy  aussLy  a-t'H  eu  plusieurs hîstoiriens 
de  tous  pays,  de  toutes  religions  et  de  tous 
les  partis  qui  ont  fait  cette  histoire.  Il  nous 
suffira  de  faire  quelques  observations  généra-- 
les  pour  la  justification  du  Calvinisme  ou  de 
la  réformatiôn  que  l'on  veut  rendre  odieuse 
en  la  chargeant  de  tous  les  troubles  qui  sont 
arrivés  dans  TEurope  depuis  prés  de  deux 
cents  ans. 

Premièrement, il  faut  observer  ici  une  illu- 
sion qui  règne  dans  cet  endroit,  comme  dans 
tout  l'ouvrage  du  sieur  Maimbourg,  et  que 
nous  aurons  encore  lieu  d'observer  ailleurs , 
c'est  qu'il  suppose  que   le   Calvinisme  s'est 
établi  dans  les  Puys-Jbas  par  le  moyen  des  ar- 
mes, à  la  faveur  des  mécontens  qui  prirent  la 
résolution  de  secouer  le  joug  des  Espagnols. 
Cela  est  faux  :  le    Calvinisme;  puisqu'il  lui 
plait  de  l'appeler  ainsi ,  étoit  établi  dans  les 
Pays  bas  long- temps  avant  que  les  troubles 
commençassent.    La  première  prise  d'armes 
se  fitau  commencement  de  l'an  1567,  or  je  sou-  < 
tiens  ,  et  il  est  notoire  qu'en  ce  temps-là,  ce 
qu'on  appelle  le  Calvinisme  étoit  établi  dans 
les  Pays-bas.   Ce  qui  donne  lieu  à  l'illusion 
c'est  que  le  sieur  Maimbourg  confond  rétablis- 
sement d'une  religion  avec  la  liberté  de  faire 
ses  exercices, et  de  paroilrc  en  public.    Il  est 
Tiai  q[uelaréformâtion  ne  commença  à  paroitre 
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dans  les  Pays  -  bas  qu'en  i566,  c'est  a  di- 
re à  élre  préchée  publifjueinent  dans  de^ 
temples,  et  dans  des  liens  où  il  étoit  permit 
«  lont  le  monde  de  venir.  Mais  c'est  parlei 
ridiculenienl  que  de  dire  qu'une  religion  com- 
mence à  s'étatliidans  le  monde  quand  elle  comJ 
mence  à  rcgner,  ou  du  moins  à  se  délirr«l 
du  joug  de  la  tyrannie.  Selon  cestile  ilfaudroîl 
dire  que  la  religion  chrétienne  n'a  point  élj 
élaldîe  dans  le  monde  que  dans  le  quatriiiiM 
«iècle,  quand  elle  sortit  de  persécution  aprêl 
l'rtnpire  deDioclêtien.  La  religion  chrétien- 
ne  subsiste  sous  la  croix  d'une  manière  plul 
belle  et  plus  glorieuse  que  sur  le  trône.  La 
réformation  a  subsisté  dans  les  Pays- bas  du* 
rant  quarante  cinq  ans,  comme  la  religioi 
chrétienne  a  subsiaté  dans  l'tmpire  roiii&ia 
durant  près  de  trois  cents  ans.  Sous  les  Ne-r 
rons  ,  les  Domiliens ,  les  Maximins ,  le»  IW-i 
cies  ,  les  Diocléliens,  l'église  ,  en  la  plupart 
des  lieux, n'avoil  pas  de  temples  ,  point  d'aK 
semblées  connues,  elle  prioit  dans  les  boif^, 
dans  les  cavernes,  elle  éioii  obligée  de  cacher 
ses  dévotions  dans  les  téiitbrcs  de  la  nnit;  ellfl; 
«ub^iatoit  pourtant  alors.  Il  e.tt  vrai  qii'avant< 
Tan  lAGG,  les  réformes  n'ont  point  eu  d'jlf*. 
aeniblées  publiques  dans  les  Pays  ba.*;  mnJ 
lis  en  avoient  de  cachées,  et  ils  éloicnl  dé)l, 
m  fj*c6£ranil  nombre. 
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Le  commencement  de  la  réformation  des 
Pays  bas  doit  être  compté  depuis  Tan  i5s2S,  et 
elle  eut  la  même  origine  que  la  réformation 
d'Allemagne  qui  se  fit  par  Luther.  Les  Italiens 
Tinrent  en  Flandres  et  prirent  à  ferme  les 
indulgences.  (1)  Pour  ne  pas  perdre  sur  leur 
inarché^ils  exercèrent  cette  horrible  simonie 
de  la  vente  des  choses  saintes  avec  de  si  grandis 
excès  que  les  Âugustins  de  la  ville  d'Anvers 
en  eurent  horreur.  Ils  prêclièrent  dans  leur 
église  contre  cesabns  avec  une  si  grande  afila- 
encede  peuple  qu'iîsfurent  contraints  de  faire 
des  galeries  tout  à  Tentour  ,  afin  que  tous  ceux^ 
qui  y  venoient  pussent  avoir  place.  Cliarles- 
guinf  avoit  fait  des  lois  très  rigoureuses  con- 
tre les  Luthériens  )  elles  ne  furent  point  exé- 
cutées en  Allemagne,  où  Charles  n  Y'toit  pas 
assez  le  maître.  Mais  il  les  fit  exécuter  à  toute 
rigueur  dans  les  Pays-bas^  qui  étoient  à  lui. 
Marguerite  d'Autriche^gouvernante  des  Pays- 
baS|fit  afficher  d^efiroyables  placards^en  vertu 
desquels  il  suffisoit  d'être  accusé  pour  être 
condamné  sansexamen^et  même  sans  preuves* 
Pourvu  qu'un  témoin  eût  attestation  de  soo 
Curé  qu'il  étoit  catholique,  il  n'étoit  pas  pos- 
sible de  le  récuser  ,  car  on  ne  recevoit  aucune 
cause  de  récusation.  Il  suffisoil  pour  être 
condamné  à  la  mort  d'être  trouvé  saisi  d^un 
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livre  opposé  aux  sentinitns  de  l'église  romaîoff  1 
ou  d'avoir  Icigé  tlicz   soi   un  liomme  suspect  1 
d'hérésie.    Si  quelqu'un  s'i^nfiivoit,  il  n'étoît  I 
perniv?  ni  à  son  père  ,  ni  n  sa  femme,  ni  ■  set- 1 
enfana   de    parler    et   d'inlercéder   pour  lut. 
on  le  comlainnoîl  par  contumace,  et  son  bieM 
étoit    conij-.>jiié.      Ceux    qui   se  rétractoient^ 
et  qui   abjuroient  le    luthéranisme,    n'y  gfc 
gnoient  rien  ,    sinon  qu'au  lien  de  les  brûler^ 
on  les  pcndoit  ou  on  leur  coupoit  la  tête. 
Ion  la  rigueur  des  placards, les  femmes  n'éloïeill 
piia  plusépargnées  que  les  hommes, on  les  briH 
loit  vives  quand  elles  persévéroicnl  ,    si  elle| 
se  laissoicnt  instruire ,   et  qu'elles  relouroas* 
sent  à  la  religion  romains,  bien  que  ce  fût  i 
tonne  foi,   on  ne  les  brûloit  pas  ,  mais  onl« 
enterroil  toutes  vivantes.  Quant  aux  AugDslins 
gui  avoient  osé  prêcher  contre  les  indul^ea* 
ces,   Marjjuerile  d'Autriche  Ct  détruire  Ifur 
couvent ,    et  de  Itur  église  on  fil  une  église  ilfl 
paroisse  :  des  religieux,  les  uns  furent  btùlélf  ( 
et  les  autres  dispersés  en  divers  lieux.    C'eit-J 
l'état  où  éloit  régiisRdesI*ays-bas  depuis  lâslfJ 
jusqu'à  iS.'îo.  Les  cruelles  persécutions  n'einJ^ 
péchèrent  pas  la  réforniation  de  faire  des  prc 
grè$,  car  sousIerègnedeCharle^-quint  (i)oi 
tient  que   plus  de   cinquante  mille  personoM 
furenlluées,  décapitées,  noyées,   pcndttM^ 
r&Iies  ,    bri'ilées ,  enterrées  toutes  vives  pour  J 
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cause  de  la.  religion.  Il  falloit  donc  bien 
'il  y  eût  déjà  dans  ces  provinces  un  grand 
mbre  de  réformés  ;  car  quelques  violentes 
esoyentles  persécutions  et  quelques  exacts 
esoyentles  persécuteurs, il  en  échappe  pour- 
it  beaucoup  plu  s  qu'on  n*en  prend;  surtout 
ns  un  pays  où^  à  cause  des  privilèges  des 
uples  ,  on  n'osoit  pas  se  servir  de  toute 
violence  qu'on  c'xerce  en  pays  d^inquisition. 
est  donc  certain  que  le  calvinisme  étoit  déjài 
ibli  dans  les  Puyabas  ^  quand  Philippe  II 
partit  l'an  !55().  El  c'est  ce  qui  lui  fît  re- 
endre  la  résolution  que  son  père  Clinrles- 
intavoit  eue,  d'établir Tinquisition  en  Flân- 
es. Si  Charles  n'avoit  été  bien  convaincu 
16  ces  provinces  étoient  pleines  de  Luthé- 
ms  et  de  Calvinistes ,  il  n'auroit  pas  tant 
it  d'efforts  pour  y  établir  l'inquisition  ,  et 
n  fils  n'entra  dans  ce  dessein  de  son  père  , 
le  parce  qu'il  voyoil  la  Jreligion  romaine  da 
ar  en  ]TTYir  rouler  dans  la  décadence.  II  est 
ai  que  dans  les  six  ans  qui  se  passèrent  de- 
lis  ledépart  de  PhiIippe,jusqu'aox  premiers 
râbles,  la  réformation  (It  de  grands  progrés 
Elis  ces  provinces  et  qu'une  grande  partie  de 
fioblesse  embrassa  ce  parti,  mais  sans  bruit, 
lis  émotion  ,  sans  trouble^  sans  elTuâion  de 
ng  9  sans  même  abbattre  aucune  image  jus- 
l'&l'an  1568.  Ainsi  c'est  uue^vérilé  notoire 
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^K*  et  un  fait  que  l'on  ne  sauroit  rai  sonnaille  m  fn(  . 
^P*  contester  ,  savoir  que  ce  qu'on  appelle  le  In- 
lliéranisme  et  le  calvinisme  ,  s'est  établi  dani 
Il'S  Pays-bas  sans  violence  et  sans  armes. 

Lu  seconde  cliose  générale  que  nous  uvoiu 
à   prouver,  c'esl  que  le  calvinisme    n'a  pat 
mis  les  armes    ù  la  main  tles  provinces  de» 
^^^Pays-bae  ,  et  ne  leur  a  point  inspiré  le  des- 
^^ucîa  de  secouer  le  joug  lie  l'Ë.ipagne  ;  ne  n'est   j 
^Hj^int ,  (iis-je,  le   calvinisme  qui  leur  a  îns- 
^"jtiré  ce  qu'on  veut  appeler  l'esprit  de  rébel- 
lion ,  et   pour  le  faire  voir  il  n'y  a  qu'à  ex- 
poser deux  faits  notoires  ,  incontestable»  et 
avoués  de  tout  le  monde.  Le  premier  de  cet 
fditfl  ,  c'est  que  quand  les  princes  de  la  mai- 
son d'Autrit  hesont  tlevenus  maî'res  des  Pays- 
bas  par  lemariflge  de  Marie,  fille  de  Clisrlei 
le  prenx  ,  luTÎtlére  de  Bourgogne  ,  avec  5Ia- 
ximilien  d'Autriche,  l'an  1477  ,  i!s  ne  sonl_ 
entrés  que  dans  les  droits  des  anciens  conilM 
de  Hollande  ,   ducs  de  Brabant  ef  comlcA  i 

tFhndres,  Or  ces  comtes  de  liotUnde  «  Zé4 
lande  ,  Flandres  ,  ducs  de  Brabant  n'cloiei 
point  maîtres  et  souverains  en  tonte  600TB< 
raineté  de  ces  provinces;  ils  étoient  vastao] 
pour  certaines  provinces  ,  comme  pour  1 
.Flandres,  qui  relevoit  de  la  ronronne 
France.  lies  provinces  et  les  villes  artneél 
d'ailleurs  leurs  privilèges  scion    Ics^neU  Oi^l 
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les  pouvoit  considérer  oomme  libres  ^  et  leur 
gouvernement  étoit  mêlé  du  monarchique  , 
de  IWîstocratique  et  du  démocratique  ;  cat 
les  nobles  et  le  peuple  entroient  dans  le  gou- 
vernement avec  le  Seigneur  du  pays.  Les  prin« 
cipaux  de  ces  privilèges  étoient  :  I.  Que  les 
états  généraux  se  pouvoient  assembler  aussi 
souvent  que  bon  leur  sembloit  sans  en  avoir 
la  permission  du  prince,  (i)  II.  Que  l'on  ne 
pouvoit  établir  d'impôt  sans  le  consentement 
unanime  des  états.  III.  Que  sans  eux  on  ne 
pouvoit  faire  ni  paix  ni  guerre.  IV.  Que  le^ 
offices  de  juges  ^  trésoriers  et  conseillers  ,  né 
pouvoient  être  donnés  à  des  étrangers.  V. 
Que  quand  le  prince  a  besoin  d'argent ,  luir 
même  en  personne  et  non  par  procureur  ^ 
en  devoit  demander  aux  états  sans  les  pou- 
voir obliger  à  lui  accorder  ce  qu'il  demandoit. 
VI.  Qu'on  ne  pouvoit  accuser  ni  cîondamner 
personne  que  par  les  juges  ordinaires.  YII« 
Que  les  officiers  dévoient  faire  serment  ad 
pays  aussi  bien  qu'au  prince.  VIII.  Que  le 
prince  devoit  faire  serment  de  conserver  tous 
les  privilèges  des  villes  ,  des  provinces  et  du 
pays  en  général.  IX.  Et  enfin  que  les  ancien- 
nes coutumes  seroient  observées  de  manière 
que  si  le  prince  commandoit  quelque  chose 

(  1  j  Vui.  Gulchardin ,  description  des  Pa)r84)as.  Hugo  Groiius  d« 
inlifuitate  rei^ub.  BaUr. 
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de  contraire  et  violoit  les  privilèges  ,  on  nt 
seroit  plus  tenu  de  lui  obéir.  Ces  privilèges 
et  ces  lois  qui  avoient  été  observés  par  usage 
un  très- longtemps^  furent  écrites  et  souscri* 
les  par  les  princes  en  diverses  occasions.  Et 
enfin  ,  on  en  fit  le  recueil  tel  qu*on  le  voit 
encore  aujourd'hui ,  du  temps  de  Marie  de 
Bourgogne.  Il  est  clair  que  sur  ce  plan  le 
prince  et  le  pays  sont  comme  deux  puissan- 
ces parallèles,  et  que  le  prince  est  pour  le 
jnoins  aussi  sujet  au  pays  que  le  pays  a  lui. 
En  effet ,  quand  les   princes  ont  été  pu  mi- 

'neurs  ou  hors  d'état  de  gouverner  par  eux- 
mêmes  ,  les  états  du  pays  se  sont  rois  en  pos- 
sessio)]  du  gouvernement  comme  leur  appar- 
tenant à  eux  seuls  par  l'absence  ou  par  la  mi- 
norité du  prince,  qui  seul  avoit  droit  de  le 
pirtager  avec  eux.  Cela  se  voit  dans  ce  qui 
arriva  après  la  mort  de  Marie  de  Bourgogne  ^ 
femme  de  Maximilien  d'Autriche  ,  qui  laissa 
Philippe  héritier  de  ses  états  ,  âgé  de  quatre 
^ns.  Maximilien  ,  mari  de  la  princesse  défun- 
te et  père  du  prince  vivant  ,  voulut  continuer 
d'exercer  le  pouvoir  qu'il  avoit  eu  durant  la 
vie  de  sa  femme  ;  mais  les  états  généraux  s'y 

•  opposèrent  et  accordèrent  malgré  lui  Mar- 
guerite ,  sœur  de  Philippe, leur  prince],  avec 
le  dauphin  de  France  ,  quoique  cette  prin- 
cesse n'eût  pas  encore  trois  ans.  Ils  cotèrent 
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&  l'archiduc  Maximilien  ,  roi  des  romains  ^ 
Futur  empereur  y  le  maniement  des  affaires 
3e  leur  pays  ;  et  même  les  Flamands  l'em- 
prisonnèrent à  Bruges  ^l'an  i488  ,  parce  qu'il 
iroalut  par  force  se  rendre  maître  du  gouvert 
Kiemont  sans  le  consentement  des  états. 

Le  second  fait  notoire  c'est  que  la  maison 
â'Autiiche  n'a  pas  plutôt  été  maîtresse  des 
X:royinces  des  Pays-bas  ,  qu'elle  a  travaillé 
à  y. établir  une  domination  souveraine  et  des* 
gotique  sans  y  avoir  jamais  pu  réussir.  Tout 
le  mande  sait  que  Charles 'quint  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  cela  :  les  princes  autrichiens 
tmt  cherché  en  toutes  occasions  des  prétex- 
tes pour  déclarer  le  pays  déchu  de  ses  pri^ 
Vîlèges,  et  eux  libérés  du  serment  qu'ils  a- 
iro'ent  fait  de  les  conserver.  Peut-être  que 
Cbarles*quint  en  seroit  venu  à  bout  quand 
la  ville  de  Gand  se  révolta  et  qu'il  passa  par 
.a  France  pour  aller  en  Flandres  y  appaiser 
[es  troubles ,  si  c**  n'étoît  qu'il  en  fut  empê- 
:hé  par  les  nouvelles  affaires  qui  lui  survin- 
int.  Philippe  son  fil5,  qui  n'étoit  pas  moins 
ibitieux  et  beaucoup  plus  cruel ,  épia  tou— 
lès  occasions  d'opprimer  la  liberté  du  pays, 
itse  mit  en  possession  de  fouler  aux  pieds 
»QS  les  privilèges.  Il  fit  entrer  dans  le  pays 
le  milice  espagnole  qui  poussa  Tinsolence 
K  j'e&tiêmité  et  qui  gourmanda  les  nations 


I«ys  qiii  veulent-  que  ces  tifiieea'  i 

^ouTS  possédés  par  ceux  delà  nalionJ 
posa  aux  assemblées  des  étais  générai| 
Vouloit  fuire  sans  sa  permission , contre  lei 
lèges  qui  leur  permet  lent  de  s'assembler 
il  leur  plait^mème  sans  la  permission  di 
ce.  Il  fit  ériger  par  le  pape  plusieurs  é' 
et  archevêchés  au  préjudice  des  prîvîlè 
pays  qui  ne  permettent  pas  qu'on  fasi 
cnn  notable  changement  dans  l'état,! 
consentement  des  nobles  et  du  peuple, 
bijt  le  tribunal  de  l'inquisition  contre! 
Vilège  qui  porte  qu'aucun  ne  pourra  èlr 
ni  condamné  pour  quelque  crime  que  i 
que  par  les  juges  ordinaires  et  établis  j 
lois.  11  imposa  à  son  gré  de  nouveaux  l 

,  et  força  les  provinces  à  y  consentirsau 
tftilter  les  états.  Il  envoyoit  les  orim 
germes  du  conseil  d'Espagne  et  lesjî 
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ter?it  du  ministère  de  rhomme  du  mon^ 
(  plus  fier  I  le  plus  impérieux  ^  le  pljut 
lé,  à  la  Gout*  cl'Espagne/le  plus  ennemi 
lys^  et  l'on  peut  dire  le  plus  malhoniiêta 
ae,  c'est  Granvelle ,  évéque  d'Arras  ^  et 
ïs  cardinal.  Pour  connoître  cet  homme  y 
fut  la  première  cause  de  tous  les  désor-» 
irrivés  dans  les  Pays-bas  ,il  est  bon  d^en<^ 
e un  ecclésiastique  désintéressé  qui  n'est 
pagnol  ,  ni  flamand ,  ni  huguenot.  C^est 
ieur  de  Juyigné  qui  a  fait  les  additiona 
némoires  de  Castelnau.  (i)  (c  L'espagne 
st  vantée  de  n'avoir  point  eu  de  plus 
md  politique  ,  ni  de  plus  aSectionnéi 
rtisan.  J'ajouterai  qu'elle  n'eut  pas  uii 
is  savant  homme ,  ni  un  plus  excellent 
Lteur  que  ce  Granvelle.  Mais  tant  s'en 
it  que  je  lui  donne  Téloge  de  défenseur 

la  foi  et.  de  protecteur  de  la  religion 
'il  feignit  pour  motif  de  sa  conduite  dans 
gouvernement  des  Pays-bas ,  que  je  crois 
itre  obligé  de  parler  de  lui  que  comme 

premier  auteur  du  progrès  de  l'hérésid 
r  la  rigueur  de  son  administration  et  par 
\  orgueil  qui  lui  attirèrent  la  haine  des 
jples  et  de  tous  les  grailds  de  Flandres^ 
•  L'inquisition  qu'il  voulut  établir  étoit 
itôt  pour  servir  aux  crimes  d'état  qu'aux 


^dirions  da  LaJbporevry  lîv,  $.p,  373, 
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»  crimes  d'hérésie,  et  ce  fut  pour  la  renclra  [ 

»  plus  générale  qu'il  s'avisa  de  troubler  lé- 1 

lat  «cclésiaalique  par    de  nouvelles    créa 
«  lions    (]'évêclié8  en    pliisïenrs    villes  ,  i 

V  d'en  faire  plusieurs  tiiges  d'innuisition  , 
J)   qu'il  en  fut  le  chef  par   la  qualilé  d'arrhl 
n   vêque  de  Maliiies  qu'il  Hl  ériger  eo  sa  td{ 
»   vcvT  ,  etc.  i> 

»   J'opposerai    à  In  louange  de  ?=«  fermelff 

V  le  blâme  d'une  opiniâtreté  mallieti 
u  i'attribueroi  plulût  à  si>u  orgueil  qu'4  sool 
»  alTectîcn  au  service  de  son  priucet  le  mau- 
»  vais  traitement  qti'il  Bt  au  peuple  ,  et  Ici| 
u   difTércns    qu'il   eut  en  son    nom  avfc    1( 

V  nobles.  Et  je  maintiendrai  qu'il  eut  moii 
n  de  religinn  que  de  pnlititjue  ilmason  dfl 
U  sein  d'inquisilion,  qu'il  iustitu»  plulrtlpot 
K   faire  dfs  hérétiques  que  pour  les  dt-fairtf 

>  ufîn  d'entretenir  pour  le  besoin  des  lrib| 
»  naux  et  des  prisons  Iiors  des  formes  ■ 
)t   des  usages  de  la  justire  ordinaire  d'où  l'i 

>  ne  put  réclamer  les  lois  ,  ni  les  priril^ 
»  du  pays  ,  ni  ses  juges  naturels  :  «I  où 
B  malheur  d'être  sufpect  par  trop  do  tnér 
)}  le  ,  de  bonnes  qualités  et  peut  rire  do  Irt 
»  d'amour  pour  sa  patrie  ,  pût  être  pld 
»  cruellement  expié  que  le  plus  noir  dç  taa 

V  les  crimes,  par  le  gouverneur  étranger qi 
»  la  voudroil  opprimer.  Il  me  semble  que] 
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a  qualité  de  cardinal  qni  le  devoit  attacher 
)}  aux  intérêts  de  Téglise  ,  lui  devoit  par  con-» 
»)  séquent  inspirer  un  zèle  général,  et  non 
i  particulier  pour  les  seuls  pays  qu'il  gou- 
D  vernoit ,  et  qu'il  devoit  déployer  toute  la 
I»  puissance  de  son  maître  pour  poursuivra 
i  l'hérésie  partout  où  elle  s'élevoit.  Au  moins- 
0  ne  pouvoit-il  refuser  des  olfices  de  charité 
0  aux  états  qui  en  étoient  tourmentés  s'il  eût 
k)  eu  des  sentimens  aussi  chrétiens  que  po« 
D  litiques.  Mais  nous  voyons  tout  au  con^ 
i  traire  et  je  l'ai  justifié  par  les  lettres  ori« 
D  ginales  de  Catherine  de  Médicis  qu'il  na 
D  faisoit  des  vœux  que  contre  nous  ,  et  qu'il 
D  employoit  tous  les  talens  de  son  esprit  pour 
D  notre  ruine  par  les  intelligences  qu'il  en* 
M  tretenoit  avec  les  huguenots.  » 

Voilà  le  véritable  caractère  du  personnage  j 
voilà  les  desseins  de  l'Espagne  ,  et  voilà  les  vé-^ 
ritables  raisons  qui  émurent  les  Pays -bas  ,qui 
obligèrent  les  nobles  à  se  conféJérer  et  qni  por- 
tèrent les  peuples  à  se  souvenir  du  principal 
de  leurs  privilèges.  C^est  que  quand  le  prince 
commande  quelque  chose  contre  les  lois  et  con^*, 
ifê  les  anciennes  coutumes,  on  n^est  pins  o* 
lAigé  de  lui  obéir.  Il  est  donc  constant  que 
par  cette  longue  suite  d'attentats  contre  la  li- 
berté publique  que  fit  Philippe  II  par  Gran- 
Velle ,  par  lag.ouvernante  duchessç  de  Parme  | 
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et  par  le  duc  d'Âlbe  >  les  peuples  étoient  en* 
tièrement  dispensés  du  serment  de  fidélité 
qu'ils  avoienlfait  à  un  espagnol  et  à  un  prince 
étranger.  Le  chancelier  de  Bourgogne  long-» 
temps  avant  avoit  prédit  tous  ces  malheurs  j 
quand  il  vit  Charles  ^  prince  des  Pays-bas  ,  ar«! 
river  à  la  succession  de  la  couronne  d'Espa-. 
gne  ,et  les  flamands  qui  en  faisoient  des  feux 
joie  ;  il  prit  la  parole  en  soupirant  et  dit  :  Que 
ces  feux  de  joie  étoient  les  premières  flammes 
de  V embrasement  futur  de  leur  patrie,  (i)  Au 
reste  le  calvinisme  n'eut  point  de  part  à  ces 
premiers  mouvemens^e  Flandres.  Il  est  vrai 
que  les  réformés  faisoient  partie  des  mécon- 
lens  ;  et  comment  nej'eussent-ils  pas  été  d'un 
prince  qui  contre  les  droits  de  la  nature  et  des 
gens  se  vouloit  rendre  maître  de  leur  cons^' 
cience^etles  faisoit  brûler  tout  vifs  parce  qu'ils 
ne  vouloient  pas  croire  ce  qu'il  croyoit.  Mais 
les  réformés  qui  prirent  les  armes  ne  faisoient 
pas  la  dixième  y  peut-être  la  centième  partie 
des  révoltés  dans  les  premiers  troubles;. 

La  troisième  chose  générale  qui  doitétreob* 
eervée^c'est  que  le  roi  d'Espagne^d'unepart^a 
poussé  les  Pays  bas  et  particulièrement  les  ré-* 
formés  à  toute  outrance  ,  par  des  procédures 
inouïes  ^  cruelles  et  barbares  de  la  dernière 

barbarie 

ÇL)  Le  Labour. 


) 


pour  la  Reformaiion  ,  eU.  ^65 

barbarie;  et  que  d'autre  côté  les  peuples   ro- 
formés  aussi  bien  de  ces  provinces  que  les  au- 
treô  )  ont  fait  tout  ce  qui  leur  a  été  possi-* 
ble  pour  se  conserver  sous  leurs  ancî-ens  prin- 
ces en  conservant  la  liberté  de  leurs  conscien- 
ces. C'est  «ncore  un  fait  notoire  ;    première- 
ment il  est  connu  de  tout  le  monde  y  que  la  ma- 
nière dont  le  roi  d'Espagne  s'est  conduit   à 
regard  de  ces  provinces  qui  dévoient  être  à- 
peu-près  libres ,  est  la  pliis  étrange  du  monde.^ 
Pour  s'opposer  à  rétablissement  de  Tinqui- 
sitioB  y  à  la  création  des  nouveaux  évéchés  et 
pour  la  modération  des  rigoureux  placards  faits 
aa  sujet  de  la  religion  ,  les  nobles  se  confédé^ 
rèrent  et  présentèrent  leur  requête  à  la  gour 
vernante  duchesse  de  Parme  ,  en   toute  îot^ 
malitéy  et  autant  dans  les  formes  qu'il  se  peut* 
Dans  les  pays  les  plus' soumis  à  leurs  souVer 
rainsj  il  n'y  auroit  rien  eu  dans  cette  procé- 
dure   qui    n'eut  été    très  régulier.    Mais  le 
conseil  d*Espagne  leur  en  fit  un  crime  qu'on 
se  promit  bien  de  ne  jamais  pardonner.  Phi^ 
lippe  ne  cherchoit  qu'un  prétexte  pour  se 
oroire  absous  du  serment   qu^il  avoit  fait  da 
conserver  les  privilèges  du  pays.    Il  crut  l'a-* 
vpir  rencontré,  et  il  ne  chercha  plus  que  l'oc** 
casion  de  faire  éclater  le  dessein   qu'il  avoit; 
de  se  venger  et  de  se  rendre  maître  absolti. 
Toute  la  sagesse  ^  la  rigueur  et  la  modéra* 
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lion  Jesnotles  d'alors  ne  produisit  auîre  cîio-' 
Be  que  le  changement  de  supplice  pour  les 
siiKpects  d'hérésie  ;  au  lieu  de  les  brûler  il  fut; 
ordonné  qu'on  les  pendroit  sans  miséricorde*] 
Lu  gouvernante  fut  obligée  peu  de  tempit  a- 
près  de  relàoher  encore  de  cette  rigueur  ,  rad- 
ies réformés  commencèrent  à  senlir  leurs  for- 
ces et  prirent  la  liberté  de  prèclier  publicjue- 
quemeut,  La  ville  d'Anvers  intéressée  plui 
qu'aucune  autre  dans  liberté  de   coiisciencei 
n'opposa  avec  une  extrême  vigueur  à  l'éta» 
bli.«eement  de  l'inquisition  et  à  la  rigueur  di 
placards,  qui  ruiiioient  le  commerce,  ]eqi 
y  fleurissoit  alors.  La  gouvernante  fui  donv 
obligée  de  traiter  avec  les  nobles  et  l'un. des 
articles  du  traité  fut  qu'en  inaintenant  Is  re- 
ligion   calliolique   on  ne   forceroît    pcrsonna 
dans  sa  conscience.  On  en  fit  un  édit  dans 
toutes  les  formes  et  de  la  manière  la  plu^so^ 
lennelle  ,  niais  il  parut  bien  dans  la  suite  que 
c'éloît  un   piège   dressé   pour  surprendre  J«,. 
peuple,  et  pour  rtiidorntir  par   une  ombro 
de  paix.  Car  la  gouvernante  trouva  moyen  di 
diviser  les  nobles  ,  elle  leva  des  troupe» 
quand  elle  se  vît  assez  forte  ,  elle  révoqi 
redit  qu'elle  avoit  donné  ;  elle  se  moqu« 
toutes  ses  promesses  ,  elle  employa  le  fer 
le  l'eu  pour  réduire  ceus  qu'elle  appeloit  de* 
febelles,  Le  prince  d'Orange  jus^ues-li  éloit 
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âemeuré  dans  les  intérêts  de  la  cour  ,  et  nid 
s'étoil  pas  joint  aux  nobles  du  pays.  Au^con* 
traire  il  avoit  traité  avec  eux  au  nom  du  roi 
et  pour,  la  gouvernante.  Mais  il  fut  fort  bien 
averti  qu^on  n'en  v.ouloit  pas  moins  à  lui  et 
au  comte  d^Egfnont  qu'à  tous  les  autres  ,  et 
il  fut  obligé  de  se  retirer  après  avoir  refusé 
de  faire  le  serment  qu'on  exigea  de  lui  pour 
la  conservation  de  la  religion  romaine.  II  pa« 
rut  quelques  troupes  pour  les  confédérés  f 
mais  elles  furent  bientôt  dissipées ,  et  la  gou« 
Ternante  abattit  les.  temples  des  réformés  ^ 
dissipa  leurs  assemblées  ^  en  fit  pendre  un 
-très-grand  nombre  dans  toutes  les  villes ,  fit 
rebaptiser  les  enfans  et  fit  revivre  les  plut 
rigoureux  placards  ;  tout  cela  pourtant  n'est 
rien  éo  comparaison  de  ce  qui  se  fit  sous 
le  duo  -d'Albe  ,  fameux  par  ses  cruautés  ;  ja« 
mais  Cannibale  ne  ppussa  si  loin  la  fureur  et 
la  barbarie.  Le  roi  d'Espagne  ,  à  l'entrée  de 
ce  gouverneur  dans  les  Pays-bas  ,fit  une  cho- 
se qui  n'a  peut- être  pas  d'exemple  dans  toua 
les  siècles  passés  :  sur  une  consultation  de 
l'inquisition  il  mit  à  l'interdit  tous  les  habi- 
tans  des  Pays  bas  y  les  déclara  confisqués  de 
coTvps  et  de  biens  y  criminels  de  lèze-»ma>esté , 
dignes  de  mort  et  déchus  de  tous  leurs  pri« 
vilèges  ;  tellement  qu'on  vit  en  un  moment 
une  grande  nation  coAdaimiée  tout  à  la  foi9, 
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aux  gibels  et  aux  roues.  Pour  l'exéciilion  dt 
cette  elTroyabie  sentence  on  établit  à  Bruxel- 
les un  conseil  appelé  le  conseil  de  sang ,  qui 
eut  ordre  de  couper  lêle  ,  bras  et  jambes  k- 
ce  misérable  état.  Tous  les  autres  conseils  (le 
l'élat  furent  anéantis  :  tous  les  tribunatix  per- 
dirent leur  autorilé  ,  tous  les  privilèges 
pays  furent  abolis  :  l'inquisition  fui  «ta1>li 
tous  les  nobles  qui  avoient  présentés  des  re-* 
quêtes  pour  la  conservalion  de  la  liberlc  dift 
pays,  furent  condamnés  à  perdre  les  biens  tf 
la  vie.  Les  comtes  d'Egmont  et  de  îlorne  eu- 
rent la  tête  tranchée  ,  et  ei  le  prince  d'O- 
range n'ûvoit  été  plus  prudent  qu'eux ,  il  au- 
roit  passé  par  le  même  supplice  Mais  il  | 
Bvoil  pourvu  en  se  mettant  en  lieu  de  sûretéj 
et  Dieu  le  réservoît  pour  être  le  glorieux  ini: 
trument  de  la  délivrance  de  sa  patrie  ,  poa] 
niettieson  église  en  liberté,  et  pour  <Ionn«r 
à  l'Europe  ane  postérité  qui  protégeât  la  ré" 
formation  contre  ceux  qui  la  vouloienl  élein- 
die.  On  ne  vit  en  tous  iimix  que  des  bâtberi 
des  échiifaurU  ,  des  gibets  dit'>'séfi  ,  que  di 
feux  allumés,  des  proscrîjitions  ,  des  siippl 
ces.  Et  ce  qui  fait  Iiorreur  k  penser  «t  à  dire/ 
ce  monstre  de  crunulé  ,  en  six  ans  de  gou- 
verr.einent  de  sa  confession,  fit  passer  dîr- 
liuit  mille  personne  pur  la  main  du  bourrcaaj 
tape  ceux  c^ui  yétu^^uV  ^o>c  le«  mossacrw  fi 
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pal*  la  main  du  soldat.  Les  roues  ,  les  feux  et 
les  gibets  étoient  des  supplices  trop  communa 
trop  doux  pour  satisfaire  sa  rage ,  on  inven- 
toit  desespècesde  tourmensjusques-Iàinouis, 
on  rôtissoit  les  hommes  de  tout  âge  ,  de  tout 
sexe  et  de  toute  qualité  ,  femmes  j  enfans  ^ 
Jeunes  et  vieux  ,  nobles  ,  roturiers  y  veuves  , 
orphelins^  rien  n'étoit  épargné.  Ce  qui  ne 
passoit  pas  par  1a  main  du  bourreau étoitaban- 
donné  à  Tinsolence  du  soldat  espagnol.  II  n'y 
avoit  plus  de  femmes  ,  ni  de  filles  dont  Thon- 
neur  fut  en  sûreté.  Si  un  mari  ou  un  père 
se  vouloit  opposer  à  la  brutalité  d^un  soldat 
qui  entreprenpit  de  violer  sa  femme  ou  sa 
fille  à  ses  yeux  j  incontinent  on  cr^oit  Espa^ 
gne  j  Espagne  ,  et  à  ce  mot  une  centaine  de 
scélérats  se  saisissoient  du  père  ou  du  mari^ 
et  le  massacroient.  Une  de  ces  misérables 
filles  rencontrée  sur  le  chemin  j  fut  tirée  de 
dessus  un  chariot  et  passa  par  les  mains  de 
plus' de  trente  soldats  ^  qui  assouvirent  sur 
elle  leur  fureur  brutale  :  se  voyant  prête  a 
souifrir  les  mêmes  outrages  de  plusieurs  au- 
tres 9  elle  se  tua  ;  plusieurs  femmes  et  filles 
sont  mortes  entre  leurs  mains  ,  en  souffrant 
ces  exécrables  actiona  qui  font  horreur  à  la 
nature.  Ils  ouvroient^les  femmes  grosses  et 
leur  arrachoient  le  fruit  du  ventre  :  ils  écor- 
choient  des  hommes  tout  yi&  et  C^iftO\%wV  ^^^ 
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tambours  de  leurs  peaux  ,  ils  brûloicnt  lef 
patii^ns  à  petit  fèu  et  les  tenailloieut  avec  des 
pincettes  ardentes  jusqu'à  la  mort  :  enfin  toul 
étoît  pertais  contre  les  Gueux  ,  c'éloit  ainsi 
qu'on  appeloit  ceux  qui  tenoient  pour  la  li' 
berlé  de  conscience  et  pour  la  liberté  du  pays, 
Les  confiscations  niontoient  paran  à  buit  mil 
lions  d'or;  lo  dixième  denier  û  douze  mil-l 
lions  ,  et  parce  que  les  villes  et  le  pays  {îrent 
de  grfindes  résistances  à  la  levée  de  ce  dîxiè^i 
me  denier  ,  on  trouva  sur  un  soldat  prison- 
nier à  Flesslngues  la  liste  d'une  infinité  d» 
nobles  et  de  bourgeois  destinés  au  massacre/ 
pour  amener  le  pays  au  consentement  quai 
l'on  deraandoit.  Quand  des  personnes  riche» 
étoient  niorles,avant  qu'on  put  leur  fuire  leur 
procès  ,  il  les  fiiisoit  déterrer  ,  traîner  soua  les 
gibets,  pendre  ou  brûler  ,  afin  de  confisquer 
leurs  biens.  Ce  prodige  de  cruauté  et  d'aTa- 
rice  ne  respectoit  pas  même  ks  asiles  de  la 
mort  qu'on,a  toujours  regardés  comme  itirio^ 
labiés.  Il  anéantissoit  aiitant  qu'il  pouvoii 
les  droits  et  les  lois  de  la  nature.  Il  y  a  en 
des  femmes  dont  le  bien  a  été  confisqué  pour 
avoir  secouru  leurs  inaris  fugitifs  et  pros- 
crits. A  Mœstriclit  ,  un  père  fut  pendu  poa* 
avoir  logé  son  Gis  une  nuit  :  iin  bomme  qui 
avoit  assisté  une  pauvre  veuve  dont  le  roori 
avoit  été  brûlé  pour  la  religion,  fut  aussi  cou* 
~^amé  à  la  mort. 
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Quant  aux  biens  ils  étoient  elcposés  au  pil- 
lage comme   dans  un  pays  de  conquête.  Le 
duc  d'Albe  fit  bâtir  en  divers  lieux  de  Flan- 
dres^ des  citadelles  qui  étoient  proprement 
des  nids  de  voleurs  et  des   retraites  de  bri- 
gands. En  un  mot  les  excès  furent  si  terri- 
bles et  les  violences  telles  que  toute  l'Euro- 
pe en  eut  horreur ,  et  que  ce  peuple  poussé 
au  désespoir  se   résolut  a  tout  perdre  ou  à 
ïticouvicer  sa  liberté.  C'est  ce  qui  obligea  les 
provinces  de  Hollande  et  Zélande  de  mettre 
à  leur  tête  le  prince  d'Orange  leur  gouver- 
neur,   pour  s'opposer  a  ce  monstrueux  ty- 
ran. Ce  grand  prince  ,  Guillaume  d'Orange, 
revint  d'Allemagne  uniquement  pour  l'intérêt 
de  la  religion  et  du  pays  ,  presque  toutes  les 
villes  levèrent^  sous   sa  protection,  l'étendard 
de  la  liberté  ,  mais  sans  secouer  pourtant  la 
joug  de  leur  légitime  Seigneur ,  qui   étoit  la 
roi  d'Espagne.  Ils  déclarèrent  qu'ils  n'en  vou- 
loient  qu'au  duc  d'Albe  :  ils  emploièrent  l'in- 
tercession de  Tempereur  et  de  la  plupart  des 
souverains  de  l'Europe  pour  obtenir  du  roi 
d'Espagne  une  paix  honnête  ,  et  qui  eh  lui 
conservant  les  droits  de  Seigneur  du  pays  ne 
donnât  pas  d^atteinte  à  leurs  anciens  privilè- 
ges. Jamais  ils  ne  purent  rien  obtenir  ;  tant 
de  paix  qu'on  eût  voulu ,  mais  à  la  charge 
qu'ils  se  soumettroient  à  tout ,  c'est  à  dire^ 
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qu'ils  lendroient  l'eslomac  pour  êlre  égorges, 
Après  sept  ou  huit  ans  de  guerre  la  pacifi- 
calioii  de  Gand  se  fit  :  {\)  ce  fut  un  traité 
de  toutes  les  provinces  ensemble  pour  la  U- 
4)eilè  de  conscience  et  pour  la  conaervatioa 
des   privilèges  du  pays.  La    Hollande    et  Ii 
ZélandH  qui ,    les   premières  avoient   sccoui 
le  joug  du  duc  d'Albe, entrèrent  dans  ce  traîl 
par  lequel  on  conservoit  an    roi   d'Ëspagna 
tous  ses  droits;  tellement  que  si  Philippe  II 
eût  voulu  s'en  tenir  là  et  garder  ce  traité  ds 
bonne  foi ,  il  renlroit  dans  une  paisible  pov 
session  de  tout  les  Fays-bas.Un  an  auparavant 
on  avoit  essayé  de  faire  la  paix  à  Breda  ,  U^ 
HuIIande  ,  la  Zélande  avec  le  prince  d'Oran* 
ge  leur  gouverneur,  y  prolestèrent  qu'ils 
vouloient  point  être  tenus  pour  rebelles  \pi 
ve  qu'ils  n'avaient  jamais  pensé  à  ojfensi 
St   Majesté,  ou  à  travailler  â   diminuer 
g-andeur  ;  main  gue  pour  le  bien  du  roi 
tin  ses  pays  ils  avoient  défendu  leurs  im 
sons  ,  leurs  biens  et  leurs  vies  contre  la  (] 
rannie  du  duc  d'Albe  et  de  ses  adhérent.  ^ 
dès-lors  tout  le  pays  seroit  rentré  dans  l'o* 
béissanca  ,  si  ce  n'étoit  que  le  roi  d'Espagne 
fit   proposer    des  condilioDS    cruelltts  ;  par 
exemple  ,  que  non-seulement   ils  iiiettroicot 
bsa  les  armes  >  mais  qu'ils  rendroient  toutes 
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leurs  forteresses  ,  leur  artillerie  ,  leurs  villes 
et  leurs  armes  entre  les  mains  du  roi  ;  c'est- 
à-dire  proprement  qu*ils  s'abandonneroient 
à  la  discrétion  des  espagnols  ;  et  quant  au 
fait  de  la  religion,  pour  toute  grâce  on  permet- 
toit  aux  réformés  ,  une  seule  fois  pour  toutes 
de  vendre  leurs  biens  et  de  se  retirer  en  ceif- 
tain  temps  qui  leur  seroit  marqué  ,  à  la  char- 
ge que  le  pays  demeureroit  après  cela^Ur 
inis  comme  auparavant  à  la  rigueur  des  plar 
cards  et  à  la  fureur  d'une  inquisition  qui  n'é- 
toit  guères  moins  cruelle  que  Tinqùisition 
espagnole  qu'on  avoit  voulu  établir.  Les  états 
avoient  alors  si  peu  intention  de  changer  la 
forme  du  gouvernement ,  qu^au  refus  que  le 
roi  d'Espagne  fit  de  les  reconnoitre  pour  ^e% 
sujets  à  condition  de  les  conserver  dans  leurs 
anciens  privilèges ,  ils  se  voulurent  donner  à 
un  autre  prince  de  la  maison  d'Autriche.  Ils 
appelèrent  Tarchiduc  Matthias  et  ensuite  le 
duc  d^Alençon  ,  tous  deux  de  la  religion  ro- 
maine. Et  même  en  traitant  la  première  fois 
avec  le  duc  d'Alençon ,  ils  mirent  pour  con- 
dition que  s^ils  pouvoient  obtenir  la  paix  du 
roi  d'Espagne  en  congédiant  le  duc  ,  ils  lui 
donneroient  une  récompense  qui  seroit  digne 
de  sa  grandeur  :  c'étoit  en  1578.  lis  n^auroient 
donc  pas  eu  dessein  de  se  soustraire  à  la 
domination  du  roi  d'Espagne  puisqu'ils  ne  de-* 
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mandoïent  t^e  la  paix.  Ce  qui  fait  voir  qa'il» 
ne  cberchoient  pas  à  faire  dominer  leur  re- 
ligion ,  tnaia  seulement  à  conserver  la  liberté 
du  pays  et  celle  de  leur  conscience.  Aprà* 
ces  remarqaes  il  nous  doit  être  permis  da 
conclure  que  ce  n'est  point  le  calviniiirae  qui 
a  fuit  cette  grands  révolutioo  dans  les  Pays». 
bas  ,  et  qu'elle  a  été  causée  uniquement  par 
les  attentais  des  rois  d'Espagne  sur  les  pri- 
vilèges de  ces  prorinces  et  par  les  cruautés 
inouie^  qu'ils  y  ont  fait  exercer.  Pour  ache- 
Ter  la  justiGcalion  du  calvinisme  de  Flandres 
on  pourroit  dire  quelque  chose  de  l'uccusa- 
lion  que  le  sieur  Maimboiirg  fait  aux  Gueux, 
qui  sont  ce  qu^Ies  huguenots  sont  en  France, 
d'avoir  brisé  les  îniagps  ,  désolé  let  églises  et  , 
profané  les  autels  ;  mais  je  réserve  cela  | 
le  chapitre  où  je  justiiieraî  le  parti  de  c 
qu'on  appelle  nos  violences. 
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CHAPITRE    IX. 

s 

Histoire  de  rétablissement  de  la  réforma-- 
tion  en  France.  Réfutation  de  cette  ca- 
lomnie que  le  Califinisme  s'y  soit  établi  par 
la  violence  et  par  la  voie  des  armes  ;  que 
la  réformation  et  l^ église  réformée  n^ont  fait 
que  souffrir  durant  quarante  ans ,  et  qu* el- 
le étoit  bien  formée  avant  la  première  prise 
d  armes. 
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|E  sieur  Maimbourg  ne  faisant  que  de  peti- 
\es  coursea  dans  les  pays  étrangers ,  s'arrête 
en  France  pour  faire  voir  que  le  Calvinisme 
s'y  est  établi  par  la  violence ,  par  les  armes 
et  par  une  suite  d'iniquités  effroyables  ,  qui 
ont  désolé  la  France  durant  quarante  ans* 
C'est  où  nous  en  sommes  et  c^est  désormais 
ce  qu'il  faut  voir.  Il  est  vrai  que  la  France 
à' été  déchirée  par  de  cruelles  guerres  depuis 
le  règne  de  François  II ,  jusqu'à  celui  d'Hen- 
ri IV.  Il  faudra  examiner  ces  guerres  et  voir 
quelle  en  a  été  la  cause:  mais  avant  cela  je 
crois  que  nous  devons  faire  ici  la  mêm^  ob« 
servation  que  nous  avons  faite  dans  le  cbapi« 
tre  précédent  au  aujet  de  laFIaudteâ%  Cs^^X 
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flur  l'accusation  que  tous  le*  auteurs  calhoî 
liques  romains  font  universellement  à  la  ré-' 
formation  de  France  de  s'y  être  établie  par 
les  armes  contre  le  caractère  de  la  véritabla; 
religion  qui  n'employé  pour  attirer  les  aniefti 
que  des  voyes  de  douceur  et  de  persuasion, 
£t  c'est  de  là  qu'on  préteml  tirer  un  puissant 
préjugé  contre  nous,  et  prouver  que  noul 
n'avons  poîiit  l'esprit  des  Apôtreset  duChrïs* 
tianisme.  Cette  malheureuse  secte,  dit  Alaioi' 
bourg ,  par  sa  seule  manière  violente  ,  et 
toute  contraire  à  l'Evangile ,  dont  elle  a'tst 
voulue  établir,  fait  voir  manifestement  t/u'ell* 
est  fausse  ,  et  qu'elle  ne  fut  jamais  de  Jésuê' 
Christ  rjui  est  le  Dieu  de  paix.  Il  est  bien  é- 
lunnant  que  des  f;ens  qui  se  sont  conduits  tlank 
les  afTaireâ  de  religion  comme  ont  fait  les  ca- 
fholiques  romains  ,  osent  nous  faire  celte  ac- 
cusalion:  eux,  «Uh-je^  qui  ont  établi  et  eon- 
eervé  leur  religion  par  le  fer,  le  feu,  les  roues, 
les  gibets  et  par  tous  les  plus  cruels  sup- 
plices ;  eux  qui  obligeoient  les  peuples  à  se 
tenir dansleurconimunion  sous  peine  de  mort 
et  de  confiscation  de  biens  :  avons  •  nous  ya.- 
mais  rien  fait  de  semblable  ?  Trouvera-t'on 
VlW  seul  exemple  d'un  catholique  romain  quo 
nous  ayons  voulu  forcer  à  faire  profession  do 
nôtre  religion  en  le  menaçant  de  la  mort  7 
Etablir  une  religion  çat  le^acmes,  c'est  don* 
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ner  le  choix  de  la  mort  ou  de  cette  religion. 
Nous  n'avons  jamais  rien  fait  de  tel ,  et  tout 
ce  dont  on  nous  peut  accuser  c'est  d'avoir  dé« 
fendu  nos  vies ,  et  la  liberté  de  nos  conscien«> 
ces  contre  ceux  qui  les  vouloient  opprimer. 
IVIais  pour  justifier  parfaitement^le  Calvinisme 
de  France  y  il  faut  faire  voir  qu'il  ne  s'est  pas 
•même  servi  pour  son  établissement  de  ces  ar- 
xnes  défensives  y  et  que  la  réforniation  du 
christianisme  s'est  faite  dans  la  France  préci- 
sément par  les  mêmes  moyens  par  lesquels 
le  christianisme  s'est  premièrement  établi  dans 
le  monde  :  c'est  à  dire  par  la  prédication  de 
la  vérité^  par  la  croix ,  par  la  patience  et  par 
lea  a£Q[ictions.  Cela  est  fort  aisé  à  prouver  y 
car  nos  ennemis  ne  trouvent  pas  de  prise  d'ar^ 
mes  qu'on  nous  puisse  imputer  avant  la  con« 
juration  d'Âmboise^  qui  se  fit  Tan  j56o.  Si 
donc  Ton  prouve  que  dans  ce  temps-là  le  Cal- 
vini^sme  étoit  établi  en.France^  on  aura  prouvé 
qu'il  ne  s'est  point  établi  par  les  armes.  Je 
m'en  vais  donc  vous  faire  voir  par  une  histoire 
aussi  abrégée  qu'il  se  pourra  y  que  pendant 
quarante  ans  nôtre  réformation  s'est  soute- 
nue uniquement  par  le  zèle  de  ses  prédica- 
teurs y  et  par  le  sang  de  ses  martyrs,  (i) 

Les  semences  de  la  réformation  furent  je- 
tées en  France  presque  aussitôt  qu'en  Aile- 

.(  1  ]  Histoire  des  Eg\i»e$  tijrée  de  l'J>l8toiie  eccU^9k%Uc|;\u^« 


xnagneT  Lutlier  prêclia  contre  les  indulgeo 
ceji  l'an  iSiy,  et  la  Sorbonne  le  condamna,  Im 
et  fies  écrits  l'an  ]53i.  Celte  guerre  excitiill 
curiosité,  on  voulut,  en  France  aussi  bien  qu'ait 
leurs,  prendre  conuois.'^ance  du  fonds  tle  celb 
querelle;  et  cetexamen  fui  assez  heureux  pour 
)a  réforniation.  f'ar  lous  ceux  qui  gémissoîenl, 
il  y  avoitdéjà  longlenips  ,  sous  la  corrupliofl 
de  l'église  furent  forlîlîés  dans  leurs  sentie 
mens ,  et  travaillèrent  à  persuader  les  aulref; 
Jaques  Fubri ,  Guillaume  Parel  ,  qui  étoit  Sn 
lors  régent  à  Paris  daos  le  collège  duCardI* 
rai  ,  IsMoyne  Martial  et  Gérard  RufTi ,  tout 
deux  docteurs  de  Surbonno  (furent  de  ceuX" 
là  ,  el  ils  soutinrent  Guillaume  Brissonnel, 
évêque  de  Meaux  ,  dans  le  dessein  qu'il  aTOH| 
deréfornier  son  église.  Antoine  duPrat,  chi 
celier  de  France,  grand  persécuteur  el  treÉ 
mauvais  chrétien  ,  ensrita  le  roi  François  I 
contre  celte  réfoiuialion  naissante^  le  parlfl 
Jnent  de  Paris  rendoit  des  arrêts  contre  ces  fh 
formés  du  diocèse  de  Meaux,  Les  pasieurs  Kf>' 
rent  dispersés  par  la  persécution  ,  mais  la 
mence  de  la  vérîlé  ne  fut  pas  éteinle  pour  ceb 
dans  ce  diocèse.  La  Brie  fournit  des  pré- 
dicateurs presque  à  toute  la  France,  et  ofTril 
à  Dieu  les  prémices  de  nos  martyr»  dans  la 
supplices  de  Jean  le  Clère,  qui  fut  fouetté  et 
Jnorguédela  fleiA  <\e\^»,  i^lijtyies  Paroime^i 


p&ut  ta  Réformation  y  ete.  97g 

et  de  Termite  de  Livry  ,  qui  furent  brûlés 
Tifs  dans  les  années  i524  et  i5'25 ,  et  dans  ce- 
lui de  Denis»  de  Bieux,  qui  fut  brûlé  à  Meaux 
Pan  1526.  Dans  la  même  année  le  Vivarês. 
^ui  fait  partie  du  gouvernement  de  Langue- 
doc reçut  la  lumière  de  la  vérité  par  le 
ministère  d^un  cordelier  nommé  Machopolis  » 
qui  avoit  été  auditeur  de  Luther.  Un  autre 
cordelier  »  nommé  Jean  Ileguier  ,  et  un  maî- 
tre d'école ,  nommé  Jonas  y  lui  succédèrent 
et  annoncèrent  la  pureté  de  Tévangile  avec  un 
très  grand  succès.  Le  premier  de  ces  deux' 
derniers  scella  de  son  sang  cette  vérité  ,  qu'il 
avoit  annoncée,  et  mourut  martyr  à  Vienne 
en  Daaphiné  où  il  fut  brûlé  vif.  Ce  fut  peu 
de  temps  après  que  Calvin,  âgé  seulement  de 
vint  trois  ans^en  étudiant  en  droit  dans  les  vil- 
les d'Orléans  et  de  Bourges  /^  jeta  lès  pre- 
miers fondemens  de  la  religion  réformée  : 
quand  il  se  trouvoit  quelqu'un  qui  avoit  la 
hardiesse  de  parler  ,  il  étoit  incontinent  ^- 
conté  et  suivi,  parce  que  toute  l'église  romaid^ 
étoit  pleine  de  mécontens  qui  n'attendoient 
qu'une  occasion  pour  éclater  et  pour  secouer 
son  joug.  L'an  ]533,  la  ville  de  Toulouse 
fut  éclairée  de  la  lumière  de  la  vérité,  et  Jean 
Caturce  y  souffrit  le  martyre.  A  Paris,les  ré-; 
formés  se  multiplioient  aussi  malgré  les  soins 
da  lieutenaxrt  -criminel  Morin*  la  au  xp'SSl  > 
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un  nommé  Jean  Michel,  prêcha  la  réforma- 
tion  à  Sancère  avec  tant  de  succès  qu'en  pea 
de  temps  les  réformés  y  devinrenl  les  plut 
forts ,  et  toutes  les  rigueurs  de  la  persécution 
ne  purent  entièrement  dissiper  ce  tioapeau. 
L'aventure  des  placards  fait  voir  que  dans  l'an- 
née i534jîIyavoit  un  grand  nombre  de  réfor* 
niés  à  Paris.  Il  n'y  a  personne  de  nous  qi 
approuve  la  hardiesse  et  la  léinérité  de  cet 
d'entr'eux  qui  allèrent  attacher  ces  placan 
jusques  dans  le  Louvre.  Ce  que  dit  le  siei 
Maimbourg  que  dans  ces  placards  il  y  avoi 
d'horribles  menaces  contre  la  personne  duroij 
est  une  calomnie  abominable  et  Facile  à  réfu- 
ter: car  nous  les  avons  dans  l'histoire  de  nos 
martyrs.    Il  n'y  avoit  rien  contre  le  roi ,  toot 
étoit  contre  la  messe  et   contre    les  prt-tres. 
Cela  n'empêche  pas  que  ce  ne  fut  un  zèle  in- 
discret ,   fuu  et  mal   conduit  ,   sans  doute  co 
conseil  fut  conidumné  des  plus  sages.    Mail 
au  moins  cette  histoire  fait  voir,   que  Us  ré* 
"*£ormésétoienten  grand  nombre,  puis  qu'entre 
plusieurs  sages  it  se  trouva  assez  d'emporli 
pour  faire  cette  action  qui  attira  sur  leur  pa: 
une  cruelle  persécution  et  fit  périr  tant 
gens  qui  n'avoicnt  aucune  part  à  cet  attentai! 
La  multitude  de  ceux  qui  périrent  depuis 
temps-là  jusqu'à  l'année  i5i4,par  lariguei 
dea  supplices  en  divers  lieux  de  la  FraDce,fi 
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bien  voirquelaréformationse  répandoit  par-- 
tout.  Ce  fut  en  ce  temps  là  que  se  fit  riiorrible 
xnffssacre  de  ceux  de  Cabrières  et  de  Merindol 
dont  nous  aurons  à  parler  dans  la  suite.  Ces 
bonnes  gens  étoient  des  restes  des  Vaudois,  et 
dans  ce  petit  coin  de  la  France  ils  s'étoientga- 
rantis  de  la  corruption  qui  avoit  inondé  toute 
TEurope.  Lje  diocèse  et  la  ville  de  Meaux  où 
la  réformation  avoit  jeté  ses  premières  racines 
dès  l'an  lââS  et  i52^J\it  aussi  le  lieu  où  Ton 
commença  à  voir  une  forme  d'église^l'an  i546. 
Pierre  le  Clerc  ,  homme  de  basse  condition  , 
Vmais  d^un  grand  zèle  et  d'un  courage  admira:- 
ble  forma  la  première  église  réformée  ,  prê- 
cha et  fit  communier  les  membres  de  son  trou* 
peau  jusqu'au  nombre  de  trois  ou  quatre  cents. 
il  étoit  impossible  que  leurs  assemblées  de- 
meurassent longtemps  secrètes  à  cause  du  soin 
qu'on  prenoit  à  les  découvrir  :  on  les  surprit 
donc  un  jour  au  nombre  de  soixante  person- 
nes qui  se  laissèrent  garotter  ^  jeter  sur  dés 
charriots  et  mener  en  prison  ,  avec  une  dé- 
bonnaireté  qui  nous  fait  revoir  la  constance 
des  anciens  chrétiens.  Ils  pouvoient  facile- 
ment se  sauver  et  être  tirés  de  la  main  de  la 
justice  par  ceux  qui  étoient  de  leur  parti.  Mais 
ils  ne  firent  aucune  espèc^  de  résistance ,  seu- 
lement une  jeune  fille,  voyant  qu'on  la  lioita* 
Tec  tant  de  cruauté.dit  au  lieutenant  criminel  : 
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JjHondeur  y  si  iHJUS  m'aviez  trouvée  dans  un 
lieu  de  prostitution  ^  vous  ne  m^ auriez  pa:s 
ainsi  traitée.  Dix-neuf  femmes  et  quarante- 
un  hommes  furent  menés  à  Paris  où  tous  fu- 
rent condamnés  à  être  mis  à  la  torture;  à  avoir 
la  langue  coupée  et  à  être  brûlés  vifs.  En  mê- 
me temps  on  faisoit  des  martyrs  à  Rouen  .«  à 
Senlis ,  en  Bourgogne ,  à  Langrea  y  à  Issoire  ^ 
en  Auvergne ,  à  Lyon ,  à  Bourges  ,  à  Angers^ 
à  Poitiers.  Dans  tous  ces  lieux  il  y  ayoit  un 
grand  nombre  de  fidèles  et  même  on  y  faisoit 
des  assemblées  pour  louer  Dieu  et  pour  s'^ins- 
truire  malgré  la  vigilance  des  persécuteurs.  A 
Corbigny  dans  le  Nivernois  j  à  Issondun^en 
Berry  il  se  forma  des  églises  de  réformés  qui 
subsistent  encore  aujourd'hui.  Henri  II  succé- 
da à  son  père  François  premier  au  commen- 
cement du  mois  d'Avril  de  l'an  1547.  Son  con- 
seil enchérit  encore  infiniment  sur  la  cruauté 
du  règne  précédent.  Mais  tous  ces  conseils  de 
sang  et  l'horreur ^des  supplices  j  n'empêché-  ' 
rent  pas  que  les  réformés  ne  ^e  multipliassent 
durant  ce  règne ,  qui  fut  un  siècle  de  fer  pour 
les  protestans.  Toutes  les  villes  de  France  de- 
TTnrent  d'affreux  théâtres  où  la  cruauté  ,  la 
barbarie  et  la  haine  pour  la  vérité  se  produi- 
sirent sous  l'appareil  le  plus  sanglant  ;  mais 
cela  mémeétoit  une  preuve  que  la  réformation 
étoit  établie  partout.  On  faisoit  des  assemblées 


pour  ta  Rèforrhaiion  ,  etc.  a8$. 

le  plus  souvent  que  Ton  potivoit,on  s'instrui* 
soit  par  la  lecture  de  bons  livres  et  Fon  si- 
gnoit  la  vérité  de  son  sang  ;  que  fâisoît  de  plus 
la  religion  chrétienne  quand  elle  vivoit  sous 
la  tyrannie  des  empereurs  payens  et  persécu- 
teurs ?Au  milieu  de  ces  persécutions  cruelles 
Tan  1566, l'église  réformée  de  Paris  prit  la  for- 
med^église  sous  la  conduite  de  Jean  lemaçon^ 
dit  la  Rivière  ,  fils  du  sieur  de  Ladnay  ,  pro- 
cureur du  roi ,  au  siège  présidial  d'Angers  : 
ce  jeune  homme  fut  élu  par  toute  rassemblée 
pour  prêcher  la  parole  et  pour  administrer 
les  sacremens;  on  nomma  des  diacres  et  des 
anciens  et  l'on  forma  un  consistoire  confor- 
t  me  au  gouvernement  qui  s'observe  aujour- 
;  d'hui  entre  les  réformés  presbytériens.  Il  est 
certain  qu'il  y  a  là-dedans  un  miracle  qui  ne 
Se  comprend  pas.  Le  roi  étoit  animé  et  fà- 
j  rienx  contre  les  protestads,  la  chambre  qu'on, 

*  appeloit  ardente  ,  vomissoit  continuellement 

•  des  flammes  contr'eux  ,  la  Sorbonne  veilloit 
arec  un  soin  inimaginable  à  ce  qu'elle  ap- 
pelle la  conservation  de  la  foi  ;  tous  les  moi- 
nes étoient  comme  autant  de   furies  déchaî- 

^  nées  qui  cherchoient  de  maison  en  maison, 
et  la  populace  de  Paris  la  plus  séditieuse  qui 
soit  au  monde  étoit  animée  ,  par  les  prédi- 
cations de  ces,  moines  ,  de  sorte  que  sa  fureur 
cpntre  les  huguenote  alloit  jusqu'à  la  rage. 
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(x>nitne  un  torrent.  A  Meaux  ,  à  AsH 
Poitiers  ,  à  Bordeaux  ,  à  AHevert  e^ 
tonge  ,  â  Agen  ,  à  Issootlun,  â  Blois,  à 
et  en  mille  autres  lieux  on  dressa  d«j 
ses  EUT  le  modèle  de  celte  de  Parîf.  Li 
nées  suÎTantca,  Rouen  ,  Orléans  et  udi 
nilé  d'autres  villes  et  bourgs  suivirei 
exemple  ,  de  sorte  qu'en  moins  de  rien 
le  plus  cruel  de  tous  les  règnes  pour  I< 
vinistes  ,  le  calvinisme  se  vît  parfait 
établi  sans  autre  sang  f[ue  ce]ui  des  m 
qui  se  Tersoit  en  tous  lieux  en  grande 
dance.  Maisselonla  maxime  ancienne,! 
des  martyrs  étoit  la  semence  de  l'églij 
les  Gdèles  sortoient  en  foule  de  leurf  cei 
L'an  ibSj  ,  le  roi  Henri  H  ,à  qui  l'on 
Linspiré  les  pensées  les  plus  funestfli 
jaoaa  t  eut  la  foîblesse  de  se  laisser  gaoj 
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ande  au  Pape^  la  bulle  en  fut  expédiée  & 
orne  ,  en  date  du  36  d'Avril  1557.  Le  roi  , 
\T  l'édit  de  Compiègne  ^  voulut  confirmer  la 
alla  et  abandonner  le  crime  d'hérésie  enliè- 
iment  à  la  connoissance  des  juges  ecclésias- 
ques  ^  mais  Dieu  permit  que  le  Parlement 
y  opposât  et  que  les  calamités  de  l'état  ar- 
Stasssent  le  cours  des  desseins  de  Henri  II. 
m  persécution  ne  fut  pourtant  pas  ralentie 
3ntre  lea  réformés  de  Paris  et  l'on  surprit 
38  pauvres  gens  priant  Dieu  et  communiant 
Bins  une  maison.  L^on  s'en  saisit  comme  si 
D  le8""avoit  surpris  dans  quelque  flagrant 
élit.  Et  en  effet,  pour  fournir  un  prétexté 
nx  violences  horribles  qui  se  commirent ,  on 
oussa  en  avant  un  juge  du  Châtelet  qui  eut 
ien  la  hardiesse  de  dire  qu'il  avoit  trouvé 
ans  la  salle  de  la  maison  plusieurs  paillasses 
ir  lesquelles  ils  avoient  commis  leurs  abo« 
linables  pollutions  ^  et  avec  cela  les  restes 
'un  magnifique  banquet.  Il  y  eut  un  grand 
ombre  de  ces  honnêtes  gens  qui  furent. sa- 
rifiés  à  la  fureur  des  persécuteurs  :  ce  fut 
.n  spectacle  digne  de  toute  compassion  de 
oir  les  femmes  ,  les  vieillards  j»  les  enfans  j 
98  filles  et  les  vierges  traînées  le  long  des 
nés  chargées  de  chaînes  ,  de  boue  ,  de  coups 
t  d'injures,  depuis  la  maison  où  on  les  avoit 
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occasion  ne  pensa  à  se  défendre ,  et  îl  n*é-^ 
chappa  à   pas  un    d'eux   aucune   parole  qui 
témoigna    quelque  impalieiice.   Ils  passèrent 
J)ar  les  gènes  ,   par  les  tortures  et  par  le  feu 
avec  la  même  débonnaireté  et  avec  la  mémo 
constance.  Pareille  rigueur   fut  exercée  daoïj 
tous  les  lieux  du  royaume  ,  et  cependant  l'é 
glise  réformée  fuisoit  partout  les  mûmes  pn 
grés.  A  Paris  l'on  eut  la  hardiesse  de  s'assed 
bler  dans   le  pré  aux  Clères  pour  y  chanl 
les  louanges  de  Dieu.  Et  c'est  là-dessus  i 
le  sieur  Maimbnurg  se  récrie  comme  sur  nnî 
effroyiible  scandale  parct^que  l'on  osachan-j 
ter  les  Pseaumes  de  David  ,  mis  en  rime  pari. 
Clément  Marot.'Sur  la  lin  du  règne  de  Hei)*R 
ri  H  ,  toutes  ses  rigueurs  ne  purent  emp^L 
cher  qu'une  partie  des  grands   du  royai 
ne  se  rangeassent  dans  le  parti  de  la  réfol 
mation  ,  au  moins  secrètement.  Le  roi  de  t 
yarre  et  le  prince  de  Condé  son  frère  ,  l'an 
rai   de    Châlitlon  ,  et  d'Andelnt ,  colonel  i 
la  cavalerie  françiiise  ,  furent  de  ce  norobi 
On  ne  peut  dire  si  ce  fut  un  bien  ou  an  ■ 
il  est  certain  que  leur  autorité   servît  I 
coup  à  faiveprendre  àla  réformation  de  Fra 
ce  sa  dernière  forme.  Mais  dans  la  suile  0 
grands   firent    perdre  à  l'église   ré  formée  I 
gloire  de  la   patience  et  dû  martyre,  pan 
^uu  les  grands  seigneurs  ne  sou0rent  pas  Û^m 
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sèment  la  persécution.  Ils  ne  s'accoutument 
pas  facilement  a  être  pendus  et  brûlés  :  et  ils 
se  persuadent  qu'ils  sont  nés  pour  être  res- 
pectés et  à  leur  aise^de  quelque  religion  qu'ils 
soient.  La  sévérité  de  Henri  II  les  empéchoit 
pourtant  de  se  déclarer  ouvertement ,  et  il  ea 
pensa  coûter  bien  cherra  d'Andelot  pour  s'ê- 
tre trop  découvert.  Il  fut  mis  en  prison  et 
peut  -  être  n^en  seroit-il   pas  aisément  sorti 
sans  la    faveur  de    son  oncle  le  connàtable 
de    Montmorency.    ËnGa    ce  fut    dans    ces 
dernières  années  de  Henri  II  que  la  dernière 
main  fut  mise  à  la  réformation  de  France. 
L'an  lôSgjTon  pouvoit  compter  plus  de  deux 
mille  troupeaux  ayant  leurs  ministres  >  leurs 
consistoires  et  leur  discipline.  Et  ce  qui  pa« 
roit  inconcevable  ,  au  milieu  des  feux  et  des 
flammes,  les  réformés  trouvèrent  moyen  d'as-* 
sembler  à  Paris  un    synode  national  où  ils 
composèrent  la  confession  de  foi  à  laquelle 
leà  églises  de  France  souscrivent  encore  au-« 
)ourd'hui,  et  jetèrent  les  fondemens  de  leur 
disciplina  ecclésiastique  en  quarante  articles^ 
qui  contiennent  la  substance  de  tout  ce  qui 
^'observe  dans  le   gouvernement  des  églises 
réformées  de  France.  Voilà  l'entier  établisse- 
ment du  calvinisme:  et  par  conséquent  voil4 
Vne  réfutation  claire  et  évidente  de  cette  ca- 
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France  pnr  la  voie  des  armes  ,  par  la  rfl 
lion  contre  les  souverains  ,  par  les  vit 
contre  les  pa'rtirulîcrs  ,  par  le  sacrilège  , 
la  profiination  des  autels  et  par  la  destructioj 
des  images  ;  car  alors  rien  de  tout  cela  r 
voit  encore  élé  fait ,  et  l'on  peut  dire  a 
vérité  que  la  guerre  et  les  désordres  qui  ' 
rent  à  sa  suite  sont  des  maux  entièremel 
externes  à  l'étalilissement  du  calvinisme  ■ 
Fjaîice. 

Que  peut-on  trouvera  redire  à  celte  manîij 
dont  la  rélorinalion  s'est  établie  en  Frantéî 
Dira-l'on  qu'on  est  toujours  obligé  de  suîfri 
la  reiigiou  de  son  piince?   C'est  une  maxtn 
insensée  qui  nous  feroît  maliométaiis  en  Perl 
et  en  Turquie  ,  et  payens  à  la  Chine  et  au  | 
pon.  Dira  t'on  que  de  nouveaux  prédiculeo 
ne  doivent  pas  s'ingérpr  de  prêcher  dsns  1 
royaume   contre  la  volonté  du  roi ,   et  sant 
permission  des  puissames  ecclésiastique»  ^ 
sont  en  possession?  C'e^t  encore  un  princî 
évidemment  faux  ,  selon   lequel  les  Ap6l| 
qui  se  dispersèrent  dans  toiileii  les  partie» 
l'empire  romain   pour  prêcher  contre  lajl 
lonlé  et  la  religion  des  empereurs,   et  satlf 
permission  des  pontifes  qui  administroient  ; 
choF'es  saintes  ,  auroient  été  des  témùraircf 
des  fauteurs  de  la  rébellion. On  sait  bien  qu^ 
prince  et  des  prêtres,  ou  payens  ou  kérétiqui 
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ne  soufiriront  jamais  qu'on  prêche  la  vérité 
chez  eux.  Tellement  qu'il  faut  bien  nécessai- 
rement prêcher  contre  leur  gré  ,  si  Ton  veut 
prêcher  la  vérité.  Il  vaut  mieux  cbéir  d  Dieu 
qu*aux  hommes  \  supposé  que  Téglise  romai* 
ne  fut  corrompue  au  point  que  nous  le  pen- 
sons,  notre  conscience  nous  obligerolt  à  tra« 
vailler  à  sa  ruine.  Et  je  crois  qu'il  étoit  dif* 
ficile  d^obtenir  d'elle-même  la  permission  do 
la  ruiner.  Nous  avons  donc  fait  ce  que  noui 
^  devions  faire  en  étant  à  l'église  romaine  tout 
autant  de  membres  que  nous  avons  pu  sans 
attendre  son  consentemcnnt.  Et  nous  avons 
souffert  ce  que  nous  devions  souffrir  ,  quand 
nous  avons  souffert  le  martyre  pour  la  vérité: 
Il  est  toujours  permis  de  mourir  quand  il 
n'est  pas  peripis  d'obéir  ou  de  se  défendre  ; 
mais  on  dira  que  nous  n'en  sommes  pas  de« 
meures  là  ,  que  nous  nous  sommes  lassés  do 
mourir  ,  que  nous  avons  donné  la  mort  ,  et 
qu'enfin  nous  n'avons  pas  été  longtemps  sans 
émouvoir  de  terribles  troubles  aussitôt  que 
nous  avons  été  en  pouvoir  de  le  faire.  C'est 
désormais  ce  qu'il  faut  examiner  et  faire  voir 
quele  calvinisme  est  innocent  de  tant  de  sang 
répandu,  quoique  les  calvinistes  de  leur  part 
ayent  tiré  du  sang  de  leurs  ennemis  commo 
on  en  a  tiré  du  leur» 
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CHAPITRE    X. 


Alracîté  et  fausseté  âe  l'accusation  du  ùciii 
Alairnbourg  au  sujet  des  guerres  civiles  df 
France  dans  le  siècle  passé.  Caractère  di 
principales  personnes  qui  étuient  à  la  (<'l 
du  parti  ennemi  des  huguenots  :  de  Catht 
rine  de  Médias,  de  Charles  IX ,  de Hetl* 
ri  m ,  roi  de  Navarre  :  du  duc  de  Gutsê, 
Origine  véritahls  du  nom  de  huguenot.  Dt 
cardinal  de  Lorraine  et  de  son  frère  ;  leun 
di-sseins  sur  la  couronne.  Du  connétable 
de  Montmorency ,  du  duc  de  MontpenA 
êîer ,  et  des  maréchaux  de  Tavanea  et  d0 
MontUic. 
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ors  enirons  dans  l'examen  Ab  celte  grandi 
querelle  qui  dans  le  siècle  passé  fit  tant  dl 
bruit  dans  l'Europe,  et  qui  a  fait  de  la  Fran^ 
ce ,  durant  4o  ans  ,  le  plus  affreux  théâtre  di 
monde.  Voici  comme  le  sieur  Maimbourg  8*«i 
çiprîme.{0  »  Tout  ce  que  la  rébellion.  Il 
„  perfidie,  l'avarice,  l'ambition,  la.rruanté 
le  désespoir ,  et  toutes  les  passions  les  plui 
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,)  tumultueuses  et  les  plus  farouches  ont  ins- 
^^  pire  de  fureur  et  de  rage  aux  plus  scélérats 
^  des  siècles  passés  ^  le  calvinisme  dont  je  par-^ 
^^  le^  rarenouyellédelamemoiredenosayeux 
^5  et  de  nos  pères  pour  s'y  établir  par  le  fer 
^  et  par  le  feu^  s'il  eût  pu  sur  les  ruines  do 
^,  le  religion  et  del'état,  etc.  Plus  d'un  millioa 
^  de  français  qu'on  a  fait  périr  sans  aucu« 
^  ne  forme  dé  justice  par  divers  genres  d'horri- 
^  blés  tourmensysont  les  superbes  monumens 
^  sur  lesquels  cette  hérésie  s^est  érigée  dans 
^  rbistoire".  Voilà  des  périodes  capables  de  fair 
re  frémir  et  de  pousser  toute  la  patience  à  bout. 
Il  faut  avoir  toutes  les  passions  dont  cet  hommo 
parle j  et  pousser  la  fureur  à  l'extrême,  pour 
avancer  une  calomnie  aussi  violente  et  aussi 
cruelle.  Mettez  le  papisme  en  la  place  du  cal* 
vinisme  et  d'un  mensonge  outré  vous  en  ferea 
une  exacte  Vérité.  Car  tout  ce  qui  se  peut  i- 
maginer  de  violent,  de  cruel  et  de  furieux,  lo 
papisme  l'a  produit  dur<int  ces  4o  ans.  Ne  di- 
roit-t-on  pas  que  c^est  nous  qui  avons  fait  des 
martyrs  de  l'église  romaine,  qui  les  avons  brû- 
lés y  tenaillés,  grillés ,  rôtis ,  écartelés  ,  roués^ 
et  suppliciés  par  divers  genres  d^horxiblea 
tourmens  ?  Qui  ne  croiroit  que  c'est  nous  qui 
avons  fait  les  massacres  de  Paris,  d'Orléans  ^ 
de  Caliors  ,  de  Sens ,  de  Tours,  de  Cabrières^ 
de  Meriudol^  et  pour  tout  dire  9  de  toute  la 
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ïa France?  Je  veux  bien  croire  qu'il  est  pér| 
Tin  million  d'hommes,  comme  il  dit,  dans  cettfl 
querelle;  mais  comment  a  t'il  la  hardiesse  dt 
produire  celte  vérité  avec  un  tour  qui  signiQf 
que  nous  avons  fait  mourir  ce  million  d'hom- 
mes  ?  Combien  a  l'on  fait  périr  de  millions  di 
calvinistes  avant  qu'ils  ayent  répandu  un( 
eeule  goutte  de  sang?  El  depuis  le  premîet 
moment  auquel  on  nous  a  vu  les  armes  à  I) 
main  ,  de  dix  mille  hommes  qui  sont  morU 
il  n'y  en  a  peul-èlre  pas  cinquante  qui  soieni 
morts  pai  les  mains  de  ceux  qu'on  appelle  cal 
vinisles ,  tous  les  autres  ont  été  les  viclimei 
delà  fureur  du  papisme.  Ce  nombre  d'un  raiK 
liun  d'hommes  péris  dans  les  guerres  civiles 
est  lire  des  mémoires  de  Michel  de  Castelnail, 
Si  le  sieur  Maimbourg  aroit  eu  de  la  sincérité, 
ilauroit  rapporté  la  cliose  comme  elle  y  est  e: 
primée.  Casteinau  n'a  pas  eu  dessein  de  dir 
que  nous  ayons  fait  périr  un  million  d'hom- 
mes, mais  il  a  dit,  „  qu'en  moins  de  douze  oi 
,,  quinze  ans  l'on  a  fait  mourirâroccasionde 
j,  guerres  civiles  plus  d'un  million  de  persoa 
ff  nea  de  toutes  conditions  ;  le  tout  sous  pr^ 
^  textedereligion  etde  l'utilité  publiqusdon 
,j  les  uns  et  les  autres  se  couvroîent.  "  S'il  ti 
péri  un  million  d'hommes,  il  y  en  avoîl  nea 
cent  quatre  vin^t  mille  de  Huguenots.  Pui«- 
^ue  l'on  HQU6  oblige  à  entrer  daoa  l'exapca 
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de  cette  grande  querelle  ;  dans  laquelle  la  re- 
ligion s'est  trouvée  purement  par  accident  et 
pour  servir  de  prétexte  ,  il  faut  faire  voir  qui 
fivoit  tort  et  qui  avoit  raison.  Et  pour  cela  il 
faut  premièrement  examiner  les  personnes  qui 
ont  soutenu  ces  grandes  affaires  de  part  et 
d^autre,  et  voir  quel  étoit  leur  caractère.  En 
suite  nous  verrons  leurs  actions  et  leur  con- 
duite. Et  enfin  nous  jugerons  de  la  nature  de 
leurs  démêlés. 

Je  dis  qu^il  faut  premièrement  examiner 
quelles  ont  été  les  personnes  qui  ont  soutenu 
cette  grande  querelle:  c'est  un  favorable  pré* 
jugé  pour  une  cause  quand  elle  est  soutenue  par 
d'honnêtes  gens.  Or  je  prétens  faire  voir  que 
du  coté  de  la  cour  et  du  papisme  on  he  voit 
que  des  vicieux,  des  monstres  d'orgueil,  d'am- 
bition, de  cruauté,  de  perfidie,  de  trahison 
et  de  toute  sorte  de  crimes  ,  et  que  de  l'autre 
si  l'on  y  voit  quelques  malhonnêtes  gens  ils  y 
sont  en  très  petit  nombre  ,  désavoués  de  tous 
lés  autres,  mais  que  le  plus  grand  nombre  a« 
voit  un  caractère  d'honneur ,  de  vertu  ,  de 
piété  et  debonne  foi.  Et  pour  commencer, con- 
sidérons quelle  a  été  cette  cour  si  catholique 
et  si  zélée  à  soutenir  la  prétendue  cause  de  Dieu 
contre  le  calvinisme.  Si  nous  la  considérons 
en  gros,  nous  trouverons ,  selon  le  témoignage 
de  tous  les  auteurs,  que  cette  cour  de  Char* 
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les  IX  et  de  Henri  UI,sous  lesquels  les  grandi 
coups  se  sont  donnés ,  a  é-té  la  plus  coirompui 
el  la  plus  délestable  de  toutes  les  cours  du  mon- 
de. La  corruption  venoit  de  loin  ,  nous  avoa 
vu  quelque  cliose  de  la  cour  de  François  I  j 
celle  de  Henri  11,  dont  la  cruanlé  contre  la 
réformés  fut  si  grande  ,  vit  augmenter  ta 
désordres  jusqu'à  un  degré  qui  ne  peut  cin 
représenté.  Celle  de  Charles  iX  qui  lui  suo 
céda  , hérita  aussi  de  tons  ses  ercès  et  de  toiU 
«es  dérèglemens  :  écoutons  la  descriplioa  qui 
Monsieur  de  Mézeray  nous  en  fait  :  (i)  «  Le( 
»  mêmes  vices  de  l'impudicilé  ,  du  luxe  ,  d* 
s  l'impiéléct  des  aboniinntions  magiques  qn 
»  ayoient  régné  sous  Henri  II  ,  triomplièieit 
ï)  sous  Charles  IX  avec  une  licence  elTrenôfl 
»  Mais  outre  ces  déréglemens  la  traltïsoa 
1)  l'empoisonnement  et  l'assassinat  devinrea 
ï)  si  coraniuns  que  ce  nVtoit  plus  qu'un  je( 
H  que  de  perdre  ceux  de  Va  mort  desquels  M 
V  croyoit  lirer  quelque  avantage.  Je  ne  pat 
»  le  point  de  cette  fureur  nicurlric-re  quel 
»  diversité  des  religions  avoil  allumée  dai 
1)  les  esprits  des  peuples  de  l'un  et  de  l'ai 
»   tre  parti, 

))  Avant  ce  règne  c'étoient  les  homme»  qi 
1)  par  leurs  exemples  et  par  leurs  persoasïoi 
»  attiroient  Ie«  femmes    dans  la   gnlaoterli 

(0  Muïrïy.  Aiitèià  clii uuuldfïij' 
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I)  Mais  depuis  que  les  amourettes   firent  la 
D  plus  grande  partie  des  intrigues  et  des  mys« 
D  tères  c'étoient  les  femmes  qui  alloient  au- 
)>  devant.  Leurs  maris  leur  lâchoient  la  brid« 
D  par  complaisance  et  par  intérêt.  Et  d'aiU 
))  leurs    ceux   qui  aimoient    le  changement 
1)  trouvoient  leur  satisfaction  dans  cette  li  - 
»  berté  qui  au  lieu  d^une  femme  leur  en  don* 
39  noit  cent.  »    Si  vous  voulez  savoir  quelle 
étoit  la  dévotion  de  cette  cour  si  zélée  pour 
les  intérêts  de  la  foi,  le  Laboureur  nous  l'ap- 
prendra. (  1  )    «  L'esprit  galant  avec  l'éclat 
D  des  lettres   humaines  l'emportoiT  sxxr  Tes* 
»  prit  dévot  et  religieux  ,  quoiqu'accompa- 
3»  gné  de  la   doctrine  vraiment  apostolique. 
D  Le.  bel  air^armé  du  masque  de  la  dévotion  y 
D  charmoit  les  dames  à  qui  le  fard  ne  dé-- 
^  plait  pas.  La  prédication  étoit  devenue  Tua 
D  de  leurs  plaisirs.  Elles  en  jugeoient  comme 
D  autrefois  des   tournois  et  des   courses  de 
2>  bagues  ,  enBn  elles  en  distribuoient  les  ré** 
»  compenses.  »  N'étoit-ce  pas  une  belle  cho- 
se de  voir  un  beau  prédicateur  en  descen-* 
dant  de  chaire  aller  recevoir  la  récompense 
de  ses  peines  de  la  main  et  dans  le  sein  d'une 
dame?  Nous  avons  ouï  ce  même  auteur   qui 
nous  disoit  ci-devant  dans  l'histoire  de  Marie 
Stuart,  que  la  cour  dans  laquelle  elle  avoit 

(1)  Additions ,  iiv.  11. 
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été  élevée  èlolt  entièrement  soumise  à  Verafi 
pire  des  dames.  Brantôme  nous  apprend  d< 
histoires  effroyables  de  cet  empire  des  fen 
mes.  Il  dit  que  la  maîtresse  de  Clermont  T«l 
lard  lui  demanda  pour  preuve  de  la  force  i 
sa  passion  qu'il  se  donnât  du  poignard  dai 
le  bras.  La  niiiîtresse  de  Genlis  luissa  à  dei 
sein  tomber  son  niouclioir  dans  la  Seine  4 
droit  (lu  Lourre  et  Is  pria  de  l'aller  chei 
clier.  Il  s'en  excusa  sur  ce  qu'il  ne  savoit  pj 
rager.  Elle  ,  ne  se  payant  pas  de  cela  ,  )*« 
bligea  à  se  jeter  dans  l'eau,  où  il  fût  péri  i 
nn  n'eût  été  le  pêcher  avec  un  bateau.  C 
jpune  des  Bonles  peiça  dans  la  balaillo  i 
Ureux  le  sixième  rang  des  ennemis  et  moi 
rut  a»  septième  pour  se  signaler  avec  la  fl 
Veur  qu'une  maîtresse  lui'  avoit  donnée.  1 
le  sieur  de  Jarzay  se  lit  tuer  â  l'allaque  d 
fort  de  Saîutê  Catherine  au  siège  de  Houei 
parce  que  la  demoiselle  de  Pienes  lui  avoi 
donné  une  écharpe  «tin  qu'il  se  distingir^ 
dans  celte  journée.  Si  tes  femmes  éloîcnt  îi 
pêrieuses  et  cruelles  ,  les  hommes  ne  l'éloie 
pas  moins.  L'histoire  de  René  de  Villequier 
baron  de  Clervaux  ,  l'un  des  fiivoria  de  llvnii 
111  ,  est  notable.  H  tua  sa  femme  grosse  »»ec 
une  demoiselle  suivante  qui  la  voulut  défrn- 
dre ,  non  pas  qu'il  la  soupçonnât  d'adullère 
ou  qu'il  pût  r«a  convaincre  j  mais  pour  plû- 


i 


pour  la  R'ifonnaiion ,  etc,  297 

re  à  son  maître  Henri  III  ,  à  qui  celte  fem- 
me avoit  refusé  ce  qu^il  croyoit  qu'elle  don* 
noit  libéralement  à  d'autres.  Pour  bien  con- 
noitre  quelle  étoit  cette  cour  ,  îl  faut  voir  ce 
qu'en  écrit  cette,  grande ,  chaste  et  sincère 
princesse  Jeanne  d'Albret,  mère  de  Henri  IV, 
de  triomphante  mémoire.  Voici  coi^me  elle 
parle  à  son  (ils  dans  le  temps  qu'elle  étoit  à 
la  cour  de  France  pour  y  faire  cet  horrible 
mariage  où  Alecton  et  Mégère  présidèrent, 
de  ce  prince  avec  Marguerite  de  Valois.  En 
parlant  de  Marguerite  de  Valois  ,  (  1  )  «  çUe 
y>  est  belle  ,  bien  avisée  et  de  bonne  grâce  , 
D  mais  nou^-rie  en  la  plus  maudite  et  cor- 
»  rompue  cour  qui  fut  jamais  ,  car  je  n'en 
»  vois  point  qui  ne  s'en  sentç.  Votre  cou- 
)>  sine  la  marquise  est  tellement  changée  , 
»  qu'il  n'y  a  en  elle  apparence  de  religion  , 
))  etc.  Ce  porteur  vous  dira  comme  le  roi 
»  s'émancipe  :  c'est  pitié.  Je  ne  voudrois 
»  pour  chose  du  monde  que  vous  fussiez  ici 
»  pour  y  demeurer.  Voilà  pourquoi  je  dé- 
V  sire  vous  marier  ,  et  que  vous  et  votre  fem- 
»  me  vous  r -^tiriez  de  cette  corruption  :  car 
»  biepque  jela  crusse  très-grande  je  la  trou- 
)>  ve  encore  davantage. Ce  ne  sont  pasleshom- 
»  mes  ici  qtii  prient  les  femmes  ,  ce  sont  les 
»  femmes  qui  prient  les  hommes.  ))  Les  sui-* 

(1}  Addilions  du  Lâl)Our.  liv.  3. 
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tes  justiGérentle  jugement  de  celle  sage  prii 
cesse,  Marguerite  de  Valois  ,  élevée  dai 
cette  école  ,  fut  un  moustre  d'impudicilé 
Après  avoir  laissé  cueillir  à  son  propre  frép 
les  prémices  de  ses  débauches  ,  elle  se  pro* 
tilua  à  toute  la  terre  et  s'abandonna  à  ses  vj 
lels.  Celle  effrnyable  corruplion  ilc  la  coo 
fit  dire  très-judicieusement  aa  prieur  deJa 
yigné,  qu'elle  servit  à  justifier  la  d-,ssein  qU 
'Hieu  avait  de  consumer  la  reste  du  la  mai 
tondes  yahis  dans  le  feu  des  guerres  civi 
tes.'E.n  elTet,  jamais  crimes  ne  furent  si  criaa 
que  ceux  de  cetic  maison  et  jamais  jugemen 
de  Dieu  ne  furent  si  sensibles.  Ecoulons  en 
core  une  IV'is  le  Laboureur  sur  cette  cour 
i!  l'avoit  fort  bien  ctudice  sur  les  bons  mê 
jiioiresqu'ilenavoitcus.  (i)  «  Encetenips  ti 
î)  dil-il  ,  uni;  veilii  trop  aiuiple  et  trup  nu 
ï)  étolt  une  verlH  sans  encens  ,  etc.  ;  c'élo 
3)  assez  que  la  couleur  de  la  religion  tranchi 
V  un  peu  sur  celle  de  l'iiuérci  >  et  après  ce) 
»  on  en  étolt  quîtle  pour  parler  trop  calho 
»  liqueme-nt  ,  pnrce  que  c'éloît  le  parti  de  1 
»  cour.  »  Mais  savez-vous  Lien  ce  que  c'» 
ioit  que  parler  ratlioliquement  ?  c'éloil  pfti 
1er  de  couper  Icle  ,  bras  et  jambe»  aux  lii^ 
guenots  ,  de  meltre  tout  à  feu  e(  à  sang  ;cj 
au  reste  les  discours  catholiques  des  coiirtiJ? 
1  i)  Muaim,  Uv.  i. 
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sans  d'alors  c'étoient  des  blasphcmesabomi* 
iiables, capables  de  faire  dresser  les  cheveux. 
Oa  en  peut  juger  par  ce  que  Brantôme  rap- 
porte da  discours  du    maréchal  de    Cossé  ^ 
grand  persécuteur  des  huguenots.  (1)  a  Mon- 
))  sieur  Strozze  et  moi  i'allâmes  voir  un  jour 
)>  qu'il   étoit  malade  :  Ainsi   que  Monsieur 
)i  Strozze  lui  demanda  ,  et  bien  Monsieur  que 
2>  faites* vous.  Ce  que  je  fais,  Monsieur  y  mon 
))  grand  ami  :  par  Dieu  je  me  recommande  à 
D  trente  mille  paires  de  diables  qui  me  vien^ 
)i  nent  chercher  et  guérir  ,  puisque  Dieu  ne 
»  le  veut  pas.  «  C'est  ce  que  Ton  apprenoit  à 
l'école  de  Charles  IX  ,  qui  étoit  le  plus  horri- 
ble blasphémateur  qui  ait  jamais  été  :  enfin  la 
corruption  de  la  cour  de  ce  temps-là  est  si  re- 
connue que  le  sieur  Maimbourgqui  avoittant 
d'intérêt  à  la  dissimuler  ,  est  contraint  de  l'a- 
vouer. Et  tout  ce  qu'il  peut  faire  c'est  de  par- 
tager cette  corruption  entre  les  catholiques  et 
les  tiuguenots  ;    (s)   »  A  dire  sincèrement 
y>  la  vérité  ,  on  vivoit  alors   dans  une  cour  si 
»  corrompue,  que  les  catholiques  et  les  hu- 
»  guenots  n'étoîent  presque  distingués  qu'en 
D  ce  que  ceux-ci  n'alloient  pas  à  la  messe,  ni 
l>  ceux-là  en  prêche.  Mais  quant  au  reste  ils 
))  s'accordoient  assez  en  ce  que  les  uns  et  lea 
»  autres,  au  moins  pour  la  plupart,  n'avoient 

(  1  )  L'«loge  du  marécUal  d<i  Briâsac. 
(  2  >  Uv.  ^. 
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^K  i)  guèrps  cle  religion  et  point  du  tout  tie  pïél 
|P  »  et  i\e  crainte  fie  Dieu.  «  Les  Jescrîptionsd 
la  cour  de  Charles  IX  el  de  celled'IJL-iui  1I( 
n'ont  jiiaqii'iii  roulé  quesurrimpudiritéet 
l'înrJévolïon  toul  au  pins.  Mais  IVI.  de  Mez^ra 
nous  a  appris  qu'il  n'y  ^ voit  pas  de  rrîine  éno] 
me  (le  quelque  espèce  qu'il  fut  qui  n'y  fut  à  sol 
conibk-.  Les  portraits  que  nous  allons  iaîre  di 
chacun  des  personnages  de  cette  cour  catho 
lique  le  juslifiera.Poui  f^ireces  portraits  no» 
re  tirerons  pas  nos  couleurs  de  ces  dix  volume 
delibelles  que  le  sieur  MaimliourR  'lit  avoir  vufl 
nous  ferons  nos  copies  sur  des  originaux  qa 
^E.  71e  doivent  point  être  suspects. 
H  Callierine  de  Médicjs  mérite  d'être  à  la  X^ 
P  te:  elle  cloit  reine,  régfnte,  mère  des  rnl 
et  le  grand  res&ort  qui  a  fuit  mouvoir  cc-s  lior 
Tibles  machines  qui  ont  mis  le  royaume  Isn 
fie  fois  sur  le  bord  de  la  ruine.  Qui  pourrait  ild 
peindre  ce  monstre  d'ambition, d'impudivilj 
ilerruauté?  Quand  nous  n'aurions  pasd'autriil 
preuves  de  l'înfuléliléde  Brantôme  que  l'élofli 
qu'il  fuit  de  cette  princesse,  ceseroit  assez  poui 
mous  le  faire  connoîlre  pour  le  plu»  impep 
tlneul  nalleur  qui  fut  jamais.  ICn  elfet  cet  at|i 
leur  avec  ses  manières  de  cavalier  et  (on  rÙ 
deeincérîté  est  le  plus  grand  menteur  du  nioa- 
Je.    (  I  )  Parliiulièremcnt   où    les    intérêt] 
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de  là  maison  de  Guise  entrent  directement  ou 
indirectement  j  il  ne  mérite  aucune  créance  j 
car  il  étoit  créature  et  esclave  de  cette  maison^ 
Premièremen*jil  est  constant  que  cette  femme 
étoit  l'une  des  fameuses  magiciennes  de  son 
temps,  (i)  Quant  à  la  magie j  dit  M.  de  Rleze- 
iay  ,  on  sait  que  la  reine  mère  s* Hait  ^âtè 
V esprit  par  cef  curiosttâs  impies.  Eli»*  avoit 
accoutumé  rfr»  portr^r  nurt^lle  des  caractères.  On 
en  ga*  de  encore  t/ui  sont  marqués  sur  des  par» 
chp.tnins  fort  déliés  qu^on  croit  être  de  la  peau 
d*un  enfant  mort  en  venant  au  mnnde.  Ce4te 
reine  magicienne  avoit  mis  en  vogue  la  magie 
dans  toute  la  conr,chacuns^en  niêloil.  (a)  Le% 
€i*pritH  vains  et  léj^rers  se  pertoient  facilement  à 
suivre  ses  exemoles:un  prêtre  nommédesEchel^ 
lea  fut  exécuté  en  Grèvepour  ayoireu  commerce 
avec  les  mauvais  démons^  accusa  douze  cents 
personnes  du  même  crime,  Dt  s  gens  dignc^s  de 
foi  assurent  que  celte  reine  faisoir  quand  bon 
luisembloit,  paroîlre  les  spectres  des  person- 
nes absentes  avec  qui  elle  vouloit  conférer  ,  et 
l'on  assure  avoir  vu  dans  sa  chambre  un  fan- 
tôme, lequel  par  son  ordre  avoit  piis  Ja  forme 
de  la  reine  Elisabeth  qui  é(oit  en  Angleterre. 
Le  diable  qui  la  trbmpoit  lui  persuadoit  que 
par  ce  moyen  elle  pouvoit  tirer  les  secrets  de 
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toutes  les  cours  ;  comme  sien  prenant  U  for- 
tne  extérieure  des  gens,  son  démon  eut  aussi 
pu  rendre  leur  esprit,  et  crocheter  leurs  sa 
crêts.  Que  ne  pouvoit-  on  point  attendre  d'uW 
personne  qui  avoit  commerce  avec  le  premiei 
des  ennemis  de  Dieu?  Aussi  aroit- elle  toutei 
corles  de  vices  ,  elle  éloit  débaucUée  jusqu*j 
l'éclat.  Je  ne  sais  de  tjuoi  le  Laboureur  s'est  a^ 
visé  de  faire  son  apnlojiie  et  d'excuser  ses  sor 
célerleset  sesiinpu.Iicilé3.(i)  »  Pour  ce  quiea 
„  de  la  magie  ,  dilil  y  il  est  cerlain  quVlle] 
„  ajouloit  quelque  foi ,  el  peut^tre  plutôt  pal 
„  superstilion  que  par  oi^lici;.  Kt  si  l'on  fuli 
^  réllexion  surles  <litnger6  où  elle  se  trouvai 
j,  on  aura  pilié  de  la  nécessité  qui  la  contrai 
„  gnit  à  avoir  recours  à  tous  les  moyens  po 
y  liliques  cl  sunialurels  pourgegaianlir.  Le| 
^  astrologues  et  les  dcvinsctoient  alors  enrè; 
^  gne  par  le  désordre  du  temps  et  des  cons- 
^  ciences  qui  éloit  si  grand  que  laruiétoil 
„  comme  esilée.  Elle  les  consulta  et  quelqu'ul 
^  d'eux  lui  composa  pour  porter  sur  son  etlcH 
^  mac  pour  la  sûreté  de  sa  personne,  unepeai 
„  de  velin  semée  de  plusieurs  ligures  et  raracn 
j,  tères  tirés  de  toutes  les  langues  et  diverse 
^  ment  enluminés  qtii  composoient  des  mol 
„  moitié  grecs  ,  moilié  latins  et  moitié  barba- 
„  rP8.  L'original  en  est  entre  les  mains  deMi 
It)  Liv,  I.  iddiUo34iCu.el. 
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'^  de  Vion  ,  sîeur  d'IIeronvel ,  auditeur  des 
^5  comptes.  ((Voilà une  apologie  qui  vaut  bien 
une  satyre  :car  je  suis  trompé  si  ce  pectoral 
de  la  bonne  reine  comme  on  le  peint  ici  ,  n'est 
de  la  plus  fine  magie.  A  l'égard  de  ses  împudi- 
cités  ,  la  manière  dont  le  Laboureur  la  justi* 
fie  me  paroit  assez  plaisanté.  »  Elle  n'oublia 
))  pas  tellement  son  sexe  ,  dit-il,  qu^elle  ait 
»  été  exempte  de  la  passion  qui  domînoit  à  la 
))  cour  depuis  le  roi  François  I  ,  son  beau  pè- 
»  re  ,  et  qui  a  duré  jusqu'à  l'extinction  de  la 
»  pof^térité  des  Valois,  Elle  eut  diverses  in- 
))  clînations  et  enîr'autres  pour  François  de 
»  Vandôme  ,  vidame  de  Chartres ,  et  pour 
»  Troilus  de  Mescouët ,  en  faveur  duquel  elle 
»  fit  ériger  en  marquisat  la  seigneurie  de  la  Ro* 
D^cheHelgouarch qu'il avoit  acquise,  etc.  Mais 
»  ce  jeune  homme  n'usa  pas  assez  discrètement 
»  de  ses  bonnes  grâces,  ce  Cependant  après 
cela  cet  auteur  dit  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  y 
eut  rien  de  criminel  en  ses  galanteries.  C'est 
bien  fait  de  juger  charitablement  de  son  pro- 
chain, chacun  en  croira  ce  qu^il  voudra  :  nous 
interprêterons  aussi  comme  bon  nous  semble- 
ra et  selon  le  caractère  du  temps  ,qui  étoit  ce- 
lui delà  plus  affreuse  débauche ,  ce  que  dit  M, 
de. Mezeray  de  cette  femme.  (Ij  »  En  effet , 
»   dit- il,  il  n'y  en  a  jamais  eu  qui  ait  pluscher- 

(  1  )  Mezeray  ;  abrégé.  Charles  IX.  «n  1570, 
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ii  elle  les  doiir  passe- tcnii>s  de  la  galanterie^ 
K   de  la  diinse  ,  de  la  chassii  ,  des  festins,  etdQ  i 
D   toutes  80ites  île  jeus  que  celle  là.  di  quelitl 
1)   que  lieu  qu'elle  allât  .  elle  Irainoîl  (oujoufl 
a   avec  elle  tout  l'attirail  des  plus  vol u[>tiiett: 
y   diverliflsemens  e1  parliculièremeiU  dei 
I)   trois  ceots  «les  pUis  belles  feiniiie»  de  la  cota 

V  qui  nienuient  en  lesse  deux  fuîâ   autant  c 

V  courtisans.  ((  Ou  peut  voir  le  catalogue  dfl 
ces  femmes  dans  Bj^nlôtiie  qui  éloit  fort  COI^ 
tent  de  la  coniluile  de  ces  courtisanes  para 
qu'elles  éfoient  très  commodes  «^t  très  IioDndt]! 

envers  lui  et  les  autres  courtisans. 
Biais  le  péclié  doniinaut  de  Cutherioe  d 
ïlédiiis  c'éluit  l'ambilion  et  la  paâsioii  de  ri 
gner.  C'rsl  le  démon  auquel  elle  sacrifioil  « 
réputation ,  sa  conscience  ,  le  rt-pos  de  l'é(al 
]a  vie  d'un  million  d'hotnuiL's,  ses  enfHns  i 
méuie  ses  mignons.  Cnr  celte  piission  lui  I 
abandonneile  vidame  rie  Cliurlrea  qu'elle  n 
t;rilla  aux  Guisf-e  alin  de  régner  par  leur  fa 
Teur.  On  fait  dire  à  la  mère  de  Néronquan 
le  ménip  devin  qui  lui  apprit  que  son  (lis  sfr 
roit  empereur  ,  lui  dit  aussi  qu'il  la  tueroit 
Qa  il  me  tue  pourvu  iju'il  n'^/ie  Mais  Calhf 
xine  avoît  une  maxime  toute  opposée,  eUeed 
pu  dire  de  ses  eufans;  Quejv  les  tue  pnurvnç't 
Je  règne,  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  fui  anJiîliea 
fc  pour  ses  enfans  aussi  bien  ç][uc  pour  eU 
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même  :  pourvu  que  ses  fils  régnassent  sans  lui 
donner  de  l'ombrage  ,  elle  en  étoit  fort  con- 
tente} elle  se  faisoît  \xn  honneur  d^être  appe- 
lée la  mère  des  rois.  C'est  pourquoi  elle  fil  ob- 
tenir au  duc  d'Anjou  son  second  fils  /  la  cou- 
ronne de  Pologne  ^et  elle  fit  tout  ce  qu'elle  put 
pour  mettre  celle  d'Angleterre  sur  la  tête  du 
duc'd'Alençon  ,  son  troisième  fils  en  le  ma- 
riant ayec  la  reine  Elisabeth.  Sa  fureur  alla 
même  jusqu'à  demander  au  turc  le  royaume 
de  Tunis  pour  le  duc  d'Alençon.  Nous  avons 
de  cela  un  bon  témoin  ,  c'est  Monsieur  de 
Alézeray  sur  l'année  1673.  C'est  peut-être  le 
plus  extraordinaire  exemple  d'ambition  qui 
fie  lise  dans  l'histoire.  Pour  être  roi  de  Tu- 
nis et  pour  obtenir  cela  du  turc  ^  il  falloit 
commencer  par  renier  Jésus  Christ  et  se  faire 
apostat  de  la  religion  chrétienne  ,  il  falloit 
dire  qu^il  se  damne  pourvu  quHl  règne ,  c'est 
tout  ce  que  pourroit  dire  un  démon.  Il  n'y 
avoit  point  de  sang  qui  lui  fut  précieux  lors- 
qu'il lui  étoit  un  obstacle  à  régner.  Quand 
elle  se  vit  sortie  de  la  captivité  des  Guises 
par  la  mort  de  François  II  y  elle  prit  bien  la 
résolution  de  ne  se  laisser  jamais  ravir  la  sou- 
veraine puissance.  Pour  anéantir  l'autorité 
de  la  maison  de  Guise  ,  qu'elle  redoutoit , 
elle  s'entendit  avec  les  princes  du  sang  ,  elle 
rappella  le  connétable  de  Montmojrency  ^  elU 
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se  déclara  hautement  pour  les  huguenots  et 
peut  dire  qu'elle  se  fit  huguenotte  tant 
elle  les' favorisoit  ouvertement.  Elle  obligeai 
le  prince  de  Condé  à  prendre  les  armes  ,  elb 
fit  souder  toutes  les  églises  protestantes  i 
royaume  pour  savoir  quel  secours  elle  i 
pourroit  tirer.  Enfin  elle  étoit  si  déclarée  coo 
tre  le  Triumvirat  et  contre  la  Ligue  calholi 
igae  ,  qu'un  jour  on  s'assembla  pour  avise 
[ce  que  l'on  feroit  d'elle  ,  le  maréchal  de  St 
André  opina  qu'il  falloit  la  coudre  dans  u] 
sac  et  la  jtler  dans  l'eau,  (i)  auticoieq 
(lisant  qu'ils  ne  réussiroient  jamais  dan»  leur 
aiTaires  ,  et  peut-être  que  ce  conseil  eût  éli 
suivi  si  le  duc  de  Guise  ne  s'y  fut  opposa 
Après  qu'elle  eût  allumé  la  guerre  pour  d6 
truire  la  faction  des  Guises  qui  s'éloit  em- 
parée de  l'esprit  du  roi  de  Navarre  ,  voyaQ 
que  les  choses  ne  réussissoient  pas  commi 
elle  avoit  espéré  ,  elle  tourna  léte  nux  prin- 
ces du  sang  et'à  l'amiral  ;  pour  se  venger  d 
ce  qu'ils  avoient  éventé  ses  secrets,  ellejui 
leur  perte.  Et  les  regardant  comme  des  en 
remis  irréconciliables  qui  seroient  toujouB 
âe  grands  obstacles  à  ses  desseins  ,  elle  i 
Boliit  de  les  abaisser  sans  les  ruiner  pourlari 
tout  d'un  coup  ,  parce  qu'elle  vouloit  df 
truire  ces  deux  partis  des  Guises  et  despriv 

(  l)  BtinlOme,  , 
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ces  du  sang  ,  l'un  par  l'autre  ^  afin  de  réé- 
gner toujours.  (  1  )  ((  La  reine  mère ,  dit  U 
»  Laboureur  ^  voyant  ce  parti  puissant  tout 
))  formé  ,  fit  fort  bien  d'en  vouloir  être  ,  afin 
»  qu'il  ne  s'y  résolut  rien  ooalr'elle  et  con- 
»  tre  sa  régence.  Et  ainsi  ,  elle  chassa  les 
»  Châtillons  et  tourna  le  dos  aux  huguenots 
»  contre  lesquels  elle  témoigna  une  haine 
))  plutôt  étudiée  que  véritable  ,  parce  que  sa 
D  religion  étoit  là  où  étoit  son  avantage.  Pour 
))  cela  elle  conserva  une  secrète  intelligence 
»  avec  le  prince  de  Condé  et  l'amiral.  ))  Cette 
intelligence  dura  jusqu'à  la  mort  du  duc  de 
Guise  qui  fut  tué  devant  Orléans.  Alors  ne 
craignant  plus  rien  de  la  part  de  cette  mai-* 
son  ^  qui  n'avoit  plus  qu'un  prêtre  et  des  en- 
fans,  elle  tourna  toutes  ses  pensées  vers  la 
ruine  du  prince  de  Condé  ;  c'étoit  la  seule 
vertu  et  le  seul  mérite  qui  lui  fit  ombrage. 
C'est  pourquoi  depuis  ce  temps-là  elle  ne 
garda  plus  de  mesures  et  ce  fut  elle  qui  our- 
dit cette  effroyable  suite  de  trahisons  que 
nous  verrons  dans  la  suite  y  pour  faire  tom- 
ber tous  les  grands  du  parti  des  réformés  dans 
le  piège  du  massacre  de  la  St.  Barthélémy. 
Après  cette  sanglante  journée  ^  Charles  IX 
qui  se  répentoit  sans  doute  de  ce  qu'il  avoit  fait 
par   le  conseil  de  sa  mère  9  commença  à  la 

(  1  )  Additions  àCastelnaa^  Uv.  3. 
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négliger  et  Voulut  sortir  hors  de  page.  W  £ 
Jit  fermer  la  pi  rte  de  son  cahinet  <t  rèsoh 
de  prévenir  ses  desseins  par  d'autres  çuî  «a/M 
doute  eussent   été  fort  traghjaes  ,  dit  Mr.  d«^ 
Mézeray.  Comme  ce  prince  étoit  au  siège  i 
la  Rochelle,  ia  reine  l'accompagna  à  la  cliai 
se  ,  il  se  mit  de  mauvaise  lumieur  contres 
Teneurs  ,  sur  quoi  Calhérine  lui  dit  ,  hé  ma 
fila  il  vaudrait  bifn  mi,'ux  vous  mettre  en  c 
1ère  contre  ceux  gui  font  mourir  tant  de  t 
fidèles  serviteurs  (/'t'ant  la  Rochelte.  A  qa<H 
le  roi  répoiiilit  ,   Madame  qui   en  est  cam 
Çue  fous  ?  par  la  mort .  .  .  vous  êtes   catut\ 
de  tout ,   et  la  laissa    brusquement.   C'ett  la 
cliambellan  du  duc    d'Alcnçon   qui  rapporte 
cela  dans  une   lettre  qui   se  trouve  dana  Im 
additions  aux  mémoires  de  Castclnau.   Al0| 
elle  ne  régnoit  plus.  C'est   pourquoi  elle  jl 
gea  à  propos  de  se  défaire  du  roi  pour  ma 
tre  en  sa  place  son  bon  fils  le  duc  d'Anjoil 
roi  de  Pologne  ,  qui  avoit  toujoitrs  été  si  soi 
mis  â  ses  oi  dres  et  qui  avoit  si  bien  profilé  i 
ces  exemples  et  de  ses  conseils.  Elleempo 
•oniia  donc   Charles   IX  ,  on   le  tient  Binsii 
ce  fut  l'opinion  dit  temps  ,  Monsieur  de  Th< 
66  range  â  ce  sentiment  non  tgnara  HfigtA 
parente,  dit  il.   Monsieur   de  Méz«rity  fort 
fie  ce  soupçon  par  une  circonstance  impa 
Unte.  Le  duc  d'Anjou  fut  «ppclé  à  Ifi  ooi^ 
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ronne  de  Pologne  ^  il  partoit  avefc  regret 
pour  aller  régner  ou  plutôt  servir  au  milieu 
de  cette  nation  farouche  :  son  frère  le  chassa 
plutôt  qu'il  ne  le  congédia.  Et  la  reine  mère 
en  lui  disant  adieu  ,  entre  les  embrassemens  ^ 
les  larmes  et  les  sanglots  ,  laissa  imprudem* 
ment  échapper  ces  paroles ,  allez  mon  fils 
vous  n*y  demeurerez  pas  longtemps^  lesquels 
les  étant  entendues  de  plusieurs  augmenté' 
rent  fort  les  sinistres  soupçons  qu'on  apoit 
de  la  maladie  du  roi. 

Cefutlàuncoup  de  son  métier  ordinaire,  car 
elle  étoit  maîtresse  d'empoisonneme  ns  aussi 
bien  qued'enchantemens ,  l'un  ne  va  pas  sans 
l'autre.  Le  prince  de  Château  Portien,  les  ducs 
de  Bouillon,  de  Longueville  et  d'Uzès  ,  le  ma* 
réchal  de  Bellegarde  et  plusieurs  autres  en 
pourroient  dire  des  nouvelles  s'ils  revenoiçnt 
de  Tautre  monde  où  elle  les  a  envoyés.  Pour 
coup  d'essai  en  cet  art^  elle  avoit  fait  un  coup 
de  maître  par  l'empoisonnement  de  François 
Dauphin,  fils  aîné  de  François  I  ,qui  fut  em- 
poisonné parMontecuculi ,  italien.  Il  eut  tant 
de  fidélité  pour  elle  qu'il  chargea  tes  impé 
riaux  de  son  crime^  mais  sans  aucune  apparen^ 
ce  de  raison  ,  et  les  impériaux  en  accusèrenf; 
Catherine  de  Médicis.  On  la  soupçonna  aussi 
d'avoir  empoisonné  François  II,  le  premier  de 

.  f ç«  enfaiis  c^ui  |[)prta  la  couronne.  1^  afin  ^u'on 
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put  dire  qu'elle  n'avoit  épargné  aucnn  3b 
enfans  ,  elle  fut  delà  conjuration  de  la  lî 
contre  Henri  lll.ann  de  fairerègner  lea  enfî 
de  sa  lïUe  mariée  au  duc  de  Lorraine.  Il  fai 
droit  faire  un  livre  tout  exprès  si  l'on  Youl* 
faire  la  liste  de  toutes  les  iniquités  de  cel 
femme.  On  en  peut  voir  une  partie  dans  les 
ditions  aux  mémoires  de  Castelnau,  bien  proi 
vées  par  des  pièces  authentiques.    L'on  pei 
lire  là  dedans  ce  qu'elle  fit  dans  l'affaire  di 
conas  et  de  la  Molle  auxquels  elle  lit  couper  U 
I   tête  ,  et  la  manière  dont   elle  traita  alors   sort 
r  iîls  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de   Navarre   qui 
fut  depuis  roi  de  France.  Elle  oublia  si  fort 
qu'elle  éloit  mère,  (  i  )  que  Henri  IV,  prince  na- 
turellement débonnaire  ,    exhorta  le  duc  d'A- 
lençon à  oublierqu'il  étoit  fils,  lui  consc-illant 
de  faire  le  malade  ,  de  prier  sa  mère  do  le  ïe* 
nir  voir  ,  d'éloigner  sa  suite  sous  prélexle  d« 
dire  un  secret  et  de  l'élrangter.  Il  fallut  unpea 
s'étendre  sur  le  caractère  de  cette  femme  par- 
ce  qu'elle   est  la  principale  caïue  de  tous  Ici 
désordres  que  l'on  nous  impute. 

Jugez  nn  peu  quels  peuvent  être  les  enrani 
d'une  telle  mère  ,  nourris  de  lels  exemplet 
et  inibiis  de  lelles  maximes;  Charles  IX  fut 
nourri  dans  le  sang  dès  son  berceau  :  H«nri 
II  son  père  jl'avoit  aecoutnméaux  ep<;claclct 
(  1  )Addil,  I  cûldii. 
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sanglans  par.  les  supplices  des  réformés.  La 
tragédie  d'Amboise  le  fit  baigner  dans  un  fleuve 
de  sang)  les  Guises  crioient  toujours  au  feu 
et  au  meurtre  et  tout  cela  avoit  rendu  ce  prince 
si  farouche  que  les  tigres  de  la  Libie  l'étoient 
à  peine  davantage.  Je  ne  parlerai  point  de 
ses  débauches  desquelles  la  reine  de  Navarre 
nous  disoit  ci«dessus ,  que  c^ était  une  pitiés 
le  ne  dirai  rien  des  horribles  juretnens  dont 
il  accompagnoit  tous  ses  discours,  (1)  je  dirai 
seulement  qu^il  étoit  capable  de  recevoir  les 
conseils  les  plus  violens  et  de  les  exécuter 
avec  la  dernière  cruauté.  Témoin  le  desssein 
qu^il  eut  de  faire  tuer  le  duc  de  Guise  parce 
que  Tamour  que  ce  duc  avoit  pour  Margue«« 
rite  de  Valois  retardoit  le  mariage  avec  Henri 
roi  de  Navarre,  et  par  conséquent  le  massacre 
de  la  St.  Barthélémy  ,  qu'il  médifoit  sous 
le  prétexte  de  ce  mariage.  U amour  que  le 
duc  de  Guise  avoit  pour  cette  princesse  y  fai* 
êoit  quelque  obstacle.  Cs)  Le  roi  qui  Moit  extré^ 
wiement  violent  y  s^en  étant  apperçu  avoit  com^ 
mandé  à  Henri  d^Angoulême  son  frère  bâtard 
de  le  tuer  comme  il  iroit  à  la  chasse.  Témoin 
le  cruel  massacre  de  la  St.  Barthélémy  dans 
lequel  lui  même  descendit  du  trône  pour  dé- 
tenir massacreur  et  bourreau.  Brantôme  as- 


f^m 


(  1  )  Vt)i.  addit.  au  Labour.  Ur.  2,  ^,  fi27, 


ftSi»  yfpoîogîe 

«lire  qne  depuis  le  borJ  !a  Seine  11  tîroît  si 
les  huguenots  du  fauxbourg  Si.  Germain 
vécu  ne  arquebuse  à  croc.  Pas  iindeshi^loriei 
n'a  oublié  do  remarquer  qu'il  voulut  voir  1' 
mirai  mort  et  qu'il  lit  à  sa  mémoire  des  iiU 
dignités  effroyables.   Le  sieur  Maimbourg  n 
pu  s'enipèiîier  de  le  blâmer  en  cet  endroit 
IVlais  rien  ne  me  paroît  d'un  caractère  furieoji 
comme  ce  qui  est  rapporlé  dans   une  pièce 
tirée  des  recueils  de  Monsieur  de  Peyreck  ce 
célèbre  conseiller  du  parlement  d'Aix  en  Pro- 
vence, (i)  Le  mémoire  dit  que  Cliarles  IX  en- 
voya un  ordre  après  la  St.  Barthélémy  au  comte 
de  Tende  de  fuire  massacrer  tous  les  hiigue- 
DOts  de  la  Provence,   mais  il  y   avoit  une  a- 
poslille  secrète  qui  lui  commandait  de  ne  point 
faire  ce  massacre.    Ls  gouverneur  ne  savutt 
dune  à  qtioï  s'en  tenir ,  il  voyoil  un  envoyé  ex- 
prés de  la  cour  pour  commander  le  massacre, 
et  il  trouve  une  apostille  qui  le  défend.  II  en- 
voyé à  la  cour  pour  êlre  éclaifci,   et  on  lui 
rappoita  un  ordre  bien  précis  de  tout  ira>- 
Aacrer;  il  étoîl  près  d'exécuter  cet  ordre  quand 
la  mort  l'arrèla.  Lecomlc  de  Carces  qui  dergit 

.   exécuter  cette  san^ilanle  commtfsion, voyant 
lo  comte  de  Tende  morl,ne  voulut  point  pw- 

c  ter  outre  k  une  action  si  viulenlej  et  qui  lui 
fsÎMnl 
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faisoit  horreur  sans  avoir  un  ordre  de  ta  cour 
adresséexpressément  «lui.  II  envoya  un  nom- 
mé Vauclause  auquel  le  roi  donna  autlienca 
et  pour  s'assurer  de  sa  fidélité  et  du  secret  il 
lui  dit  ces  mots.  «  Dites  au  comte  de  Carces 
»  qu'à  peine  de  sa  vie  et  de  vous  aussi  de  n'é- 
B  venter  et  tenir  secret  ce  qu'il  vculoit  dire  : 
1)  Et  c'éioîî  ce  que  le  dit  comte  de  Carces  no 
»  mit  point  à  exécalion  la  tuerie  des  hujiue- 
»  notssuivant  ce  qu'il  avoit  mandé  par  lu  Mol- 
U  le  ,  d'autant  qu'il  avoit  résolu  de  faire  uno 
»  entreprise  de  grande  importance,  et  que  sî 
))  on  faisoit  la  tuerie  en  Provence,  cela  pour- 
u  roit  détourner  la  sienne.  F.t  tout  soudain 
y  sa  Majesté  prit  derrière  son  chevet  de  lit 
»  six  couteaux  de  la  longueur  du  bras  fort 
»  Iranchans.  Car  ils  étoient  six  pour  exécutée 
»  la  dite  entreprise  aux  Tuileries  ,  savoir 
M  Sa  Majeslé  secondée  de  Fontaine  son  écuyer, 
u  Monsieur  son  frère  secondé  par  le  sieur  de 
M  Vins,  et  Monsieur  de  Guise  secondé  par 
t  le  sieur  de  Vaux."  C^  sont  les  propres  mots 
du  mémoire.  Et  c'est  à  mon  sens  le  plus  grand 
exemple  de  férocité  qui  soit  dans  l'histoire: 
qu'un  roi  qui  a  mille  et  mille  miniïtres  pouc 
exécuter  ses  desseins  violens  s'érige  lui  mémo 
en  assassin,  et  se  fasse  seconder  par  son  frèra 
et  par  le  premier  de  ses  favoris  I  Cette  action 
^ue  Charles  IX  méditoit  c'étoil  l'assabsipat 
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d'Henri  roi  de  NaVarre  el  du  prince  de  Cond4| 
qui  êtûienl  en  prison  et  qu'il  devoit  envoya 
chercher  sous  prétexte  de  parler  à  eiix  duoi 
\es  Tuileries. 

Pour  ce  qui  est  de  Henri  lit,  il  avoit  par 
faitetnçnt  étudié  et  imité  les  mœurs  de  sa  ttièr< 
C'étoitcèbien  aimé  duc  d'Anjou  dont  le  piiea 
de  Juvigné  parle  ainsi  :  »  La  reine  Catherin 
»  choisit  entre  touE  ses  enfaus  le  duc  d'Anjoi 
»  pour  son  fidèle  et  pour  son  bien  aiîné,  (()« 

V  croyant  brouiller  dans  son  éducation  du  se 
B  de  Florence  pour  le  rendre  le  plus  habilcM 
1)  de  ses  frcrea,  ilse  trouva  par  une  malheurea>' 
>   se  expérience  qu'elle  avoit  empoisonné    si 

.  ))  mœurs,  parce  que  le  sang  de  France  se  cot 

V  rompt  pUilôl  qu'il  ne  se  conserve  par  cetti 
}i  pi  éltiid ue sagesse  étrangère  ;qui  n'est  propp 
»  qu'au  gouvernement  d'un  état  usurpé  daa 
1)  un  pays  où  il  n'y  en  a  pus  de  lègîlinie ,  fl 
»  qui  est  si  plein  d'exemples  de  tyrannie  qili 
u  les  hommes  d'esprit  ne  s'étudient  qu'à  I 
u  poliiiqiie,  les  uns  pour  dominer,  tes  autn 
1)  pour  se  préserver  d'une  domination  qui  j 
'31  psi  plus  rurle  que  parmi  tout  autre  peupU 
y  Klle  nom  rit  ce  prince  dans  la  dissiroulatioM 
M  elle  lui  forma  une  religion  suivant  les  ia 
B  téréts  qu'il  devoit  épouser,  et  lui  ordofis 
»  principalement  un  extérieur  dévàt  îuBqu'4 
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D  la  snperâtition  afin  qu'on  pût  attribuer  du 
))  seul  zèle  pour  la  foi  ce  qu'il  feroit  pour  éta- 
»  blissement,^^  Voilà  quel  étoit  le  caractère  du 
temps  :  toutes  sortes  de  crimes  étoient  cou- 
verts du  manteau  de  la  religion.  Dans  cette 
cour  corrompue  et  dans  cette  école  de  politique 
ce  pauvre  prince  devint  Tun  des  hommes  du 
monde ,  et  le  plus  malheureux  et  le  plus  cor- 
rompu. Toute  la  terre  sait  bqs  dévotions  »  ses 
confréries ,  ses  pèlerinages  ^  ses  procei^sions 
solennelles,  et  en  même  temps  on  sait  que  Ià« 
dessous  étoit  caché  un  intérieur  affreux»  qu'il 
avoit  ses  mignons  dans  ses  heures  habillés  en 
cordeliers ,  qu'il  avoit  un  coffre  qui  lui  ser- 
voit  de  trébuchet  pour  y  fjrendre  les  hommes 
qu'il  vouloit  violer,  que  ses  dévotions  écla- 
lantes  côuvroient  toujours  quelque  galanterie 
criminelle,  et  qu'enfin  après  avoir  fait  son 
apprentissage  de  débauches  sur  sa  propre  sœur 
il  s'abandonna  à  tous  les  excès  imaginables» 
On  sait  encore  qu'il  étoit  le  principal  ministre 
des  fureurs  de  sa  mère;  que  ce  fut  avec  elle 
qu'il  trama  cette  longue  suite  de  trahisons 
qui  fitéclore  le  massacre  de  la  St.  Barthélémy ,. 
Voilà  les  trois  principaux  acteurs  de  celte 
sanglante  tragédie  qui  a  duré  plus  de  So  ans: 
et  Ton  peut  juger  de  quelle  nature  étoit  la 
pièce  qu'ils  jouoient.  Je  ne  saurois  mieux  con-» 
clure  cet  éloge  dea  derniers  princes  de  la  m9^i^ 
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Bon  cle  Taloia  que  par  le  mot  de  lean  de  Iifor* 
vîlters,  évèque  d'Orléans  et  garde  des  sceaux 
BOUS  Charles  IX,  qui  parvint  jusqu'au  règnfl 
de  Henri  III.  Il  écrîvoit  très  bien  pour  s 
eiècle;  ses  amis  l'exhortoient  à  écrire  l'hi 
toire  de  son  temps  et  de  ce  qu'il  avoit  ru  , 
répondit  Je  suis  trop  serviteur  de  non  rois  pouf 
écrire  leur  histoire.  Ce  seul  mot  signifie  loal 
f^e  qu'il  auroit  pu  dire  de  plus  désavsntageuS 
ïiux  rois  de  la  famille  mourante  des  Valois. 

Le  roi  de  Navarre  Ahloîne  de  Bourbon  fiijL] 
lequatrîèmepersonnage.  Dieu  sait  quel  ham 
ine  c'étoit  !  Tout  le  monde  avoue  que  c'éla 
le  plus  pauvre  homme  du  monde  et  te  pk 
ioïhle^  un  vain  fantûme  que  la  maison  de  Guîl 
trouva  moyen  d'attirer  dans  son  parti ,  poo 
Je  couvrir  de  ce  grand  nom  du  premier  prioC 
011  sang  après  les  Valois.  Il  éCoit  hugueai 
puss)  bien  que  Jeanne  d'A  Ibret  sa  femme:  mal 
il  sa  Çt  catholique  romain.  Le  sieur  Main' 
bourg  appelle  eon  changement  une  belle  coi 
version-  Cependant  lui  même  avoue,  que  < 
f:hnngement  se  lit  par  des  motifs  les  plus  làcb 
qui  se  puissent  voir  selon  las  règles  de  l'évail 
gile ,  car  ce  furent  toutes  des  considératifi 
d'intérêt,  prises  des  promesses  qu'on  lui  Gt 
£iciliter  son  avènement  à  la  couronna  si 
-race  des  Valois  venoit  â  manquer,  (i)  des  i 
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pérances  vaines  qu'on  lui  donna  de  retirer  la 
Navarre  des  mains  des  Espagnols,  et  d'autrei 
pitoyables  chimères  dont  on  le  berça.  An  resta 
le  eieur  Maimbourg  tombe  d'accord  que  c'é— 
toit  un  prince  voluptueux  ce  qui  énervait  les 
forces  de  son  esprit,  qiûil  avait  dans  l'ame 
un  grand  fonds  de  paresse,  détenteur,  d'ir- 
résolution et  d'inconstance,  et  qu'on  le  munuit 
aisément  comme  on  voulait  même  d'une  ex- 
trémité à  l'autre.  Il  éloit  si  foi t  irrésolu  qu'il 
mourut  sans  savoir  de  quelle  religion  il  étoit. 
Les  auteurs  catholiques  romains  se  futit  un 
honneur  de  sa  persévérance  en  la  religion  ro- 
niaine.  Mais  le  président  de  Thou  qui  est  plus 
sincèrej  avoue  qu'il  momut  plutôt  luthérien; 
Enfin  ,  dit-il ,  il  déclara  qut  »'it  revent-it  aa 
monde,  il  embrasserait  la  confession  d'^ugs  - 
bourg  pour  y  vivre  et  pour  y  mourir,  (i)  \Ja 
homme  de  ce  caractère  ne  pouvoit  faire  ni 
grand  bien  ni  grand  honneur  dans  un  purli. 
Mais  il  est  temps  que  nous  examinions  un  peu 
les  qualités  de  ces  fameux  triumvirs  ,  le  duc 
de  Guise  et  son  frère  qui  ne  faisoient  qu'una 
tête ,  le  connétabla  de  Slontmorency  et  le 
maréchal  de  St.  Andri.  Ce  furent  eux  qui 
jurèrent  ensemble  solennellement  la  perte  tia 
parti  huguenot,  et  en  même  temps  ct-lle  de 
la  famille  dts  Bourbons.  Il  faut  un  peu  voir 
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par  leur  caractère  si  ce  fut  le  zèle  Catholi- 
que qui  les  engagea  dans  cette  partie. 

Le  duc  de  Guise  est  le  héros  des  historiens 
catholiques  romains.  Jamais  on  ne  por- 
ta si  loin  les  louanges  d'un  homme  que 
celles  de  celui-ci.  Je  ne  viens  point  ici  lui 
disputer  ses  belles  qualités  ,  je  crois  qu'il 
^oit  vaillant  j  brave  soldat  ^  grand  capitaine, 
Fun  des  plus  sages  politiques  de  son  temps. 
Mais  Ton  ne  sauroit  lui  disputer  aussi  le  ti- 
tre du  plus  ambitieux  homme  de  son  sièclei 
%\  Von  en  excepte  le  cardinal  de  Lorraine  son 
frère.  Pour  peu  que  l'on  soit  sincère  on  ne 
peut  nier  qu'il  n'eût  en  vue  de  se  frayer  le 
chemin  à  la  couronne  pour  lui  et  pour  sa 
maison ,  la  branche  des  Valois  verfant  à  man- 
quer. Et  c'est  pourquoi  le  principe  de  son 
grand  zèle  étoit  indubitablement  le  dessein 
qu'il  avoit  d'éteindre  absolument  la  famille 
des  Bourbpns.  C'est  de  quoi  il  se  chargea  par 
lin  article  exprès  dans  le  traité  qu'il  fît  avec 
Montmorency  et  St.  André,  quand  ils  for- 
mèrent cette  ligue  qui  fut  appelée  leTrîum- 
3rirat.  Dans  ce  même  dessein  Ton  fît  paroitre 
en  ce  temps-là  une  généalogie  qui  faisoit  des- 
cendre la  maison  de  Guise  de  ce  Charles  de 
Lorraine,  oncle  et  légitime  héritier  de  Louis 
V,  dernier  roi  de  France  ,  de  la  race  de  Char- 
lemagne^  auquel  les  états  ôtèrentla  couronne 
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pour  la  donner  à  Hugues  Capet.  Dans  la  mê' 
me  vue  cette  maison  prit  le  nom  du  duc  d'An- 
jou. (  1  )  On  dit  qu^ ayant  toujours  affecté  d^ 
passer  pour  être  de  la  maison  royale  ,  il  prit 
le  nom  d^ Anjou  dans  le  contrat  de  mariage 
qui  fut  signé  à  Ferrare ,  ce  quHl  y  a  de  plus 
certain  c^est  que  divers  écrivains  de  ce  pays* 
ta ,  parlant  du  duc  de  Guise  et  du  cardi* 
nal  son  frère  ,  leur  donnent  le  nom  d^  Anjou 
qu'ils  n'ont  jamais  osé  prendre  en  France.' 
Ce  sont  les  paroles  d'un  auteur  moderne  qui 
a  écrit  depuis  peu  la  vie  du  duc  de  Guise. 
CeujC  qui  ont  justifié  les  pensées  de  ces  prin- 
.  ces  de  Guise  y  les  excusent  parce  que  l'ambi- 
tion est  le  vice  de  toutes  les  grandes  âmes. (â) 
Mais  c*est  le  crime  des  belles  amesj  dit  le 
laboureur  ,  que  la  république  romaine  con- 
damnoit^avec  éloge  sous  le  nom  d^Ambitus^ 
et  dont  elle  tenoit  d  honneur  de  découvrir 
plusieurs  coupables.  Il  est  encore  très  vrai 
qu^on  pouvoit  avoir  -de  très  justes  soupçons 
d^un  homme  du  mérite  et  de  la  qualité  du 
duc  ,  qui  pouvoit  trouver  assez  de  prétextes 
parmi  les  anciennes  prétentions  de  sa  mai-' 
son  pour  se  servir  de  l'exemple  de  Hugues 
Capet ,   ou  du  moins  pour  faire  le  Hugues 

le  grand  et  le  duc  de  France  ,    ou  bien  le 

»— ^— ^— ^^  I  I  ■  »       ^.«^^— ^.^— .^i^^i— ^— — ^— ■ 

(  1  )  La  vie  de  François  de  Lorraine  ,  duc  de  Guise. 
(<)  Additions  ;,Uy.  11.  p  405. 
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Charles  Martel  et  le  maire  du  palais:  car 
toutes  les  souveraines  autorités  de  France  se 
sont  enfin  terminées  en  royauté.  11  y  a  mètn« 
des  auteuraqui  croient  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance c|ue  le  nom  de  huguenot  ,  qui  est 
Tin  npni  de  faction  ,  a  tiré  son  origine  de  ce 
que  les  protestans  de  France  tenoient  pour  la 
postérité  de  Hugues  Capet  ,  contre  les  pré- 
tentions de  la  maison  de  Guise  ,  qui  vouloît 
arriver  à  ta  couronne  par  les  droits  du  eang 
de  Charlemagne,  Voici  comme  en  parle  dq 
auteur  du  siècle  passé.  (  i  )  Un  ce  temps  /^2, 
on  commença  à  mettre  en  usa^e  le  mut  i/« 
hui^uenet ,  nom  de  faction  ^  comme  pour  r»* 
prési'nter  que  l'un  des  partis  soutenait  ié. 
droit  que  la  lignée  de  Hugues    Capet    avoit 

Ià  la  couronne  ,  et  transmit  à  ses  suc~exsear»j 
et  fOJr  opposer  à  l'autro  parli  que  ton  di- 
IloiV  soutenir  que  Hugues  Capet  étnit  usur^ 
jpateur  de  la  couronne  ,  et  que  de  droit  ellt^ 
Vppartenoit  aux  successeurs  du  Charlemagntt 
Ce  qui  rend  celte  origine  du  nom  de  buguo- 
liot  plus  vraisemblable  qu'aucune  autre,  c'est 
qu'en  effet  M.  de  Mézeray  et  les  Iiislorîenfe 
du  temps  nousapprennent  que  les  prolestana 
firent  en  ce  temps- là  plusieurs  livres  pouf 
soutenir  les  droits  de  succession  à  la  couron*- 


(  1  }  Dei  tcuvi»  poithumei ,  cLc.  de  Gui  Coquille  ,  «itw  4l  KM 
r^ïj  trialof  un  va  \»  ^vnw  it«i  n^ittei  dt  1»  f  iMCt.  1 
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ne  f  du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de  Condéf 
descendus  de  Hugues  Capet  ^  contre  ceux  qui 
eoutenoient  les   droits  des   princes  de  Gui* 
se  f    comme    descendus    du   sang   de  Char* 
lemagne  et  des  rois  de  la  seconde  race.  Et 
cela  fut  cause  que  les  Guisarts  appelèrent  fès 
prôtestans  par  raillerie  huguenots.  Fra  Paolo, 
dans  son  histoire  du  Concilç  de  Trente ,  croit 
que  ce  nom  est  venu  de  Genève  et  des  Suisses^ 
et  que  c^est  un  mot  corrompu  de  celui  à^Eidi 
^e/zo^tf^/i^quisigni&e  alliés.C^est  l'opinion  que 
le  sieur  MaimbourgJi  suivie  et  que  je  jugeois 
autrefois  la  meilleure.  IVIais  y  Monsieur  ,  j'en 
Buis  revenu ,  en  considérant  que  quand  ce 
nom  a  paru  au  monde  il  y  avoit  près  de  trente 
ans  que  Genève  étoit  réformée.  Et  ce  nom  é- 
toit  encore  inconnu  dans  Genève^  dans  la  Sa- 
voy e^  dans  la  Suisse  et  dans  tous  les  pays 
circon voisins  ;  c^est  pourtant  là   qu'il  auroit 
dû  premièrement  être  connu  ,  6*il  avoit  tiré 
6on  origine  de  là.  Tout  le  monde  est  d'accord 
qu'il  a  pris  naissance  dans  la  Tourraine.  C'est 
pourquoi  quelques-uns  veulent  qu'il  soit  ve- 
nu d'un  certain  Lutin  »  qui ,  selon  Topinion 
du  vulgaire  ^couroit  les  rues  de  Tours  toute 
la  nuit.  Et  parce  que  les  prôtestans  n'ailoient 
à  leurs  dévotions  que  la  nuit^  dans  la  Tou- 
raine  on  les  appela,  dit- on  ,  huguenots  :  qtti 
est-ce  qui  auroit  transporté  eu  Touriain^^  ce 
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nom  )  trente  ans  après  sa  naissance  ,  de  Ge« 
xiève  où  il  n'ay oit  jamais  été  connu  ?  De  plus 
i^  est  encore  très  certain  que  ce  nom  parut 
précisément  dans  le  temps  de  la  con|aratiou 
d'Amboise  ,  c'est-à-dire  dans  la  grande  fer- 
veur de  la  querelle  entre  la  maison  de  Bour- 
bon descendue  de  Hugues  Capet  et  la  maison 
de  Guise  qui  se  fait  descendre  de  la  seconde 
race  de  nos  rois.  Je  roudrois  bien  savoir  ou 
ce  nom  se  seroit  tenu  &ï  bien  caché  durant 
trente  ans  que  le  Calvinisme  aroit  été  si  con^ 
nu  en  France  pour  paroître  justement  dans 
ce  temps  la  ?  C'est  un  nom  de  faction  »  tout 
le  monde'  l'avoue»  et  il  se  trouve  que  la  fac* 
tion  qui  le  porte  est  justement  celle  qui  dé- 
fend les  Hugues  et  les  descendans  de  HugueSi 
il  est  donc  clair  qu'ils  furent  appelés  hugue- 
nots du  nom  de  Hugues  ,  et  je  n'en  saurois 
douter  après  ces  réflexions.  C'est  pourquoi 
bi^n  loin  de  nous  faire  une  honte  de  ce  nom 
de  huguenot ,  je  prétends  que  nous  nous  en 
devons  faire  un  honneur  ;  car  c'est  uû  titre 
de  notre  fidélité  pour  nos  rois  qui  régnent 
Aujourd'hui,  et  depuis  Henri  IV.  Je  reviens 
.aux  prétentions  de  la  maison  de  Guise  et  à  ses 
desseins.  Brantôme  fait  là-dessus  des  confes- 
êîons  qui  sont  fort  siîigulières.  Nous  avons 
déjà  vu  qu'il  étoit  la  créature  de  cette  mnî- 
«on  de  Guicie,  et  sans  doute  il  en  savoit  les 
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secrets*  (  i  )  ((  Ces  deux  moyens ,  dit-il ,  l'un 
»  du  prétexte  et  défense  de  la  religion  ca« 
»  tholique  >  et  l'autre  des  forces  que  M.  do 
»  Guise  avoit  à  sa  disposition  ,  étoient  très- 
))  grands  pour  se  faire  très* grand  et  pour  at- 
»  tirer  toute  la  France  a  son  parti.  Et  par 
»  ainsi  il  se  fût  saisi  de  la  personne  du  roi, 
»  et  eussions  vu  possible  la  France  plus  heu- 
]9  reuse  qu'elle  n'a  été  et  qu'elle  n'est.  »  Voil4 
selon  Brantôme ,  toutes  choses  disposées  à  fai- 
re le  duc  de  Guise  roi.  A  quoi  il  ajoute  ,  que 
même    Monsieur  le  cardinal  son  frère  Vy 
poussait  fort.  Il  veut  après  cela   que   nous 
croyons  que  le  duc  de  Guise ,  par  une  ex- 
cessive délicatesse  de  conscience,  s'est  arrêté 
au   pied  du  trône  sans  y    vouloir  monter* 
))  Mais  9  dit  il ,  il  n^y  voulut  jamais  entendre^ 
))  disant  qu'il  n'étoit  de  Dieu  et  de  la  raison 
j)  d'usurper  le  droit  et   l'autorité   d'autrui; 
»  mais  pourtant  pour  chose  de  telle  impor- 
»  iancecela  se  pouvoit  faire  justement  ^  ainsi 
»  étoit  trop  consciencieux  ce  coup-là  ,  le  bon 
))  et  brave  prince.  »  C'est-à-dire  que,  selon 
Brantôme  y  le  duc  eut  fort  bien  fait  de  se  sai- 
sir de  la  personne  de  Charles  IX ,  après  la 
mort  de  François  II  ,  de  le  mettre  dans  up 
cloitre  lui  et  ses  deux  frères  ,  et  de  couper  la 
tête  au  roi  de  Navarre  et  au  prince  de  Condé  : 

(  i  )  £  o^edudacdâ  Ovas,  Tom.  III. 
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car  il  n'en  falloit  pas  moins.  Après  cela  si 
Ton  doute  que  ce  Brantôme  fut  esclave  de 
cette  maison,  on  sera  bien  incrédule.  Ce  que 
Ton  peut  tirer  de  certain  de  tout  ceci  ,  c'eit 
que  le  dessein  de  la  maison  en  général  étoit 
de  se  rendre  maltresse  du  trône  et  de  la  cou- 
ronne et  qu'ils  n'étoient  partagés  que  sur  la 
manière.  Le  cardinal  vouloit  que  cela  se  fit 
sur  le  champ  et  sans  façon  ,  le  duc  qui  étoit 
plus  sage  et*moins  emporté  vouloit  laisser 
mourir  ceux  qui  étoient  en  possession.  Mais 
qu'il  eut  le  dessein  d'exclure  de  la  couronne 
la  famille  des  Bourbons  pour  se  mettre  en 
leur  place  ,  et  que  ce  dessein  n'ait  passé  à  ses 
enfans  ,  c'est  une  témérité  que  de  le  nier, 
car  la  chose  est  évidente.  Le  cardinal  de  Lor^ 
raine  ,  après  la  mort  de  son  frère  ,  éleva  son 
neveu  dans  ces  projets  ambitieux  :  et  c'est  ce 
qui  lui  donna  la  pensée  de  former  la  ligue 
contre  Henri  III ,  auquel  le  cardinal  de  Guise 
offroit  de  faire  la  couronne  de  moine  avec  la 
pointe  d'un  poignard.  Si  Henri  lll  n'eût  été 
bien  convaincu  que  cette  maison  n'en  vouloit 
pas  à  moins  qu'à  sa  couronne,  il  n'auroit  jamais 
entrepris  de  faire  le  grand  coup  qu'ilfitàBlois, 
lâche  et  timide  comme  il  étoit  devenu.  Après 
tout  on  ne  sauroit  justifier  le  duc  de  Guise  , 
puisqu'il  étoit  le  iniqîî^lre  des  furturs  et  des 
passions  de  son  frère  le  cardinal^  le  plus  aiA-- 
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bitleux  ,  le  plus  superbe  ,  le  plus  cruel  et  le 
^plus  méchant  de  tous  les  hommes.  C'est  un  ^ 
éloge  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  justi^ 
fier ,  je  ne  vois  personne  qui  n^en   demeure 
d*accord  de  manière   ou  d'autre.  Ceux  qui 
flattent    cette  maison  tournent   la  chose  un 
peu  plus  délicatement  ,  mais  ce  qu'ils  en  di- 
sent revient  toujours  au  même  sens.  Brantô- 
me  9  l'adorateur  des  Guises  ,   ne  laisse   pa» 
d'avouer  que  le  cardinal  avoit  l'ame  basse  , 
q'u^l  étoit  poltron  et  que  s'il  eût  eu  autant  de 
courage  que  son  frère  ,  il  auroit  levé  liautO' 
tnent  l'enseigne  de  la  rébellion  et  auroit  mis 
un  des  siens  sur  le  trône  des  français.  Je  ne 
sais  si  le  chancelier  de  THôpital  les  connois- 
soit  bien>  au  moins  les  devoit  il  bien  connoi- 
tre;  mais  il  assure  dans  son  testam^^nt ,  (juUlê 
n'avoient  ni  pitié  ni  religion.  Le  caractère  da 
cardinal  sera  mis  en  son  plein  jour ,  quand 
nous  parlerons  de  la   conduite  de  son  parti. 
Je  passe  à  la  seconde  personne  de  ce  que 
nos  huguenots  appelèrent  le  triumvirat^  c'est 
le  connétable  de  Montmorency.  On  veut  que 
ce  soit  un  grand  héros,  et  que  le  zèle  de  la  re« 
ligion  catholique  l'ait  engagé  dans  cette  allian«^ 
ce.  La  vérité  est  que  c'étoit  un  homme  d'une 
vertu  farouche  qui  passoil  jusqu'à  la  dernière 
cruauté.  Brantôraenoufi  apprend  qu'il  eut  bien 
l'audace  et  labrutalilé  de  t^oUiciler  FraDquU.lv 
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àfairemourir Marguerite  de  Valois,  fi)  swof 
du  roi  et  reiae  de  Nnvurre.  »  Monsieur  do 
»  Ûloiilmorency  en  sa  plus  grande  faveur  dis^ 
M  courant  un  jour  avec  le  roi,  ne  fit  diffîcull 
B  ni  ecrupule  de  lui  dire  que  s'il  vouloit  bii 
»  exterminer  les  hérétiques  de  son  royaumi 
»  il  falloit  commencer  àsa  cour  et  à  si'S  )»|i 
»  proclies,  lui  nommant  la  reînu  sa  sœur. 
H  quoi  leroîrépontlil:nc  parlons  point  de celli 
1)  là,  elle  m'aime  trop  et  ne  croira  jamais  qui 
»  ce  que  je  croirai,"  Au  commencement  de  l( 
guerre  civile,  il  pendoit  tous  les  p: 
sans  miséricorde  ,  et  pour  toute  raison  il  leui 
tlisoit  ,  putscjtia  voua  marchez  sur  vos  tétet 
et  nous  sur  n-Ki  pieds  ,  il  faut  çae  vous  pat 
sitiz  par  là.  Si  l'on  veut  lire  son  éloge  da 
Brantôme  on  y  reeomioîtra  un  caractère  foi 
singulier.  Céloit  une  assez  plaisante  dévol: 
que  la  sienne,  il  étoit  iort  soigneux  de  diri 
ses  patrenôlres  ,  mais  tout  en  tournant  t>oi 
chapelet  il  faisoil  ctrangler  un  innocent.  1 
de  là  vint  le  proverbe  .  Dieu  nous  garde  di 
patenôtres  du  connétalde.  Au  reste  le  lèli 
pour  la  religion  ne  fut  point  comme  l'otf 
prélend  ce  qui  le  Ht  rpnoni'tr  à  la  querell( 
de  fa  maison  pour  se  réunir  avec  lea  GuÎ! 
C'étoit  la  crainte  qu'il  eut  que  le  gouvemO' 
■nent  venant  à  ihan^er  ,  on  ne  lui  Ht  rcadi 
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compte  des  fiommes  immenses  dont  Henri;II  l'a^ 
voit  enrichi ,  comme  on  l'en  menaçoit.  Il  me 
semble  que  personne  ne  mérite  mieux  d'être 
cru  là-dessus  que  Castelnau  qui  vi voit  alors  y 
et  qui  avoit  tant  de  part  aux  affaires  :  voici 
•e  qu'il  dit:  Quelques  uns  désirant  de  les  voir 
réunis  ensemble^  (i)  dirent  au  connétable  j 
au  duc  de  Guise  et  au  maréchal  de  St.  André 
que  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  à 
Vinstance  et  suscitation  des  protestans  leur 
voulaient  faire  rendre  compte  des  finances  de 
France  çu^ils  avaient  maniées  sous  le  roi 
Henri f  et  le  roi^François  IF  et  répéter  les  don9 
êxasf^ifs  à  eux  faits,  à  quoi  s^ils  ne  r£mé^ 
dioient ,  leurs  maisons  en  seraient  ruinées^ 
Et  un  peu  après  il  ajoute.  Lors ,  les  par^ 
iisanfi ,  serviteurs  et  antis  de  toutes  ces  jnai^ 
sons'ld  ainsi  unis,  donnèrent  un  mauvais  coup 
aux  protestans  lesquels  firent  une  lourde 
faute.  Car  éiant  paisibles  dans  ^exercice  de 
leur  religion  ils  se  voulurent  mêler  trop  avant 
des  affaires  d^ètat  et  proposèrent  qu^il  fallait 
faire  rendre  compte  djceux  qui  avaient  marné 
les  finances  y  comme  sHls  eussent  été  trésoriers 
ou  receveurs.  Voilà  la,yraîe  cause  de  l'union 
des  Triumvirs  et  la  corde  par  laquelle  la  mai* 
son  de  Guise  mit  aussi  le  maréchal  de  St. 
André  dans  ses  inlérêts.  Le  maréchal  de  St. 
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André ,  (lit  M.  de  Mézeray  ,  St-igneitr  auSK 
brave  qrie  spirituel  et  poli  ;  f  O  "*''"■'  abirm 
dans  le  luxe  et  noyé  de  dettes  sp  dé\'i'ua  en- 
tièrement à  eux  et  promit  au  duc  de  dvnn0 
sa  fille  à  tel  desexfih  qu'il  lui  plai'^oit,  av» 
tous  ses  biens  de  lui  et  de  sa  Jein/ne,  seré^ervam 
seulement  l'usufruit  sa  vie  durant.  C'est  qu'i 
craigriiiit  d\'lre  accublé  de  ses  créancier»  tfi 
venait  d  sortir  d.'  la  cour.  Au  reste  et  Mont 
tnorency  cl  St.  André  avoient  bien  sujet  ctt 
craindre  ces  reslitulions,  car  les  étais  avoiei 
déjà  ordonné  sous  François  II ,  qu'on  exami' 
neroil  la  inunière  dont  les  deniers  avoit;nl  étâ 
adminisirés  ,  et  qu'on  obligeroit  â  restituet 
ceux  qui  en  seroient  saisis.  Tout  ce  que  l'an, 
peut  dire  de  plu)>  favorable  pour  le  conné< 
table  c'est  que  le  bon  homme  étoi!  savant 
religion  couime  un  soldat  et  que  les  Gui 
abusèrent  de  son  ignorance  et  de  ea  fâcjlité|! 
pour  se  servir  de  son  nom  et  de  son  crédil  i 
établir  leur  domination.  Nos  huguenots  qut 
se  vengeoient  en  bon  mots  ne  pouvant  faire 
pis,  l'jippeloient  le  capitaine  hnUe  banc 
parce  qu'en  ^rand  appareil  il , alla  btûler 
chaire  et  les  bancs  du  lieu  de  Popiocourl 
ils  avoient  commencé  de  faire  leurs  exercice!.^ 
]1  ne  reste  du  Triumvirat  que  le  maréchal  d«i 
St.  André  dont  M.  de  Méz  ray  vient  de  Dou*' 

(  i  J  Vie  de  Cluilet  ixl  " 
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parler,  llien  n'est  admïrnble  comme  de  Toir 
cet  homme  faire  une  ligue  pour  la  défense  (]• 
la  foi ,  lui  qui  n'avoit  ni  religion,  ni  foi,  ni 
loi.  Brantôme  nous  le  dépeint  comme  un 
Luculle  ,  comme  un  homme  perdu  de  débaa- 
clies.  Il  est  bon  de  Jire  le  portrait  que  noua 
en  fait  le  Laboureur.  1 1  )  ))  Les  belles  qualités 
M  de  ce  maréchal  m'empêcheroient  de  publier 
»  ses  défauts  ,  s'il  n'éloît  nécessaire  de  faire 
))  un  exemple  de  la  vanité  de  touâ  ses  litres 
)j  et  de  loua  ses  desseins  pour  ceux  qui  sont 
»  dans  les  mêmes  maximes  et  dans  les  mêmea 
»  voies.  Mais  d'autre  pari  appellei-ons^nous 
1)  de  belles  qualités ,  ces  malheureux  moyens 
»  de  la  ruine  des  états  ,  une  ambition  sans 
»  bornes  ,  une  avarice  elFrenée  ,  et  une  pas- 
»  sion  d'intél  et  prétexte  du  service  du  roi  , 
I  ■»  qui  rend  un  homme  furieux  dans  son  gou- 
I  »  vernement  par  tout  ou  s'étend  son  autorité, 
1)  et  partout  encore  où  il  répand  ses  conseils? 
)>  C'éloient  les  qualités  du  maréchal  de  St. 
)>  André,  qui  s'éleva  autant  par  les  adresses 
M  de  cour  que  par  ses  exploits  de  guerre:  quoi- 
1)  qu'il  fut  très  vaillant  et  grand  capilaine  : 
u  et  lequel  pour  se  maintenir  par  les  mêmes 
)>  intrigues  qui  l'avoient  avancé,  tint  le  royaii* 
il  me  et  la  maison  royale  en  division,  et 
j)  fut  plus  âpre  a  la  confiscation  qu'à  la  dé- 
llj  AdOitiant^  «tel  Tca.  1(.  SI. 
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^  faite  des  rebelles  et  des  huguenots."  Apr& 
cela  il  ajoute  ses  réflexions  et  dit  entr' autres 
choses  en  parlant  de  la  manière  dont  la  cour 
fut  gouvernée,  sous  le  maréchal  de  St.  André: 
X)  Croira -t'on  leur  gouvernement  heureux  s'il 
p  désole  les  maisons  et  les  fortunes  légitimeS| 
D  et  s^il  les  expose  à  la  discrétion  du  soldat 
])  oa  de  l'exacteur  ?  S'ils  prennent  pour  pré- 
»  texte  de  la  guerre  l'intérêt  de  la  religion,  et 
D  qu'ils  vivent  comme  des  impies  y  abandon- 
»  nés  à  toutes  les  passions  du  siècle?  Dira- 
»  l'on  queleur  hypocrisie  soit  moins  criminelle 
»  ({Ue  l'aveuglement  des  liéréliques,  et  qu'elle 
))  ne  soit  pas  encore  plus  à  craindre  par  le  pé« 
»  ril  où  ils  exposent  la  religion  9  etc.  En  vé- 
»  rite  il  falloit  plutôt  opposer  aux  huguenots 
))  unbel  exemple  de  vie  et  une  sérieuse  réfor- 
ï>  mat  ion  de  mœurs  que  d'entreprendre  de 
yi  les  débeller  à  force  d'armes.  Ou  bien  il  falr 
))  loit  plus  de  charité  que  d'intérêt^  princi- 
n  paiement  de  la  part  de  ce  maréchal  qui 
»  porta  toutes  choses  à  l'extrémité  par  des 
»  conseils  violens ,  et  qui  continua  de  satis-» 
n  faire  son  avarice  par  la  dépouille  des  héréti- 
»  ques.'^  Voilà  en  abrégé  le  portrait  du  Tri- 
umvirat, et  la  source  de  ce  beau  zèle  de  reli- 
'gion  :  Tun  veut  devenir  grand  par  la  ruine  de 
ses  ennemis,  l'autre  veut  frustrer  ses  créan- 
ciers et  trouver  de  quoi  fournir  à  son  luxe  et  1 
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&  ses  débauches  par  les  confiscations.  Un 
autre  se  veut  garantir  de  la  restitution  à  Ia« 
quelle  on  le  veut  obliger.  Comme  nous  vout 
voyez  que  ce  ne  sont  point  des  huguenots  qui 
nous  ont  appris  cela  :  et  c'est  pourtant  tout 
ce  qu'ils  nous  auroient  pu  dire. 

Il  reste  encore  trois  personnes  qui  se  sont 
extrêmement  distinguées  dans  ce  parti  ,  le  duc 
de  Montpensier  ,  le  maréchal  de  M onluc  et 
le  maréchal  de  Tavanes.  Montpensier  et  Ta-^ 
vanes  étoient  les  deux  premiers  bourreaux  du 
massacre  de  la  St.  Barthélémy.  Le  duc  de 
Guise  animé  à  la  vengeance  par  la  mort 
de  son  père^  ne  faisoit  rien  en  comparaison 
d'eux  :  il  sauva  plus  de  cinq  cents  personnes 
dans  son  hôtel  en  les  arrachant  à  la  fureur  de 
ces  deux  chefs  d'assassins  :  Brantôme  nous 
apprend  de  quelle  manière  le  maréchal  de  Ta- 
vanes se  conduisit  dans  cette  horrible  journée. 
Il  nous  dit  premièrement  qti*il  en  fut  le  pre« 
mier  instigateur  et  le  plus  violent  exécuteur. 
Le  prévôt  des  marchands  et  les  principaux  de 
Paris  ne  pouvant  consentir  à  suivre  les  ordres 
que  le  roi  leur  donnoit là-dessus^  Tavanes 
prit  la  parole  devant  le  roi  ^  et  les  menaça  do 
les  faire  tous  pendre  s'ils  n'obéissoient.  ^^  Sai- 
))  gnez,  saignez^  (  alloit»^  il  criant  dans  les  rues 
de  Paris  9  )  les  médecins  disent  que  la  saignée 
»  est  bonne  d^ns  tout  le  mois  d'août  comme 
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»  dans  le  mois  de  Mai.  «  De  tous  ceux  qiA 
tombèrent  dans  ses  rnaiiis  îl  n'épargna  qu'un 
seul  homme.  Ensuite  iloiTrit  au  roi  d'allei' en 
Guyenne  faire  ce  qu'il  avoit  fait  à  Paris. 
efTet  il  étoit  parti  avec  une  armée  pour  celi 
maïs  Dieu  t'arrêta  tout  court  à  Chartres  ,  àsix 
lieues  de  Paris,  où  il  tomba  malade  et  mourut 
enragé.  Ce  que  le  Laboureur  rapporte  de  ce 
maréchal  de 'Pavanes,  peut  servira  faire con- 
noître  son  caractcre.  On  traitoit  du  mariage 
du  duc  d'Alençon  avec  Elisabeth  veine  d'An- 
gleterre. Le  Cpmlede  Leycester  étoit  ambas- 
sadeur àParis  pour  cette  affaire;  sur  celaTa- 
Tanes  ditau  duc  d'Alençon  ,  "  Milord  Robert 
jj  vous  veut  faire  épouser  son  amie  ,  faites-lui 
„  épouser  ChâleauneuE  qui  est  la  vôtre  ,  vous 
j,  lui  rendrez  le  panache  qu'il  vous  veut  doo- 
jj  ner.  «  Se  peut- il  rien  de  plus  insolent  con- 
tre nne  grande  rtîne  ,  et  contre  son  maître? 

Le  duc  de  Monlpensier  est  connu  dans  l'his- 
toire pour  l'un  de  ceux  qui  agit  avec  plus  de 
fureur  et  de  cruauté  dans  ces  guerres  de  reli* 
gion.  L'histoire  que  l'auteur  de  la  critique  gé' 
nérale  a  tirée  de  Brantôme  sulSt  pour  faire  con- 
noitre  son  caractère  :  des  prisonniers  qu'il  faî- 
Boit,  il  raettoit  les  hommes  entre  les  mains  dn 
bourreau  pour  être  pendus  ,  et  les  fetnDiesen- 
tre  celles  de  son  Guidon  pour  être  violées. On 
J^nt  pour  assuré  ^u'il  ne  se  porta  arec  tant 
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âe  violence  dans  ces  guerres  gu'aftn  de  fairs 
périr  la  branche  du  roi  de  Navarre  pour  fairs 
règoer  la  sienne  ,  car  il  étoit  prince  du  sang 
royaletdelafamille  des  Bourbons.  On  voyoit 
bÎErn  dans  eacomluite  qu'il  n'y  avoit  qu'uns 
ure  politique  et  point  de  religion.  Car  oa 
■and  et  ïélé  catholique  avoit-il  besoin  des 
lUguenots  ,  ilacceptoil  leur  service  sans  fa^ 
fon  :  comme  il  fît  dans  la  querelle  qu'il  eut  a- 
Yec  le  duc  deNevers.  Le  roi  de  Navarre  ,  qui 
•depuis  fut  Henri  IV,  s'oEFrit  au  duc  de  Mont- 
pensier  avec  tous  ses  huguenots  {  i  )  qu'il  ac- 
cepte fort  librement  et  très  volontiers  sans  au- 
cun  roapecl  de  la  religion  contraire  à  la  hugue' 
note.  Celle  actionet quelques  a.u\re^ftrent  pert' 
%erpt  dire  â  aucuns  qu'Use  laissait  plus  domi- 
nera son  contentement  et  à  son  ambition  qu*à 
ta  religion,  ce  n'eût  pas  fait  son  grandpatron 
te  roi  St.  Louis  avec  les  Sarrasins ,  disoit-on. 
Quant  à  Montluc  ,  \\  nous  a  épargné  la  peîJ 
ne  de  faire  son  portrail.  Il  nous  a  laissé  ses  com- 
mentaires, c'est  à  dire  l'histoire  de  ses  aciionst 
On  a  dit  de  lui  ,  mulla  fecH plura  scripait.En 
effet  ce  livre  est  rempli  de  la  plusimpertinenla 
vanilé  qui  soit  au  monde.  A  chaque  rencontre, 
Viêge (bataille  et  combat  qu'il  décrit  après  ya- 
'»oir  rapporté  en  style  de  rodomont  ses  bellei 
sciions,  il  apostrophelesgens  de  sa  profession 
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pour  les  obligera  le  prendre  pour  modèle,  (i) 
D  O!  capitaines,  que  vous  pouvez  prendre. ici 
I»  un  bel  exemple ,  etc.  Vous  ne  devez  pas 
»  dédnigner  d'apprendre  quelque  chose  de  moi 
))  qui  suis  le  plus  vieux  capitaine  de  France. 
))  Or  Seigneurs  et  mes  compagnons  qui  lises 
y>  mon  livre,  prenez  exemple  à  la  diligence  et 
ï>  hâtive  exécution  que  je  fis.  ^^  D'autre  part, 
il  ne  fait  aucun  mystère  de  ses  brutalités  et  do 
ses  barbaries.  Il  se  représente  ayant  toujours 
derrière  lui  deux  bourreaux  qu'on  a ppeloit  ses 
laquais  ,  auxquels  il  ne  faisoit  que  dire  frap' 
pe  vilain  y  et  incontinent  un  pauvre  innocent 
étoit  exécuté.  Il  avoue  que  tous  les  chemins 
par  où  il  avoit  passé  étoient  distingués  par  les 
hommes  qu'on  trouvoit  pendus  à  tous  les  ar- 
bres. II  se  représente  en  un  autre  lieu'  jarant 
comme  un  démon  ,  et  prêt  à  enfoncer  Tépée 
dans  le  ventre  des  juges  établispour  faire  jus- 
tice des  violences  >  à  cause  qu'ils  vouloient 
punir  selon  les  ordres  du  roi,  des  gens  qui  a- 
voient  massacré  les  huguenots  de  Cahors.  U 
s'introduit  arrachant  deux  innocens  des  mains 
des  juges  polir  les  pendre  ,  ce  qu'il  fit  en  les 
faisant  attacher  aux  barreaux  des  fenêtres  in 
la  prison  où  on  les  tenoit  enfermés.  Il  fait  gloi' 
re  d'avoir  massacré  un  grand  nombre  d'hom- 
mes et  de  femmes  ,  et  il  se  fait  tenir  des  di^- 

{  1)  ^rem.  patt.p.  4S4.  2.pArt.  p.  50, 
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ours  qtiî  sentent  Tenragé  et  rhommehorsda 
ens.  Ainsi  l'on  peut  dire  que  cet  homme  étoit 
m  composé  de  sotte  gloire  et  d®  cruelle  bru«* 
alité ,  l'une  et  l'autre  dans  le  plus  éminent  de- 
ré  pu  jamais  on  les  ait  vues.  Voilà  .le  por- 
rait  fidèle  de  ce  parti  qui  combattoit  pour  la 
bi  contre  Thérésie ,  à  ce  que  l'on  dit. 


:   CHAPITRE    XI. 

Caractère  du  parti  huguenot  :  du  prince  de 
dé  Condé ,  des  trois  CoUgnis  ^  de  Robert 
de  la  Haye  ,  de  Tèligny  ,  de  la  Noue  , 
des  femmes  vertueuses  du  parti  huguenot j 
de  Henri  prince  de  Coudé  :  que  taus  les 
sages  de  la  cour  étcient  soupçonnés  dé 
Cahinisme  :  du  chancelier  de  rHôpilal , 
de  Montluc  ,  éçêgue  de  Valence. 


c 


oNsinéftoNs  présentement  comment  étoît 
composé  l'autre  parti  dans  lequel  on  dit  qu'é- 
toit  j  non-seulement  l'hérésie  et  la  rébellion, 
mais  la  perQdie  ,  la  trahison  ,  la  cruauté  , 
Fimpiété  et  tout  ce  que  les  passions  les  plus 
farouches  ont  inspiré  aux  scélérats  des  siè'* 
flesj>assé9^ 
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A  la  tête  de  ce  parti  l'on  voit  le  prince  deT 
Coodé  :  prince  qu'on  eût  pu  dire  aclievé  s'il 
n'eût  pas  eu  cette  foiMesse  que  Brantôme 
être  attachée  à  lit  maison  de  Bourbon 
l'amour  des  femmes.  Mais  il  n'est  pas  éti 
nantque  dans  une  cour  aussi  corrompue 
celle  dans  laquelle  il  vécut  ait  eu  quelque  i 
à  celte  grande  corruption.  La  reine  Cathci 
oontribuoit  ù  ce  désordre  de  la  vie  du  prïnct 
par  quelque  chose  de  plus  que  ses  exemple), 
(  1  )  car  on  tient  pour  certain  que  ,  par  i« 
intrigues  ,  elle  l'engageoit  dans  des  galante 
ries  criminelles  avec  ses  propres  fîties  d'hoo- 
Xieur,  pour  l'amollir  dans  les  voluptés,  poiir 
■'assurer  de  sa  personne,   pour  tirer 
crets  et  pour  lui  faire  oublier  ses  affaires  et 
celles  de  son  parti.  Au  reste,  conclure  qa' 
n'avoit  pas  de  religion  et  qu'il  n'étoil  pa» 
guenot  de  bonne  foi  ,  à  cause  qu'il  n'étoît 
chaste,  c'est  être  un  peu  téméraire.  Si  le  sieUf' 
Maimbourg  veut    raisonner  ain^i  ,  il    e»l 
CrainiJre  que  son  parti  ne  souffre   plus  de 
raisonnement  que   le    nôtre.   Et  si    lou» 
princes  qui  se  laissent  posséiler  par  les  fei 
mes  et  par  un  amour  criminel  n'ont  point 
religion  ,    on  pourra   tirer  de    là  de 
cbeuses  conclusions  contre  ses  héros  le«  pi 
catholîqui 


COft 


[ .  Att^t  ii«  4ï  C^u^  \.1L.  14«}. 


pour  la  Rèformaiion ,  etc.  T^T\^ 

catholiques.  Je  sais  bien  que  ce  grand  péclié 
est  incompatible  avec  une  solide  piété.  Mais 
je  crois  pourtant  que  David  ^  pendant  le 
temps  qu*il  possédoit  avec  tant  d'injustice 
une  femme  qu'il  avoit  ravie  à  un  mari  auquel 
ilavoit  donné  la  mort ,  avoit  encore  de  lare- 
ligion  9  et  qu'il  n'étoit  pas  apostat.  On  ne  peut 
nier  ,  sans  se  rendre  ridicule  ,  que  le  prince 
de  Condé  ne  fut  parfaitement  bien  persuadé 
de  la  vérité  de  sa  religion  y  et  qu'il  n'y  eut 
un  très- grand  attachement.  Car  si  cela  nVût 
point  été,  en  retournant  à  la  religion  romaine^ 
il  eut  incomparablement  mieux  fait  ses  affai- 
res. Etant  lié  d'intérêt  avec  la  maison  de 
Montmorency  ,  s'il  eut  été  lié  avec  elle  par 
la  religion  ,  ayant  avec  lui  le  roi  de  Navarre 
son  frère  qui  ne  se  seroit  jamais  détaché ,  tous 
ensemble  auroient  facilement  renversé  la  mai* 
son  de  Guise  ;  ce  qui  étoit  son  principal  but* 
Ainsi  ce  ne  p^ut  être  que  par  un  motif  de. 
conscience  ,  que  pour  se  soutenir  il  choisit 
le  parti  huguenot  ^  qui  sans  doute  étoit  le 
plus  foible.  Il  avoit ,  dit-  on  ^  de  Tambition  , 
et  dans  les  grandes  affaires  qu'il  entreprit  , 
fiousie  prétexte  de  la  religion  ,  la  j^lupart  de 
ses  mes  étoient  purement  humaines  et  ten* 
doient  à  l'établissement  de  sa  grandeur.  Nous 
n^en  doutons  point  ^  et  nous  n'avons  aucun 
intérêt  d'en  douter.  Il  avoit  de  ramb\V\ow  v*A 
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vouloit  se  maintenir ,  il  ne  pouToit  sonffriï 
les  injures  que  lea  Guiaes  faiaoîenl  au  sang 
royal,  il  vouloit  reprendre  la  place  (]ui  lui 
appartenoit  auprès  du  roi  ,  il  vouloit  se  ven- 
ger des  cruelles  oQeiisea  qu'il  avoit  reçues; 
ce  sont  toutes  vues  humaiaes.  Mais  »i  parmi 
cela  il  n'étoit  point  entré  de  religion,  il  eût 
trouvé  dans  le  parti  catliolique  romain  ds 
plus  sûrs  moyens  île  venir  à  bout  de  tous  ses 
desseins.  A  quelques  foibleeses  près  ,  ce  prin- 
ce avoit  toutes  les  qualités  qui  font  un  grand 
Jiomnie.  It  avoit  du  courage  au-delà  de  tout 
ce  qui  se  peut  iniagiuer,  mais  un  cnorage  qui 
le  conduisoit  partout  et  quiluiservoit  en  tou' 
(es  occasions.  La  plupart  de  ces  braves 
sont  si  raillans  dans  le  combat  et  à  la  tête  d 
ne  armée ,  perdent  toutes  leurs  forces  dans 
les  afflictions  ,  dans  la  prison  et  sur  récha- 
fâud.  Mais  ce  prince  ne  parut  jamais  si  grand 
que  dans  ces  extrémités  où  la  maison  de  Guiss 
le  poussa ,  quand  elle  le  fit  mettre  en  prison» 
d'où  on  lui  signiBa  par  un  arrêt  de  moilqu' 
nesorliroit  jamais  que  pour  perdre  la  t£te. 
y  avoit  dans  l'autre  parti  des  braves  et  di 
gens  intrépides  ,  mais  leur  vaillance  étoit  ac- 
compagnée de  cruauté  et  de  brutalité.  Celtfl 
du  prince  de  Condé  étoit  accompagnée  de  fi- 
délité >  de  doucenr  et  d'une  honnêteté  géné> 
)p&ïe  pour  lOBl  ïe  aïon^e  :  il  hj'isyU  les  vi^ 
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lences  ,  il  fit  tout  ce  quMI  put  pour  les  em- 
pêcher. II  avoit  en  horreur  les  cruautés  ,  il 
étoii  fidèle  dans  ses  traités.  (\^  Jamais  prin^ 
ce  ne  garda  plus  religieusement  la  foi  dvê 
traités  et  n^aima  plus  la  paix  du  royaume. 
C^est  le  témoignage  que  lui  rend  le  Labou- 
reur j  prieur  de  Juvigné  ^  grand  catholique 
romain. 

La  seconde  personne  de  ce  parti ,  c'étoit 
l'amiral  de  Coligny  ;  mais  je  ne  sais  si  ce  se- 
cond avoit  son  premier.  J'en  doute  d'aprèa 
nn  fort  habile  homme  qui  dit  de  lui  ^  hors 
Vintérêt  de  la  religion  qui  l'emporta  et  dont 
il  rCest  pas  besoin  de  parler  que  pour  plain^^ 
dre  son  at^cuglement  et  son  malheur ,  &  était 
un  des  plus  grands  hommes  que  la  France 
ait  jamais  produits;  (2)  fosercis  encore  dira 
Fan  des  plus  affectionnés  à  sa  patrie.  Il  pa-* 
raissoit  plus  grand  dans  les  disgrâces  de  la 
fortune  que  les  autres  dans  leurs  plus  glo- 
rieuses prospérités  ;  car  jamais  homme  n'eut 
des  ressources  si  surprenantes,  à  l'heure  qu'on 
le  croyoit  abattu  par  un  grand  coup  ,  on  I9 
voyoit  se  relever  avec  plus  de  forcçs  qu'au-* 
paravant.  Pour  celui-là  ,  on  ne  l'accuse  pas 
de  n'avoir  point  eu  de  religion  j  le  sieur 
Maimbourg  avoue  qu'il    étoit    huguenot   do 
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bonne  foi  ,  et  îl  en  fait  une  exception  à  l'iiti- 
piété  générale  quHl  attribue  aux  deux  partis. 
Il  étoit  souverain  ennemi  des  débauchés  ,  il 
fit  ce  qu'il  put  pour  guérir  le  prince  de  Condé 
de'  la  foiblesse  qu'il  avoit  à  Tégard  des  fem^ 
mes  ,  et  l'obligea  à  se  remarier  après  la  mort 
de  la  vertueuse  Eléonore  de  Roye ,  sa  pre- 
mière femme.  'C'étoit  une  vertu  si  pure  et 
si  élevée  et  une  réputation  si  belle  y  qu'elle 
n'a  pu  être  souillée  que  par  des  calomnieB  : 
on  Ta  accusé  tl'avoir  employé  des  assassins  en 
diverses  rencontres  ,  et  particulièrement  d'a- 
voir fait  assassiner  le  duo  de  Guise  par  Pol* 
trot.  Nous  trouverons  un  lieu  pour  le  justifier 
de  ces  accusations  et  pour  en  faire  voir  la 
fausseté  et  la  calomnie. 

Dandelot  son  frère  étoit  aussi  un  des  hon-*' 
nêtes  hommes  de  son  siècle.  ))  Il  ne  le  céda 
))  point  à  ses  frères  en  prudence  ni  en  conduitei 
))  ir  fut -estimé  aussi  bon  capitaine  que  l'a- 
))  mirai,  (i)  et  même  plus  vaillant  de  sa  per- 
))  sonne  et  de  plus  grande  entreprise."  On  ne 
l'accusera  pas  non  plus  de  n^avoir  point  eu  de 
religion  ,  car  il  fit  profession  presque  ouverte 
de  la  religion  réformée  dans  le  temps  que 
Henri  II  faisoit  brûler  par  tout  les  réformés. 
Il  eut  la  hardiesse  de  confesser  sa  foi  devant 
ce  prince  sévère  et  cruel,  et  îl  entreprit  de 
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faire  prêcher  publiquement,  dans  tous  les  lieux 
où  il  passoit ,  durant  la  plus  violente  perse* 
cution.  J'ai  du  plaisir  à  voir  triompher  la 
vérité  chez  le  sieur  Maimbourg ,  où  elle  est  si 
fiouvent  opprimée.  Il  réfute  avec  solidité  cette 
impertinence  qui  a  été  dite  tant  de  fois,  (i)  que 
les  princes  et  les  Colignys  se  firent  huguenots 
Â  cause  des  Guises  leurs  ennemis  qui  étoient 
catholiques  j  et  que  y  les  Guises  se  fussent 
fait  huguenots,  les  Colignys  seroient  demeurés 
papistes  pour  être  dans  un  parti  contraire-  Le 
sieur  Mfyjnbourg  remarque  là-dessus  que  les 
Colignys  étoient  huguenots  avant  leurs  démê* 
lés  avec  les  Guises.  Je  ne  me  souviens  pas  d'a- 
voir rien  lu  contre  François  de  Coligny  ,  sei- 
gneur de  PAndelot ,  que  l'accusation  de  rébel- 
lion et  d'hérésie  qu'on  prétend  lui  avoir  été 
commune  avec  tous  ceux  de  son  parti.  Ainsi 
l'on  peut  mettre  son  mérite  et  sa  vertu  entre 
celles  qui  ont  été  reconnues  de  toute  la  terre 
et  de  tous  les  partis. 

Cette  maison  de  Chatillon  étoit  féconde  en 
héros.  Odet  de  Coligny,  cardinal  de  Chatillon 
ne  se  distinguoit  pas  moins  que  ses  frères  par 
son  grand  mérite,  Brantôme  est  assurément 
un  peu  digne  de  foi  sur  les  Colignys  grands 
ennemis  de  la  maison  de  Guise,  de  laquelle 
il  étoit  idolâtre..    Il  ne  se  peut  rien  de  plus 

'  (  1 }  But.  du  Calv.  Uv.  11.  115/^. 
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avantageux  qu€  ce  qu'il  dit  de  ce  cardinal.  H 
avait  un  bon  sauoir  ^  il  aimoit  ceu3t  qui  en 
av oient j  il  éioit  le  Mécènes  de  plusieurs.    Il 
faisoit  plaisir  à  tout  le  monde^  et  jamcÙB  ne 
refusa  homme  à  lui  en  faire.  Enfirij  c'eat  dire 
tout,  le  sieur  Maimbourg  qui  est  de  sermeDt 
de  flétrir  la  mémoire  de  toux  ceux  qui  ont 
combattu  contre  la  religion ,  lui  a  consacré 
un  grand  éloge >  lequ^  il  conclut  ainsi  :  on 
peut  dire  véritablement  qu'il  eût  la  gloire 
iV avoir  été  un  des  plus  grands  et  plus  accom* 
plis  prélats  du  royaume  sUl  n^eût  déshonoré 
ea  pourpre  et  son  caractère  par  l'hérésie^  ce- 
pendant cet  homme  d'un  mérite  si  reconnu  a 
été  des  plus  échauffés  dans  cette  querelle.  En 
mépris  de  sa  dignité  de  Cardinal  et  pour  se 
moquer  de  la  cour  de  Rome  il  se  maria ,  et  se 
maria  en  habit  rouge  qui  étoit  celui  de  sa  di- 
gnité ecclésiastique.  Après  avoir  quitté  la  robe 
il  combattit  pour  la  même  cause  les  armes  à 
la  main:  il  se  trouva  à  la  bataille  de  St.  DeniSy 
cù  Brantôme  lui  rend  témoignage  qu'il  fit  très 
bien.  Voilà  quel  étoit  le  caractère  des  chefs  do 
ce  parti  que Tonreprésente  comme  une  troupe 
de  séditieux  qui  sont  allés  au-delà  de  tous  les 
scélérats  des  siècles  passés. 

Ils  avoient  sous  eux  des  grands  animés  dn 
même  esprit  et  d'un  mérite  rare.  Robert  de 
Ja  Haye^  intendant  du  prince  de  Condé^a  mé? 
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rite  que  le  Laboureur  rendit  témoignage  à  sa 
vertu  et  à  son  incorruptibilité.  »  11  aida  fort 
»  à  gagner  le  prince  son  maître  au  parti  hu* 
»  guenot ,  (i)  où  il  s'étôit 'laissé  emporter  par 
i)  le  même  destin  de  la  plupart  des  sayans  A& 
1)  son  temps.  Et  ce  qui  rend  son  aveuglement 
»  plus  déplorable  c'est  qu'il  éloit  fort  homme 
K  de  bien  moralement  portant ,  et  très  incor- 
M  ruptible  en  sa  charge."  Cette  charge  éloit 
celle  de  conseiller  au  parlement  de  Paris. 
Téligny  legendre  de  l'amiral  étoit  d'un  mérite 
si  estraordinaire  et  si  reconnu  que  l'amiral  do 
Chatillon  le  préféra  à  plusieurs  plus  grands 
seigneurs  que  lui,  et  lui  donna  sa  Otle  qui  fut 
mariée  en  seconde  noces  au  prince  d'Orange 
Guillaumede  Nassau.  Pour  ce  qui  est  do  sieur 
de  la  Noue  ,  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  la  Noue  bras  de  fer,  il  seroit  fort  inutile  de 
faire  son  éloge.  Nos  ennemis  ne  parlent  jamais 
de  lui  qu'en  le  louant  ;  on  ne  le  nomme  point 
qu'on  ajoute  les  litres  de  sage  et  de  fail~ 
lant.  Le  sieur  Maimbourg  lui  même  l'appelle 
ainsi ,  le  sage  et  vaillant  la  Noue.  Sa  probité 
et  sa  sagesse  étoient  en  admiration  mfms 
aux  catholiques^  dit  M.  de  Mézeray.  (a)  C'est 
pourtant  cet  honnête  homme  qui  fut  tout  prêt 
de  se  Voir  pendu  par  le  duc  de  Montpensier. 

K(I)  MXii.  llr.  11  p.  S3S, 
\f)  AbtiiiCtasieiViASil. 
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Ce  duc  lui  dit  au  rapport  du  P.  Maimbourg^ 
jnon  ami  vous  êtes  huguenot  y  votre  procès 
est  fait  y  pensez  d  votre  conscience.  Mais  un 
autre  plus  humain  tira  cet  homme  d'un  mérite 
si  rare  des  mains  de  ce  bourreau.  On  peut 
voir  par  là  quel  homme  étoit  ce  duc  de  Mont- 
pensier. 

Voilà  quels  étoient  ces  hommes  qu'on  ap- 
pelle des  scélérats  et  des  chefs  de  scélérats  ^ 
je  pourrois  en  ajouter  beaucoup  d'autres  de 
la  même  force.  On  me  dira  aussi  qu'il  y  avoit 
de  malhonnêtes  gens  dans  ce  parti  :  je  n'en 
doute  pas  :  ce  seroit  une  grande  merveille 
que  dans  la  fureur  des  guerres  civiles  ,  où 
tout  devient  farouche  et  cruel ,  la  vertu  ne 
se  fut  pas  corrompue  ,  et  qu'il  ne  se  fut  pas 
trouvé  des  vicieux  et  des  brutaux  dans  une  si 
grande  multitude  de  gens.  Mais  nous  compa- 
rons le  corps  au  corps  ,  les  chefs  aux  chefs  j 
et  je  soutiens  que  selon  le  rapport  qui  nous 
est  fait  par  les  écrivains  les  plus  partiaux , 
la  vertu  et  le  mérite  étoient  du  côté  des  prin- 
ces et  desColignys  ;  excepté  le  duc  de  Guise 
qui  fut  tué  devant  Orléans  ;  eux-mêmes  nous 
dépeignent  leurs  grands  seigneurs  comme  des 
vicieux  ,  des  brutaux  et  des  bêtes  farouches. 
On  le  peut  voir  dans  le  peu  de  chose  que 
nous  en  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent. 

Nous  avons  vu  ci  devant  que  le  temps  de 
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nos  guerres  civiles  du  siècle  passé  ètoit  en-^ 
tièrement  soumis  à  T empire  dus  darnes^  c'est 
ainsi  que  parle  un  j}es  auteurs  que  nous  avons 
cités.  En  effet ,  les  femmes  faisoient  une  très- 
grande  figure  dans  les  affaires,  elles  ploient  do 
tout  et  elles  entroient  en  tout.  C'est  pourquoi 
dans  la  élescription  que  nous  faisons  des  moeurs 
de  ces  deux  partis ,  on  ne  doit  pas  négliger 
les  femmes  ,  ni  les  compter  pour  rien  j  et  par 
elles  nous  pouvons  aussi  connoitre  de  quel 
côté  étoit  la  vertu.  M.  de  Mézeray  ,  le  La- 
boureur, Jeanne  d'Albret  ,  reine  de  Navarre^ 
nous  ont  appris  que  les  femmes  de  la  cour 
étoient  des  monstres  d'impudicité.  Cela  nous 
suffit,  et  je  ne  trouve  pas  nécessaire  de  faire 
ici  une  chronique  scandaleuse  pour  ressus- 
citer des  crimes  capables  de  flétrir  la  nais^ 
sance  des  vivans  ;  mais  il  nous  doit  être  per« 
niis  d'opposer  à  ces  courtisannes  les  dames 
du  parti  de  la  réformation  et  des  princes  :  on 
peut  dire  avec  vérité  qu'il  n'y  avoit  presque 
pas  une  femme  entre  nous  distinguée  par  sa 
qualité  qui  ne  le  fut  aussi  par  sa  piété  et  par 
un  mérite  rare.  Si  nous  voulions  remonter 
jusqu'aux  règnes  de  François  let  de  Henri  IF, 
nous  y  trouverions  des  premières  princesses 
du  sang  de  France  ,  Marguerite  de  Valois  , 
reine  de  Navarre  ,  Renée  de  France  ,  du- 
chesse de  Ferrare,  toutes  deux  de  la  wow^OjX» 
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religion  comme  on  parle  ,  et  toutes  deux  des 
exemples  de  sagesse  ,  de  chasteté ^  de  piété i 
de  douceur  et  de  toutes  sor^s  de  vertus.  Mar- 
guerite ,  reine  de  Navarre  ,  avoit  une  dévise 
dont  ces  paroles  étoient  l'ame  ,  nou  inferiora 
secutus  y  qui  faisoient  connoitre  où  toumoit 
son  cœur  ^  et  qu'au  milieu  des  objets  qui  ont 
accoutumé  d'attacher  les  âmes  à  la  terre ,  la 
sienne  pourtant  étoit  toujours  élevée  vers  le 
ciel.  On  poùrroit  assurément  avec  justice  op- 
poser de  telles  personnes  aux  duchesses  de 
Valentinois  et  aux  autres  femmes  de  celte 
trempe  du  même  temps.  Nous  trouverons  daos 
les  règnes  suivans  une  Léonore  de  Roye  ,  (1) 
princesse  de  Condé  y  princesse  y  belle  y  rit 
che  et  vertueuse  ,  et  en  qui  oh  ne  trouve  i 
relire  qu'elle  étoit  très-obstinée  huguenote. 
Nous  y  trouverons  la  mère  de  cette  Léonore 
de  Roye  ,  Madelaine  de  Mailly  y  dame  dCun 
grand  esprit  et  d^un  courage  ini^incible  dans 
toutes  les  traverses  dont  sa  pie  fut  agitée.(i) 
Nous  y  verrons  Jeanne  d'AIbret  y  reine  de 
Navarre,  princesse  d'une  vie  exemplaire^ 
d'une  chasteté  sans  tache  et  d^une  piété  sans 
fard.  Elle  n'est  pas  malheureuse  d'être  bi- 
sayeule  de  Louis  le  Grand  à  présent  régnant^ 
sans  cela  le  P.  Maimbourg  n'auroit  pas  rendu 
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i  8on  mérite  toute  la  justice  qui  lui  est  due. 
Nous  y  trouverions  encore  cette  excellente 
dame ,  femme  de  Tamiral  de  Chatillon  ,  si 
vertueuse  >  si  sage  et  si  pleine  de  zèle.  En 
un  mot ,  nous  y  trouverions  autant  de  femr 
me»  illustres  par  leur  vertu  ,  que  dans  l'au- 
tre parti  on  en  trouvoit  de  fameuses  par  leurs 
débauches. 

Cette  génération  fut  suivie  d'une  autre  qui 
fut  moins  heureuse  ,  parce  que  la  dernière 
Marguerite  de  Valois  porta  dans  la  cour  du 
roi  de  Navarre ,  son  mari  ,  tous  les  dérègle- 
mens  qui  règnoient  en  celle  de  Charles  IX  , 
6on  frère.  (  i  )  Mr.  de  Mézeray  nous  dit  que 
dans  la  cour  du  roi  de  Navarre  on  ne  poyoit 
gu^intrigues ,  amourettes  ^  entreprises ,  pour 
tout  dire  en  un  mot  la  reine  Marguerite  en 
étoit  r  esprit.  Il  y  a  voit  néanmoins  encore  du 
mérite  de  reste  dans  ce  parti  ,  plus  incom- 
parablement que  dans  l'autre.  Henri  IV,  qui 
s^étoit  encore  que  roi  de  Navarre  ,  en  étoit 
le  chef.  Henri  de  Bourbon  ,  prince  de  Condé^, 
fils  de  Louis  de  Bourbon  ^  avoit  hérité  de 
toutes  les  vertus  de  son  père  et  n'avoit 
pas  hérité  ses  défauts.  Il  n'y  eut  jamais  de 
réformé  plus  zélé  pour  la  religion.  On  lui  fit 
abjurer  la  réformation  Tépée  à  la  gorge  ,  à 
la  St.  Barthélémy  ,  et  il  ne  le  Ct  qu^après  une 

(  i  )  Aliiégé  etc.  Henri  III,  Xili, 
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résistance  très-grande.  Maïs  l'aîr  ,  le  ton  me- 
naçant ,  les  manières  furieuses  ,  les  jureraens 
horribles  et  ces  terribles  mots  de  Charles  IX^ 
la  mort  ou  la  me&st'dAièrèTtïïl  ce  jeune  prince. 
Aussitôt  qu^il  se  fut  sauvé  de  la  prison  ,  il 
renonça  au  papisme  qu'il  avoit  embrassé  par 
la  crainte  de  la  mort.  Dans  un  temps  où  M/ 
de  Mézeray  prétend  que  tout  le  zélé  de  reli-l 
gion  étoit  éteint  dans  le  parti  huguenot  ,  il 
avoue  que  ce  prince  conservoit  encore  la 
piété  et  la  pureté  de  sa  vie.  "  Il  n'y  avoit 
y^  plus  y  dit  il,  (i)  parmi  les  huguenofs  que 
^  le  peuple  et  les  consistoriaux  qui  eussent 
^^  de  l'ardeur  pour  leur  religion  :  à  l'égard 
35  des  grands  ce  n'étoit  qu'une  faction  ,  et  le 
^  prince  de  Condé  étoit  presque  le  seul  qui 
55  en  fut  persuadé.  Aussi  aroit  il  peu  de  liai- 
^  son  avec  les  politiques  et  même  avec  le  roi 
„  de  Navarre  et  faisoit  bande  à  part  ,  tant 
j5  parce  qu'il  étoit  fâché  que  ce  roi  eut ,  à 
^  son  préjudice  ,  donné  sa  lieutenance  au 
55  vicomte  de  ïurenne  ,  que  parce  qu'étant 
55  fort  homme  de  bien  et  sérieux  ,  il  fuyoit  le 
55  libertinage  et  avoit  en  horreur  Ips  fraudes 
ç,  et  les  artifices  impies,  ,,  Et  ailleurs  en  par- 
lant du  même  prince  il  dit  :  55  entre  les  ver- 
^  tus  duquel  on  ne  sauroit  dire  si  c'étoît  la 
55  vaillance,  ou  la  lil;éralité  ,  ou  la  générosité. 
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/  ou  Tamour  de  la  justice  ,  ou  la  courtoisie  et 
,  l'affabilité  qui  tenoit  le  premier  rang.  ,, 

£i)Gn  il  faut  dire  à  la  louange  du  parti  hu- 
uenot  une  dernière  chose  qu'on  n^oseroit  me 
ier  9  c'est  que  ,  dans  le  parti  de  la  cour  y 
l  n'y  avoit  de  vertu  pure  et  distinguée  que* 
lans  les  hommes  qui  étoient  soupçonnés  de 
alvinisme  ,  et  qui  en  effet  étoient  très  favo- 
abie^aux  huguenots  ;  tel  étoit  le  chancelier 
le  rHôpital.  Brantôme  ne  sauroit  se  lasser 
le  le  louer  pour  sa  probité  ,  pour  sa  haine 
)our  le  vice  et  pour  sa  capacité,  (  i  )  Le 
'hancelii'r  de  l  Hôpital  queja  ueux  dire  avoit 
Hé  le  plus  grand  chancpUer  y  le  plus  saviintj 
e  plus  disffie  et  L^  plus  universel  qui  j ut  j a* 
nais  en  France  Efisuîte  il  fait  ^on  portrait 
:;omme  d'un  véritable  Caton  chrétien  ,  la  ter- 
peur  des  mauvais  juges  et  des  crimint»ls.  Nous 
ivons  quelque  obligation  au  sieur  Maimbourg 
dece  qu'il  veut  bien  souscrire  à  cela  et  à  tout 
ce  qu'ont  dit  de  ce  gr^nd  homme  Monsieur 
de  Thou  et  Scevole  de  St.  Marthe  ;  mais 
nous  ne  lui  en  avons  pas  moins  de  ce  qu'il 
nous  veut  bien  céder  un  si  grand  personnage 
et  apouer  qu^  il  favorisait  ouvertement  le  cal* 
vinismeen  toutes  rencontres.  C'est  une  cruelle 
injustice  que  celle  qu'il  lui  fait  ,  en  ajoutant 
a  tout  cela  qu'il  n'avoit  point  de  religion,  et 

'(  1  )  !Jans  reloge  de  M.  de  Mojitnioreucy  ;  conu^taiVkQ. 
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il  le  prouve  par  son  testament  ;  parce   qn 
dans  ce    teslament  il  ne  parle   ni  de   prière 
pour  son  ame ,  ni  même  de  sa  sépulture. 
preuve  est  bonne  ,  mais  aus&ï   n'y  parle-t-n 
point  (le  Dieu  !  rela  n'est  point  vrai,  aii  inoini 
en    parle-t'il  dans  ces  mots  qui  ferment  > 
testament  ,  J'ai  soussigné  as  choses  de  i 
jnain  quand  je   me  sentis   approcher   de  l 
*jno^tau  Seigneur.  Cela  sufllt  pour  faircivoiri 
iqiicUe    étoit    Sun   espérance  :    les   athées   ae 
■  meurent  pas  au  Seigneur.  Le  caractère  de  cet  I 
homme  éloit  tout- à  Tait  éloigné  tle  l'oslenla- 
tion  ,  c'est  pourquoi  ii  s'est  contenté  de  faire 
connoili'ece  qu'il  étoil  par  un  seul  mot.  Jean 
de  IVlontluc  ,  évêque  de  Valence  ,  Pantipodo 
de  son  frére-le  maréchal  ,  gtoit  encore  l'un  dfl 
ces  gens  donr  le  mérite  éloil  reconnu  de  tont  J 
le  monde  ,  mais  son  crime  c'est  qu'il  sentoit] 
le   calvinisme.  Nous    ne  sommes  pas   fâchél  ' 
que  ce  fut   là  son  seul  défaut  et  qu'il  n©  fat 
pas  déhanchfi,  concubinaire,  cruel  et  furieux 
ennemi  des  honnêtes  gens ,  comme  étoient  l 
ecclésiastiques  de   ce   règne-là.   1)    n'y  avoi 
point  d'honnête  homme  à  la  cour  qui  ne  ftii 
soupçonné  d'héré^e.  Et  le  pape  excoinmtt^ 
nia  avec  la  reine  de  Navarre  stpt  ou  liujt  évè-  1 
ques  de  France  pour  l'hérésie  lulhciiennaafJ 
qui  étoient  des    plus  honnêtes   gens  de  leof^ 
corps.  C'est  assez  pour  faire  voir  dans  ^ud 
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Mtrii  Ton  doit  présumer  qu'étoit  la  véritable 
eligion  y  car  il  est  ordinaire  à  la  vérité  de  se 
'aire  accompagner  de  la  vertu. 

CHAPITRE    XII. 

^ue  pour  bien  connoitre  ces  deux  partts^l 

yaut  examiner  leur  conduite.  Dans  le  parti 

papiste  de  la  cour  on  voit  régner  un  esprit 

de  trahison  et  de  cruauté.  Histoire  des  per- 

Jidies  et  des  conspirations  de  ce  parti  de 

la  cour.  N  ire  malignité  des  Guisea  et  du 

papisme    dans  tajfaire  d^ Amhoise  ,   que 

cette  conjuration  *n^éioitni  contre  le  roi  ni 

contre  l'état.  Conspiration  de  tuer  tous  les 

huguew  ts  aux  états   d'Orléans  ,   dessein 

d* assassiner  le  roi  de  Navarre  \iniguit's 

énormes  de  P emprisonnement  et  du  procès 

fait  au  prince  de  Condé  •  conduite  perfide 

tle    Catherine  de  Médicis  ;    violation  de 

redit  *,  perfide  conduite  pour  .opprimer  les 

réfyrmés  après  la  paix  d^ Orléans  :  autre^ 

perfidie  après  la  paix  de  Chartres.  Hor^ 

rihlii  conspiration  pour  éteindre  tout  d^un 

coup  la  maison  de  Navarre* 
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agi  dans  ces  grandes  aflaires ,  mais  par  1< 
cliapitres  sinvans  nous  les  connoîtrons  encoi 
mieux  ;  vous  les  connoitrez  à  leurs  fruits. 
trouve  qu'il  est  raisonnable  de  jusliUer  la  VI 
ri  lé  de  ce  que  dit  le  P.  Maimbourg,  que  U 
ce  que  la  per/ldii'  et  la  crumi'é  tint  inspiré 
f\ire,ur  et  île  rage  aux  plus  svélér<it3  îles  sii- 
clfs  passés  ,  a  été  renouvelli^  de  ta  méiruiîrt 
àe  nos  pères.  Maïs  il  est  jusie  aussi  de  pla- 
cer ces  cruautés  et  ces  perfidies  dans  Xrva 
Tériliiblfi  lieu  ,  pour  voir  à  qui  elles  doivent^ 
élre  împuléeK,  c'est  ce  que  nous  allons  rairc<~ 
Si  l'on  ranyeoil  les  pi^rfilies  et  les  cruauté. 
dans  une  seule  hîsloire  ^t  st-Iou  l'ordre  At^ 
temps,  la  liste  en  seroit  Irop  longue.  11  v«ut 
mieux  les  ranger  en  deux  classes.  Dans  le  cha- 
pîlre  suivant  nous  verrons  les  cninulés  ,  Ici 
iitiiuijiaiiités  et  les  violences  qui  furent  com* 
mises  par  le  parli  catholique  romain  ;  el  du 
celui  cî  Huns  verrons  ses  infidèlilés  ,  ses  pi 
jldies  ,  ses  traliisoiis  ,  ses  conspirations  ,  SI 
calomnies,  ses"fourbes  etscsempoisonnemei 
Nous  suivrons  dans  cette  histoire  l'ordre 
temps. 

■  Dans  cet  ordre  pour  connoîlre  l'esprit  jl 
parlî,  il  faodroit  rapporter  ici  ces  hurriblet 
caluinnies  que  l'on  invenla  contre  les  reforméf  ' 
pour  les  rendre  odieux  au  puissance»  tl  aux 
peuples:  ces  effroyables   &ccuealJon>  de  ce- 
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lèbrerdes  mîstères  nocturnes  et  infernaux  sem- 
blables à  ceux  des  anciens  Gnostiques^  qui 
mangeoient  des  enfans  et  qui  se  mêloient  en-* 
semble  pour  commettre  des  impuretés  abomi- 
nables, mais  nous  avons  été  obligés  d^en  par-* 
1er  ailleurs.  Il  faut  seulement  remarquer  qu'il 
n'y  eut  jamais  de  perfidie  plus  noire  et  plus^ 
infernale  que  celle-là  de  suborner  des  témoin»* 
pour  attester  de  la  vérité  d'un  fait  aussi  abo- 
minable  I  dont  on  savoit  la  fausseté,  ce  fut 
pourtant  ce  grand  cardinal  de  Lorraine,  ce 
dévot  et  ce  catholique  prélat ,  qui  fut  le  pro- 
moteur et  l'instigateur  de  cette  cruelle  per- 
sécution contre  là  réputation  de  ces  honnête» 
gens. 

Je  viens  à  l'affaire  d'Âmboise ,  dont  on  fai^t 
tant  de  bruit ,  et  dont  nous  aurons  a  parler 
plusieurs  fois  dans  la  suite.  Pour  le  présent 
|e  n'en  parle  que  pour  remarquer  deux  in- 
signes fourberies  qu'y  firent  les  Guises  et  le 
parti  catholique  romain.  La  première  fut  qu'ils 
persuadèrent  au  roi  François  II,  enfant  imbé« 
cille  à  qui  l'on  faisoit  croire  tout  ce  qu'on  vou- 
loit ,  que  cette  conjuration  étoit  précisément 
contre  sa  vie  et  contre  sa  personne.  Et  cepen* 
dant  on  avoit  des  preuves  incontestables  que  la 
partie  étoit  faite  uniquement  contre  la  maison 
de  Guise,  qui  vouloit  établir  Tinquisition  en 
France ,  et  qui  gouvernoit  le  royaume  de  la. 
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manière  Jntnondela  plus  lyranniqucOolroai 
sur  la  V  igné,  secrélaire  de  la  Renaudie,  le  trû 
des  conjurateurs  dans  lequel  le  premier  ai 
ticle  porloit  formellement,   qu'on  ne  violtit 
en  façon  du  monde  la  Majesté  du  roi,  d 
reines  et  dd  toute  la  maison  royate,  ni  rètati 
royaume:  Tous  les  conjurés  persistèrent  Am 
celte  aHlrmation  jusqu'à  la  mort.  Tout  ce  qa 
y  a  d'auteurs  judicieux  et  non  passionnés  i 
demeurent  d'accord.  Micliel  deCastelnanq 
étûit  alors  fort  avant  dans  tes  afTaire)»,  et  q 
étoit  créature  de  la  maison  de  Guise  en  di 
être  cru.  H  éloit  alors  auprès  du  roi ,  et  f 
envoyé  exprès  pour  découvrir  quel  êloît 
dessein  des  conjuraleurs.   Il  nous  dit  expres- 
sément que  ce  qu'il  apprit  fut,  (i)  »  qu'il  i- 
ti  voit  été  résolu  dans  l'assemblée  de  Naoln^ 
»  qu'on  se  saisiroît  des  personnes  du  duc  dB 
y>  Guise  et  du  Cardinal  de  Lorraine  pour  leor 
1)  faire  leur  procès  sur  plusieurs  concussioi 
»  et  crimes  de  lèze  majesté  que  les  dits  pr<H 
V  testans  prétemloient  contr'eux,  etqu'àceltB' 
»  fin    la  requête  en  seroit  présentée  an  rtl 
»  comme  plusieurs  quifurentpris,  condAmnéi 
»    et  exécutés  confessèrent  sur  les  procès  qri 
I)  leur  furent  fails  par  devant  le  feu  chancelier 
D  Oliver,  etc.  et  combien  que  l'on  l'eût  mÎK 

;us  qu'ils  avoient  voulu,  ets'éloienl 
-  (  1  J  •'Utmuiin  di  Caitelua  ,  liv.  I.  <tii]i.  S. 
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il  ces  de  tuer  le  roi ,  la  reine  sa  mère  et  tous 
s»  ceux  du  conseil  9  la  plus  commune  et  cer- 
P  laine  opinion  étoit,  qu'ils  n'avoient  autre 
H  but  et  intention  que  d'exterminer  la  maison 
S>  de  Guise  comme  j'ai  dit  et  tenir  la  main 
S»  forte  à  remettre  et  donner  Tautorité  aux 
j,  princes  du  sang  qui  étoienthors  de  crédit/'' 
Voilà  un  homme  de  poids  qui  parle  de  ce  qu^il 
a  vu  et  non  pas  de  ce  qu'il  a  ouï  dire ,  et  qui 
eat  plus  digne  de  foi  que  mille  petits  historiens 
modernes^  et  que  Brantôme  le  plus  infidèle 
conteur  qui  soit  au  monde.  Le  cardinal  de 
Lorraine  ne  manqua  pas  cette  occasion  de  faire 
des  ennemis  au  roi  de  tous  les  ennemis  de  sa 
maison.  II  gagna  laVigne^  serviteur  de  la  Re- 
naudie,  et  par  la  promesse  d'éviter  le  gibet  lui 
fit  dire  tout  ce  qu'il  voulut,  (i)  Ce  ne  sont 
pas  des  huguenots  qui  disent  cela ,  c'est  le 
prieur  de  Juvigné.  Le  cardinal  de  Lorraine 
fit  tout  ce  guHl  put  pour  y  comprendre  tous 
ses  ennemis.  Ily  embrassa  le  prince  de  Condé 
par  le  moyen  de  la  Vigne ,  secrétaire,  pour 
éviter  la  corde  qu*ilauoit  méritée,  etc.  Il  eut 
le  même  dessein  contre  V amiral  de  Chastillvn 
et  le  sieur  d^jindelot.  Les  oreilles  du  jeune 
roi  qui  étoient  fermées  à  tout  le  monde  ,  et 
n'étoient  accessibles  qu'aux  Guises  étoient  con- 
tinuellement rebattues  des  noires  descriptions 

(  1  )  Ki^\Xw  de  Labourçux;  Uy,  U  ciiap.  IÇk 
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qu'on  lui  faisoit  des  attentats  exécrables  qu'on  '; 
vouloit  exécuter  contre  sa  personne.  Gepen-  ' 
dant  ce  pauvre  prince  eut  assez  d'esprit  pour  l 
concevoir  qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  j 
que  ses  sujets  eussent  une  si  furieuse  haine  ï 
contre  un  roi  enfant  qui  ne  leur  avoit  encore 
fait  ni  bien  ni  mal.  C'est  pourquoi  il  leur  dit 
un  jour:  (i)  qu*ai^je  donc  fait  à  mon  peuple 
pour  l'obliger  à-me  vouloir  tant  de  mail tT est» 
ce  point  à  vous  qu*on  en  veut  Messieurs,  et  ne  \ 
seroit  il  point  à  propos  que  vous  vous  rétiras* 
si.  z  quelque  iemp^  afin  de  voir  si  votre  absence 
nej'iroit  point  cesser  ces  désordres?  Il  n'y  a 
rien  de  plus  perfide,(le  plus  lâche  et  de  plus  cri* 
Hiinel  quederhargerdes  gens  d'un  crime  dont 
ils  ne  sont  point  coupables  et  de  suborner  pour 
cela  des  témoins.  Je  ne  saurois  pas  oublier  U 
profonde  dissimulation  du  duc  de  Guise  dans 
cette  affaire  d'Amboise.  Le  prince  de  Condé 
étoil  accusé  d'en  être,  il  s'en  purgea  en  cavalier. 

• 

^  Il  en  donna  le  démenti  à  tous  ceux  qui  vou- 
55  droient  soutenir  qu'il  en  étoit  coupable  et 
55  leur  offrit  le  combat  de  sa  personne  renon- 
^  çant  à  sa  qualité  seulement  pour  cette  oc- 
55  casion.  (î2)  Le  duc  de  Guise  par  une  pro-t 
^  fonde  dissimulation  loua  sa  générosité^  et 
^  dit  qu'il  étoit  prêt  aussi  de  soutenir  son  in- 

(  1  )  Vie  du  duc  de  Guise. 

(  2  J  Mezeray  abrégé  chronologique  ,  vie  de  Frauçoig  ^11. 
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^  nocence,^'  c'est  à  dire  par  la  même  voie 
des  armes  en  servant  de  second  au  prince. 
Cependant  en  secret  il  avait  été  (Vauis  qu'on 
Varréiàt.  Cela  ne  me  paroît  guères  du  carac- 
tère d'un  héros  comme  on  lefait.  Il  falloit  lais» 
%et  jouer  ce  personnage  au  cardinal  de  Lor^ 
rkine  qui  étoit  aussi  fourbe  que  cruel.  (i)M.  de 
Hézeray  nous  dit  bien  que  le  duc  de  Guise  a<- 
?oit  conseillé  d'arrêter  le  prince  de  Condé, 
mais  il  oublie  de  nous  dire  que  le  cardinal  et 
son  frère  conseillèrent  au  roi  de  le  tuer  lui 
même,  et  de  lui  enfoncer  la  dague  dans  le  sein 
comme  en  jouant  avec  lui.  Le  prince  fut  a- 
Vèrti  de  ce  dessein,  et  se  donna  garde  de  ce 
mianyais  jeu.  Voilà  le  caractère  de  ce  héros. 
L'autre  iniquité  frauduleuse  qu'ils  firent 
jlans  cette  affaire^  c'est  qu'ils  essayèrent  de 
jpersuader  à  toute  la  France  que  les  huguenots 
woientles  seuls  auteurs  de  cette  conjuration. 
lEt  cependant  il  est  certain  que  là-dedans  é- 
ilôient  entrés  tous  les  mécontens  du  royaume. 
HLa  Vigne  fut  trouvé  chargé  d'une  déclaration 
[particulière  des  protestans  qui  disoient  qu'ils 
'i'étoient  joints  à  ce  parti  comme  à  une  cause 
Jiurement  politique,  qui  concernoit  les  loix  et 
les  ordonnances  du  royaume.  Toute  la  France 
étoit  pleinede  mécontens,  la  cabale  desMont^ 
tdorencys  contre  les  Guises  étoit  éclose;  I^ 


w 

^H    cardinal  de  Lorraine  avoit  fuit  dresser  an  gîl 

^H    pour  y  pendre  tous  ceux  qui  éloient  à  la  $u 

^H    ,de  la  cour  à  dessein  d'y  demander  récompel 

^H     de  lc;ursservices,etpiirlà  il  s'étuit  attiré  l'b 

^f    reut  de  ttnia  les  vieux  officiers  des  armée» 

Lee  Guiiiesjbien  convaincus  par  la  coi 

ration  d'Amboise  ,  que  les  princes  du  ssnj 

les  huguenots  leur  en  voulaient  mortetUmt 

résolurent  de  les  perdre  à  quelque  prix  t^ 

ce  fût.  IVlais  ils  s'y  prirent  par   des  voyei 

basses  et  si  honteuses  que  rien  plus.   Il  él 

en  quelque  sorte  pardonnable  aux  hugueil 

d'attaquer    leurs    ennemis  par   des  chein 

conrerts ,  parce  qu'ils  n'eussent  osé  les  atl 

quer  ouverlement  ;   mais  ces  gens  qui  pi 

voient  si  aisément  se  maintenir  ^ar  les  »o 

d'honneur,  et  surtout  par  une  conduite  u 

accompagnée  de  modéralinn,  ne  sont  po 

excusables  d'avoir  employé  les  plusnoirei  t 

hisons.  On  voulut  que  le  prince  de  Condi 

les  trois  Châtillous  fussent  spectateurs  deel* 

Bribles  cruautés  qui  s'exercèrent  sur  les  ca 
jurés  d'Amboise.  Mais  aussitôt  que  ceU  I 
fait  chiicun  d'eux  se  relira,  le  prince  de  Cori 
en  Guieniie.les  Colignys  dans  leurs  maison*  t 
cepté  l'amiral  qui  fut  envoyé  en  Non 
par  la  reine  pour  y  savoir  la  cause  de  cc6  ci 
jurations.  Dès  ce  teraps«Ià  tous  ceux  qui 
^enioieot  enaciuis  delà  maison  de  Guise 
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donnèrent  la  cour  pour  se  mettre  en  sûretéj 

et  il  eût  été  difficile  de  les  rassembler  pour  les 

perdre  à  la  fois.  Mais  le  Cardinal  de  Lorraine 

troura  moyen  de  faire  un  piège  à  tous  les  pro« 

testans  de  ces  états  qui   éloient  convoqués   à 

Orléans  pour  le  18.  (l)dumoisde  Décembre 

Ide  la  même  année  iâ6o.  Contrôle  droit  des 

^^ens  et  contre  les  privilèges  inviolables   qui 

^donnent  sûreté  publique  à  tous  les  membres 

.qui  composent  ces  assemblées  pour  repré^ 

senter  tout  le  royaume ,  ils  résolurent  de  faire 

dans  les  états  une  espèce  de  massacre  et  d'y 

commettre  ensuite  des  actions  qui   auroient 

déshonoré  la  France  pour  jamais  s'ils  eussent 

^u  en  venir  à  bout.  Ils  se  firent  envoyer  de 

fontes  les  provinces  des  rôles  et  des  listes  de 

iQS  ceux  qui  dévoient  être  sacridés.  Et  parce 
[ueles  prisons  ordinaires  d'Orléans,  de  Bour-^ 
[es  j  de  Loches  et  de  toutes  les  villes  de  la 
irovincen'étoient  pas  assez  grandes  pour  con* 

injr  toutes  ces  misérables  victimes  qu'on 
destinoit  à  la  mort,  on  en  fit  des  neuves  ,  et 
jl^on  mit  les  vieilles  en  état  de  sûreté.  Ils  vi- 
rent bien  que  fout  cela  ne  se  pou  voit  pas  faire 
li  secrètement  qu'on  ne  découvrit  les  desseins 
|ue  l'onformoityce  qui  empêcheroit  les  prin-r 
îipaax  de  ceux  que  Ton  vouloit  perdre  ,  en^ 
lire  les  autres  les  Cbatillons  ,  de  se  tropver  4 


idela  cour  à  dvi 
de  It^ursserïit^v",' 
feuï  lie  ton»  le*  *' 
Les  Gaines,  lii*- 
ration  tl'Aiiibuis'^ 
4es  huguenots  li-ii. 
j-éfiolurent  de  le» 
ce  fût.  Mais  iU  s 
,basse6  et  si  horir 
tn  quelque  soi  <' 
■d'attaquer    Iciii_ 
couverts,  pant^ 
^ner   ouver(emi 
voient  El  aîsém 
d'honneur,  i-i 
accompagnée 

jCxcusablesd'ui 
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M*i  si  grand  dessein  ,  il  falloit  abat-^ 
ptiiucipales  têtes  ,  c'étoient  celles  des 
BIjûers  princes  du  sang,  Antoine,  roi  de 
^t  Louis  prince  de  Condé.  Ces  deux 
^Y<>^6D^  lieu  de  se  défier  de  tout  ,  ils 
ig^u*on  avoit  juré  leur  perte ,  on  leur 
^^perpétuellement  des  avis  de  ce  qui 
git  contr'eux  ,  cependant  les  Guises 
èrent  à  la  cour  par  des  fourbes  ef-« 
l^et  par  de  belles  promesses  y  aux- 
[gor  propre  frère  le  cardinal  de  Bour»; 
um  croyance  et  servit  à  les  tromper. 
11^  furent  pas  plutôt  arrivés  à  la  cour 
|||nce  de  Condé  fut  arrêté  et  Ton  tra- 
ipn  procès.  L'on  manqua  deux  beaux 
|rle  roi  de  Nav|irre  j  Fun  fut  le  poi« 
Ptutre  l'assassinat.  Ces  deux  voies 
^aa  réussi ,  on  délibéra  de  s'en  dé* 
r  la  voie  la  plus  horrible  qui  ait  ja« 
Jimaginée  :  ce  furent  le  cardinal  de 
)  et  le  maréchal  de  St.  André  qui  en 
projet.  *Le  rDi  devoit  contrefaire  le 
pt  faire  appeller  le  roi  de  Navarre  , 
itexte  4e  lui  communiquer  quelque 
I  découverte  sur  le  prince  de  Çondé 
^prisonnier.  Il  devoit  reprocher  au 
ivarre  qu'il  étoit  entré  dans  la  conju* 
^eo  son  frère  y  lui  faire  des  repf*ocIies 
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sanglaiis ,  le  pousser  à  boat ,  et  enfin  lui  don- 
ner d'un  poignard  dans  le  sein  ,  après  qncn 
St.  André  ,  le  cardinal  de  Lorraine  et  leun 
gens  dévoient  se  jeter  sur  lui  pour  Tachever. 
Catherine  de  Medicis  qui  n'étoit  pas  de  cetta 
intelligence ,  et  qui  alors  étoit  excluse  du  cré- 
dit et  de  l'autorité  par  les  Guises  ,  découvrit 
pourtant  quelque  chose  de  ce  dessein^  elle  en 
fit  avertir  le  roi  de  Navarre  par  la  duchesse 
deMontpensier.  (i)  Ce  prince,  longtemps  com-^ 
battu  sur  ce  qu'il  avoit  à  faire  9. prit  enfin  h 
résolution  d'aller  quand  le  roi  Tenverroit 
chercher  ,  mais  de  vendre  chèrement  sa  vie, 
La  première  et  la  seconde  fois  il  refusa  ,  en- 
fin il  obéit  à  la  troisième  ;  comme  il  montoit 
Tescalier  il  trouva  quelqu'un  qui  lui  dit  ^  Sin 
vous  allez  vous  perdre  *j  cela  ne  l'arrêta  point; 
seulement,  s'adressant  à  celui  qui  lui  parloit 
et  à  Renty  qui  le  suivoit ,  il  leur  dit  :  je  m'en 
vais  dans  un  lieu  où  je  sais  que  l'on  a  dessein  ds 
me  perdre  ,  mais  jamais  peau  ne  fut  si  chère* 
ment  vendue  que  je  leur  vendrai  la  mienne* 
3e  vous  prie  ,  par  la  fidélité  que  j^ai  toujours 
reconnue  en  vous  ^  de  me  rendre  ce  dernier 
service  ;  C'est  que  si  je  meurs  vous  recouvries 
la  chemise  que  j'ai  sur  moi  et  la  portiex  toute 
sanglante  à  ma  femme  et  quMIe  soit  gardée 
à  mon  fils,  pour  le  faire  ressouvenir  quem^ 

(  1  ^  Tbucaii,  liy.  ^6, 
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devant  la  vie  il  me  doit  la  vengeance  de  ma 
mort  9  quand  il  sera  en  âge  dq  la  prendre. 
S'étant  affermi  le  courage  de  cette  façon  ,  il 
entra  dans  la  chambre  du  roi  qui  ne  lui  dit 
que  des  rudesses.  Ce  crime  dont  on  lui  avoit 
fait  naîlre  le  dessein  ,  ne  l'avoît  pas  étonné 
en  le  regardant  de  loin  ,  mais  il  ne  put  l'en* 
visager  de  prés  sans  frémir  et  ne  passa  pas 
outre.  Le  duc  en  pensa  mourir  de  dépit  et  en 
sortant  il  dit  à  quelqu'un  ,  6  le  panure  princ? 
que  nous  açans.  O  hominem  iimidum  et  ve* 
cordem  !  comme  le  rapporte  le  préi^ident  de 
Thou.  Ce  coup  étant  manqué  on  résolut  de 
Tassâftsiner  à  la  chasse  ;  mais  Dieu  le  garantit 
de  toutes  ces  entreprises.  L'atrocité  du  fait  a 
porté  quelques-uns  à  le  révoquer  en  doute; 
mais  il  n'y  a  aucun  lieu  d'en  douter^  le  roi 
de  Navarre  lui-même  l'a  redit  ,  Renty  à  qui 
il  avoit  tenu  le  discours  que  nous  vejions  de 
"^^irapporter  Ta  assuré.  Et  plus  que  tout  €ela,la 
reine  de  Navarre,  après  la  mort  du  roi  son 
mari ,  l'écrivit  à  la  reine  Catherine  de  Médi- 
cis  comme  le  tenant  du  feu  roi  son  mari  et 
les  lettres  en  ont  été  imprimées.  Ya-t^il  quel- 
que effronterie  qui  allât  à  publier  une*  telld 
histoire  dans  un  temps  que  l'on  pouvoit  être 
convaincu  de  faux  avec  tant  de  facilité.  Au 
reste  >  non-seulement  l'autorité  est  pour  cela, 
nais  aussi  la  raLson.  On  ne  sauroit  nier  au'a* 

*  '«V..  '••'  ■■■■.•.*  ...  ^ 
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lors  le  prince  Je  Condé  n'ait  été  condamna 
à  perdre  la  têle  parla  main  d'un  bourreau. 
Ceux  qui  sollicitoient  celle  horrible    action 
fussent-ils  été  assez  sots  pour  laisser  vivri 
celui  à  qui  apparlenoit  le  droit  de  venger  ud 
Ici  affronl?  Le  roi  de  Navarre  eût  il  pu  voir 
mourir  son  frère  de  celte  manière  sans  con- 
server le  dessein    d'en    tirer    la  vengeance? 
Qu'eusfient-ils  fait  de  couper  la  tête  àl'undeâj 
chefs  el  laisser  vivre  l'autre    qui  ,  à  la  tét^ 
du  parti  ,  auroit  eu  moyen  de  tirer  raîsoa 
d'un,  tel  outrage  ?   H  est  donc  certain  que  sil 
les  choses  eussent  réussi   comme  on  le  pro- 
jeloil  el  que  le  roi  ne  fui  pas  mort ,  le  roi  dtf 
yjavarre  étoit  perdu  aussi  bien  que  son  frère* 
Qniponrroil  exprimer  les  îni<iuiléâ  effroya* 
Lies  qui  furent  commises  <ians  remprisonno^ 
jnent  et  dans  la  romlamnalion  de   ce  pauvre 
prince  de  Condé?  IJes  étrangers,  des  gens  qud 
pouvoient   devenir  les  sujets  de    ceux    qu'ilil 
jnaltraitoient  si  terriblement  ,  abusent   de   U 
BÏmplicité  d'un  roi  enfant.  Ils  perdent  le  res-' fj 
pect  qu'ils  dévoient  avoir  pour  le  sang  de  leart 
souverains  qui  rouLoit  dansles  veines  du  pria4 
ce  de  Condé,  jusqu'àentreprendre  de  verser  o 
«ang  par  la  main  d'un  bourreau.  On  ôte  i  an 
prince  du  sang  ses  juges  naturels  qui  «ont  Ici  J 
Ï*air8  du   royaume  pour  le  mettre  entre  Irt' 
Ipftias  de  commissaires  tels  (^u'on  Uonneroit  ( 
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'un  simple  gouverneur  de  place.  On  violeen  ta 
personne  tous  les  droits  de  la  couronne  et  du 
sang  royal,  et  l'on  veut  commettre  sur  lui  un 
crime  qui  n'a  point  d'exemple  dans  la  troi" 
sième  famille  de  nos  rois  ;  car  on  ne  trouvera 
point  que  dans  la  race  de  Capet,  aucun  roi  nit 
fait  nu'urir  quelqu'unde  son  sang  par  la  main 
du  bourreau .  Charles  VU  ne  voulut  pas  faira 
mourir  le  doc  d'Alençqn  ,  convaincu  d'avoir 
conspiré  contre  lui  et  contre  l'état,  il  se  con- 
tenta de  lerelenirprisonnier.  LouisXIson  fils 
qui  aimoit  tant  à  répandre  le  sang  ,  épargna 
celui- de  ce  même  duc  convaincu  d'une  nou- 
velle conspiration.  Pendant  cette  prison  du 
prince  de  CoQdé,les  Guises  agissoieiit  tn  rois; 
Ia  /"arrlinfll  da  Lorraine eeTaiaoït  solliciter  COU'^ 

vert  et  assis  par  le  roi  de  Navarre  debout  et 
découvert  :  est-il  possible  qu'on  puisse  bien 
penser  des  desseins  et  des  intentions  cUf  per- 
sonnes ditns  la  conduite  desquelles  on  remar- 
que tant  d'orgueil  ,  tant  de  cruauté  et  tant  da 
perfidie. 

Tout  étoil  préparé  pour  la  plus  sanglant» 
tragédie  qui  fut  jamais.  La  tête  du  prince 
de  Condé  devoit  tomber  à  l'ouverlure  des 
étals.  On  avoit  préparé  4o  bourreaux  qui  é- 
toient  déjà  à  Orléans  ,  velus  d'une  même  li- 
vrée, appelés  de  toutes  parts  :  une  image  de 
nortéloit  répandue  dans  toute  la  ville,   l'ou 
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avoit  fait  défense  &  tous  les  bourgeois  de  met- 
tre seulement  ia  tête  à  la  fenêtre  avant  midi| 
quelque  bruit  qu'ils  entendissent  ,  sous  peins 
d'être  pendus  aux  grilles  de  leurs  maisons 
sans  forme  de  procès.  L'amiral,  malgré  toutes 
les  oppositions  de  ses  amis  et  bien  averti  de 
ce  qu'on  lui  préparoit  à  Orléans,  ne  laissa  pas 
d'y  aller»  mais  comme  on  va  à  l'échafaud  ,  en 
disant  à  sa  femme  le  dernier  adieu  ^  en  don- 
nant les  ordres  nécessaires  à  sa  maison  ',  en 
conjurant  sa  femme  de  persévérer  dans  \^ 
crainte  de  Dieu  et  dans  la  véritable  religion. 
Enfin  ,  il  est  certain  que  si  Dieu  n'y  eût  pour- 
vu par  un  coup  imprévu  ,  c'étoit  fait  de  la 
moitié  du  royaume.  Le  ciel  y  pourvut,  Fran- 
çnU  îi  tomba  maîade  ,  îi  fallut  qu^il  mourut 
Uialgré  le  désespoir  des  Guises  qui  menaçoient 
lf*s  médecins  et  qui  Vouloient  à  toute  force 
qu'on  fit  vivre  leroiau  moins  jusqu'à  Pâques. 
Us  avoient  besoin  de  ce  temps-là  pour  établir 
leur  domination  et  pour  se  défaire  de  touf 
leurs  ennemis. 

Cet  événement  changea  bien  la  facb  des 
affaires^  il  sauva  la  vie  au  piunce  de  Condé  et 
tira  sa  tête  prête  à  fombersur  l'échafaud.  Les 
Guises  cragrïirent  à  leur  tour,  ils  se  retirèrent 
dans  leurs  maisons  et  n'en  voulurent  point 
sortir  qu'ils  n'eussent  assurance  de  là  reine 
et  du  roi  de  Navarre  qu'on  ne  leur  feroit 


>^       pour  la  Réformation  ,  eîc.  -  $67 

.  point  de  mal.  Les  états  se  tinrent  ;  les  pre- 
:  miers  qui  se  fussent  tenus  <lepuis  quatre  vingts 
-.  uns  ,  car  il  n^y  en  avoit  pas  eu  depuis  Char-; 
^.  les  yill  ;  mais  cette  assemblée  eut  un  succès 
^.  fort  différent  de  ce  que  la  cour  de  François  II 
;-  ft voit  espéré  quelques  mois  auparavant. 
^        Les  proteslans  dans  ce  changement  ne  chan*- 
jèrentguéres  de  condition  ;Ieur  destinée  étoit 
de   passer   de   perfidie  en  perfidie.  Délivrés 
comme  par  miracle  des  horribles  conspira- 
tions qui  s^étoient  formées  contr'eux  par    la 
cabale  des  Guises  ,  ils   tombèrent  entre  les 
mains  de  la  perfide  Catherine  de  Médicis  qui 
chercha  à  les  perdre  par  une  conduite  en  ap- 
parence toute  opposée  à  cMle  des  princes  Lor- 
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remise  en  liberté,  mais  cette  joie  ne  lui  dura 
guères.  Les  Guises  trouvèrent  moyen  de  met- 
tre le  connétable  de  Montmorency  dans  leurs 
intérêts,  et  par  ce  moyen  ils  gagnèrent  encore 
une  fois  le  dessus.  Catherine 5  pour  lutter 
cette  cabale  qui  lui  voulait  ravir  l'autorité 
souveraine  dont  elle  étoit  idolâtre  ,  se  jeta 
dans  le  parti  du  prince  de  Condé  ,  elle  flatta 
Famiral  ,  elle  parut  être  demi  huguenote  ; 
elle  permit  à  l^évêque  de  Valence  et  à  celui 
de  Sées  de  prêcher  le  huguenotisme  presque 
tout  pur  ,  JLisques  dans  le  Louvre.  Elle  écri- 
Tit  au  pape  en  leur  faveur  ,  lui  représentant 


qu'on  ne  deroît  pas  les  exclure  de  l'église,  fin 
puisqu'ils  recevoient  l'écrilure  sainte  el  leij 
•ix  premiers  conciles;  enQn  elle  rendit  le  pre*] 
mîer  édît  qui  ait  été  fait  en  leur  faveur.  Tout] 
cela  étoit  une  comédie  ,(  a  )  car  en  mêir 
temps  elle  suscitait  le  connétable  à  se  pïair^X 
dre hautement  et  en  public  de  ce  changement] 
gu"" on  faisait  nu  préjudice  de  l'ég'ise  roinat; 
ne.  Elle  n'avoil  point  traulre  dessein  que  d«,] 
ruiner  le  parti  des  princes  Lorrains  ,  par  ce- 
lui des  princes  du  sang  ,  pour  ensuite  abat- 
Ire  celui-ci  a(in  de  régner  toujours  seule. 
Quoiqu'il  en  soit  ,  lea  protestans  reçurent  d» 
bonne  foi  cet  édit  de  Janvier  que  la  reine  mère 
leur  avoit  accordé.'Et  par  ce  moyen,  sur  la 
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mens  de  France  ,  les  voilà  en  possession  du 
libre  esercice  de  leur  religion  dans  tout  I9 
royaume  et  cela  sans  guerre  et  sans  armes  \ 
car  cet  édit  fut  accordé  et  enregistré  avant  la 
première  guerre.  Il  est  très-certain  que  Ù 
l'on  eût  voulu  leur  tenir  la  parole  qui  leuf 
fut  donnée  et  les  laisser  jouir  de  ce  prïvitègt 
qui  leur  fut  accordé. dans  toutes  lesfurmeit 
le  royaume  alloit  jouir  d'une  profonde  pais  et 
jamais  il  n'y  auroit  eu  une  seule  goutte  d« 
san^  répandue  pour  la  religion  ;  car  la  rup- 
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iure  de  la  paix  n'est  venue  que  de  ce  que  Votk 
a  violé  cet  édit  par  mille  perfidies  ,  par  milla 
trahisons  et  par  mille  violences.  Il  est  vrai 
que  cette  rupture  de  Tédit  n'auroit  peut  être 
pas  causé  la  guerre  sans  les  intrigues  de  Ca- 
therine de  Médicis  qui  mit  les  armes  à  la 
main  du  prince  de  Condé. 

Mais  il  est  vrai  aussi  que  ni  les  protestans, 
ni  l'amiral  9  ni  d'Andelot ,  ni  d'autres  n^au* 
roient  donné  aucun  secours  à  Catherine  et 
n'auroient  point  favorisé  les  desseins  du  prin- 
ce de  Condé  si  on  les  avoit  laissé  vivre  en 
paix.  Je  ne  parlei^ai  point  ici  des  violences 
par  lesquelles  Tédit  de  Janvier  fut  violé  parce 
que  je  les  réserve  pour  un  autre  chapitre.  Jd 
remarquerai  seulement  que  la  faction  catho- 
liqueromaine  qui  avoit  juré  la  ruine  despro* 
testans  ne  se  servit  de  la  paix  que  comme  d'un 
Toile  pour  couvrir  ses  desseins  et  pour  faire 
des  préparatifs  par  lesquels  le  prince  de  Condô 
et  son  parti  auroient  été  subitement  accablés 
sans  que  Dieu  permit  le^massàcre  de  Vussy  , 
qui  fut  le  signal  de  la  guerre  et  un  avertis* 
sèment  à  tous  les  réformés  de  se*  tenir  sur 
leur  garde.  Les  chefs  de  la  cabale  ne  di5po- 
sant  pas  de  la  reine  comme  ils  eussent  bien 
voulu  ,  délibérèrent  de  s'en  dcfciire,  et  opi- 
nèrent sur  la  manière  delà  faire  périr.  Ce  fit 
d^ios  cette  délibération  que  le  murcchal  de  St. 

Q  * 


An<!ré  opina  qu'on  la  devoît  jeter  clans  l'eau,' 
Ce  coup  paroissant  trop  foible  à  faire  ,  ili 
formèrent  le  dessein  d'enlever  le  duc  d*Of 
léans, -frère  du  roi,  et  de  prendre  la  campagne 
pour  le  mettre  à  leur  tête.  Ils  essayèrent  de 
persuader  ce  jeime  prince  qui  ne  voulut  pas 
se  laisser  enlever.Le  duc  de  Nemours  se  char* 
gea  de  cette  affaire ,  mais  n'ayant  pas  réussi 
il  fat  obligé  de  se  retirer. 

3ila  cabale  des  Triumvirs  agîssoit  par  fraude, 
au  contraire  le  prince  de  Condé  agiseoit  sin- 
cèrement, et  souhûitoit  de  bonne  foi  la  con- 
tiuuation  de  la  paix.  C'est  pourquoi, quand  il 
se  vit  les  armes  à  la  main  avant  que  la  guerre 
ne  commençât,  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  ob- 
tenir cette  paix.  Dans  celte  vue  il  promit  fort 
imprudemment  de  sortir  du  royaume  moyen- 
nant que  ses  ennemis  quittassent  seulement  la 
cour.  C^étoit  quitter  la  partie  et  la  perdre, 
c'éloit  mettre  les  Guises  sur  le  trône:  c'éroit 
exposer  à  la  mort  tous  ses  amis.  C'est  pour- 
quoi un  million  de  gens  qui  étoient  intéressées 
dans  ci^tteaffaire  ne  lui  permirent  pas  de  tenir 
une  parole  si  logèrenient  donnée.  JMaih  au  moins 
cela  servit  à  faire  voir  combien  il  avoit  de  sin- 
cériié  et  d'amour  pour  la  pai'^-  Entre  les  per- 
fidies et  les  làrhelés  du  parti  contraire  on  no 
doit  pas  oublier  la  calomnie  que  l'on  sema  con- 
tre le  prince  d'avoir  fait  battre  de  la  monnaye 
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ii  soA  coin  avec  le  titre  de  Louis  XIIIj  roi  de 
France  et  da  Navarre,  Brantôme  flatteur  do 
la  maison  de  Guise  débite  cette  caloninie.  Le 
connétable  en  montra  la  médaille  à  la  reine  et 
au  roi  avec  de  grandes  récriminations.  Mais  il 
est  clair  que  c'étoit  une  pièce  forgée  dans  la  boa* 
tique  de  la  faction  des-Guises  pour  rejeter  sur 
ce  prince  innocent  les  entreprises  et  les  atten- 
tats, dont  eux-mêmes  étoient  coupables. 

En  cet  endroit  je  passe  dessus  la  premier 
re  guerre  qui  dura  prés  d'un  an  ,  et  la  paix 
qui  fut  signée  le  18  do  Mars  de  Tan  i563  ^ 
pour  continuer  l'histoire  des  trahisons 
et  des  perfidies  du  papisme.  Je  puis  mettre 
dans  ce  rang  la  ligue  qui  se  fit  à  Toulouse  sous 
la  coiiduite  du  carlinal  d^Ârmagnac  ^  cruel 
persécuteur.  Le  titre  en  étoit  spécieux,  c'é- 
toit pour  la  conservation  de  la  foi  catholique 
contre  les  rebelles  hérétiques  et  sectaires,  mais 
le  but  et  oit  à  la  preaiière  occasion  de  faire 
main  basse  sur  tous  les  réformés^  au  préjudice 
de  la  puix  qui  venoît  d'être  solennellement 
conclue  devant  Orléans.  Malgré  cette  ligue  qui 
H'étoit  que  particulière|  les  huguenots  qui  é- 
toient  de  la  bonne  foi  dormoient  paisiblement 
à  l'ombre  de  cette  fausse  paix  qui  dura  pour- 
tant quatre  ans.  Mais' le  parti  de  la  cour 
travayioif.à  leur  rnîne.  On  faisoil  démanteler 
toutes  les  villes  où  ils  étoient  un  peu  forts  ; 


on  massacroit  les  peuples  ,  on  assassinoif  lei 
gentilshommes;  tout  cela  pourtant  n'éloit  rien 
en  comparaison  de  ce  qui  se  tramoit  coufer- 
tement.  Catheiine  feignit  avoir  envie  de  voir 
sa  fille  Isabelle  y  reine  d'Espagne,  l'une  et 
l'autre  se  rendirent  à  Bayonne  qui  est  sur 
les  frontières  de  France  et  d'Espagne  :  le 
duc  d'AIbe  s'y  trouva  sous  prétexte  d*y  con- 
duire la  reine  d'Espagne,  (j)  )>  La  reine 
»  mère  vouloit  qu'on  crût  que  le  séjour  da 
))  la  cour  à  Bayonne  n'étoit  que  pour  diver* 
»  tir  sa  fille,  mais  elle  pensoit  bien  à  autre 
D  chose.  Car  sous  prétexte  de  l'aller  voir  par. 
I)  une  galerie  qu'elle  avoit  fait  faire  exprès 
))  pour  joindre  leurs  deux  logis,  elle  commu-* 
»  niquoit  toutes  les  nuits  avec  le  duc  d'AIbe. 
D  Et  révénement  a  montré  depuis  que  toutes 
»  ces  conférences  tendoient  à  faire  une  se- 
»  crête  alliance  entre  les  deux  rt)is  pour  ex- 
»  tirperenlîèjementles|)rotestans, '^  Lé  sage 
la  Noue  nous  apprend  que  cette  trahison  fut 
découverte  par  des  l  itres  inferce/tté^'s  ve- 
nant de  Rome  et  d'Espagne,  où  les  desseins 
qu^on  vouloit  exécuter  ^e  découvrirent  fort  à 
plein,  (i)  La  résolution  prise  à  Bayonne  «• 
vec  le  duc  d^Alhe  d^ exterminer  les  hus(uenots 

de  France  et  les  gueux  da  Flandres ,  etc.  de 
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ffUoi  on  avoit  Hé  at^erti  par  ceux  de  qui  on 
ne  sedoutoitpas.  En  guerre  ouverte  tout  est 
"permis ^dolus  au  virtwi  (juh  in  hoaterequirat. 
Afaifl  c^est  uife  lâctle  perfidie  que  de  vouloir 
opprimer  des  gens  sous  Timage  de  la  paix  et 
de  faire  intervenir  Ja  foi  des  traités  et  le^ooi 
adorable  de  Dieu  pour  couvrir  de  semblables 
infidélités.   Il   est   très   constant   qu'on   avoit 
dès- lors  le  dessein  de  faire  le  massacre  général 
qui  s.e  fit  quelques  années  après^  au  jour  de 
St.  Barthélémy  ;    on  devoit  couper  la  tête  à 
l'afiliral  ,   jeter    le'  prince  de  Condé  dans*  lo 
fond  d'une  prison  perpétuelle  ,  casser  les  é- 
ditsde  pacification,  et  massacer  tous  ceux  qui 
refoseroient  d'aller  a  la  messe.    C'est  dequoi 
l'on  eut  de  bons  avis  et  cela  se  voyoit  asseae 
dans  la  conduite  de  la  cour  ;  la  leVée  de  gens 
de  guerre  et  particulièrement  de  six  mille  Suis* 
•es  qu'on  fit  sous  le  prétexte  du  passage  du 
duc  d'Albe  ;   les  cruautés  qu^on  toléroit  par 
tout,  et  les  menaces  continuelles  et  univer- 
selles qui  se  faisoient  contre  les  réformés  que 
bientôt  ils  ne  lèveroient  pas  la  tête  si  haut, 
leur  signifioieut  assez  ce  qu'on  leur  préparoit. 
On  peut  assurer  avec  tous  les  historiens  sin- 
cères et  désintéressés  de  la  religion  romaine 
aussi  bien  que  de  la  nôtre ,  qu'on  n'a  jamais 
fait  avec  nos  huguenots  aucun  traité  de  bon- 
ne foi;  c'a  toujours  été  avec  dessein  de  le&sur^ 
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prendre  ,  de  les  désarmer  et  de  les  opprimeif 
à  l'heure  qu'ils  y  penseroit-nl  le  moins.  Au  coa» 
traire  le  prince  et  sou  parti  a  voient  toàjoun 
défii'é  l  ipaix^  et  Cavoient  exécutée at^ec  la  nA 
me  «incé^ité^C^GsX  un  témoignage  que  lui  rend 
le  prieur  d*f  Juvigné»  (1)  a  11  procéda^  dit-il 
ènrore,  »  de  si  bonne  foi  dans  la  négociation 
))  de  la  paix  d'Orléans  qu'elle  fut  conclue  pal 
D  sa  senle'autorité  dans  une  conjoncture  trtt 
»  dangereuse  )  et  il  ne  voulut  autre  sûretc 
))  que  la  parole  du  roi  pour  rendre  toutes  lei 
»  places  de  son  parti.  11  vînt  à  la  cour  sur  la 
))  pronies$es  que  la  reine  loi  avoit  faites  el 
D  auxquelles  elle  manqua,  etc.  Il  étoit  récon« 
y>  cilié  aVec  elle,  mais  elle  ne  Tétoit  pas  avec 
»  lui.'^  ^ 

Au  reste  la  manière  dont  cette  première 
paix,  faite  devant  Orléans,  fut  entretenue,  el 
ces  horribles  desseins  que4'on  forma  duranl 
cette  paix  sont  une  preuve  de  ce  que  j'ai  a- 
vancé,  qw^e  du  parli'de  la  cour  il  n'y  avoii  qu( 
de  la  fourbe  et  de  lu  mauvaise  foi.  La  suiti 
le  fera  voir  encore  mieux.  I^a  seconde  guern 
commença  par  ce  qu'on  appelle  la  conjuratioi 
de  Meaux,  et  se  ttrrp.îinà  peu  de  nioiv-.  aprèi 
par  la  paix  de  Chartres  qui  fut  conrlue  ai 
moisdelVJai  i66K.Paix  de  trahi.**on  ,  paix  sur 
vie  des  plus  cruelles  violences  et  des  plusnoi 

>(  1;  Ad^tious  Ut.  7.  p.  666. 
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spçrfiriies.  »  L'incenMon  deceux  qnîavoient 
fait  ïd  paix  <fe  Chartres  n'étoit  pa«  de  faire  la 
guerre,  uiais  de  mieux  prendre  leur»**  avan- 
tagea qu'ils  n'avoîent  fait,"  dit  iVI.  de  Mé- 
ray.  Aussi  ne  dura  t'elle  que  peu  de  mois, 
dans  ce  temps  on  trama  les  plus  horribles 
•ihisons  qu'on  puisse  imaginer.  On  continua 
ris  le  dessein  de  perdre  les  profestans  à 
lelque  prix  <|ue  ce  fût  Parre  que  le  Chan*- 
lier  de  IHôpital  éloit  un  obstacle  â  cela  à 
use  de  sa  sagesse  et  de  sa  modération^  on 
î  ôta  les  sceaux  et  on  le  relégua  en  sa  niai- 
n.  [if  prince  de  Condés'î^ît  retiré  à  Noyers, 
me  de  ses  maisons  située  en  Bourgogne,  las 
'  la  guerre  et  ne  demandant  que  la  vie  sauve 

le  repos.  II  avoit  choisi  ]a  Bourgogne  pour 
n  séjour  parce  que  dans  celte  provînee  il 
y  avoit  point  de  huguenots  et  quVIle  avoit 
Mir  gouverneur  Tavanes,  un  des  esclaves  de 

mai.'^on  <le  Guise  et  des  mortels  ennemis 
s  réfuruîés.  C'éfoît  assez  pour  mettre  la  cour 

repos  si  elle  n'tût  désiré  que  la  paix,  mais 
e  étoit  allégée  de  sang.  Au  préju  ii^e  da 
lilé  ,  de  la  bonne  foi  et  des  sermons  qui 
tervienocnt  dans  la  confirmation  des  traités 

paix,  on  forma  le  dessein  de  surprendre  le 
ince  de  (?ondé  par  la  plus  la^he  trahison 
i  monde.  L*on  fit  secrètement  prendre  la 
isure  de  la  largeur  et  de  lu  profonUçur  djes, 
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prendre  ,  de  les  iléBariini^r  et  de  les  oppriiM 
à  l"lipuieiiu'îlsy penseruit-iitlemuina.  AunM 
traire  le  piinre  el  aou  parti  rtvoifnt  ituifaiÊ 
déti  é  l  ipaiXf  et  Vavoient  i-Xfcutêf  ave,:  tant 
me  «ir.cditAC'cRX  un  témoigotâge  «pie  lui  nH 
If^  piieur  tl"  Jiivigné.  (i)  u  11  procéda,  dll- 
én.'oie,  i>  de  si  bnane  foi  dans  la  négocia*» 
''  »  de  la  paix  d'tJrléans  i|u'ellf  fut  conclue  p 
b  6R  seitle  autorité  ilans  une  roDJunclui'e  in 
»  dangereuse,  et  il  ne  vualut  autre  sûrel 
»  que  la  parole  du  roi  pour  rendre  toutes  II 
1.  1)  places  de  son  parti,  11  vînt  à  la  cour  surli 
[  »  proniffiçes  que  la  ifiine  lui  avoit  faîtes  i 
x>  auscitielles  elle  manqua,  etc.  11  éloit  rèroi 
x  cîliéavec  elle,  mais  elle  ue  l'étoit  |ias  ttft 
»  lui." 

Au  reste  la  manière  dont  celle  premî^l 
paix,  faite  devant  Orléans,  fut  eut  retenue  t 
ces  liorriMfs  desseins  que  Ton  forma  Huni 
celte  paix  sont  une  preuve  de  ce  que  )'«t  l 
Tancé,  qi*e  du  parii'de  la  cmir  il  n'y  avoîl  <]i 
de  la  f'iurbe  et  de  lu  nuiuvaise  foi.  La  cuil 
le  fera  voir  encore  mieux.  I<a  tetonde  (joen 
coniiucnça  pur  ce  qu'on  appelle  la  ron)urBltd 
de  Meaiix,  et  se  It-rmiita  peu  de  nir'î':  apd 
par  la  paix  de  Cliartres  qui  fut  loitrliiii  i 
moisdeMni  i66K.Paix  de  l^ahi^o^  ,  paix  S«i 
Tie  des  plus  cruelles  vrulcn<est-t  des  pliitno 
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CPefipçrGriies.  »  L'inrf*ntîon  de  ceux  quîavoient 
>  fait  la  paix  «fe  Ch'irtresn'étoit  pa«  iK^  faire  la 
a  guerre,  mais  de  mieux  prendre  leur^  avan- 
a  tdges  qu'ils  iravoîenf  fuit,"  dit  M.  de  Mé- 
■eray.  Aussi  ne  dura  t'elle  que  peu  de  mois^ 
St  dans  ce  temps  on  trama  les  plus  horribles 
trahisons  qu'on  puisse  imaginer.  On  continua 
dans  le  dessein  de  perdre  les  proftistans  à 
quelque  prix  <{ue  ce  fût  Parce  que  le  Clian*- 
relier  de  l'Hôpitpl  éloit  un  obstacle  â  cela  à 
cause  de  sa  sagesse  et  de  sa  modération^  on 
lui  ôta  les  sceaux  et  on  le  relégua  en  sa  mai- 
Bon.  [^e  prince  de  Condés'éloît  retirai  Noyers, 
l'une  de  ses  maisons  située  en  Bourgogne^  las 
de  ta  guerre  et  ne  demandant  que  la  via  sauve 
et  le  repos.  Il  avoit  choisi  la  Bourgogne  pour 
Bon  séjour  parce  que  dans  celte  province  îl 
3i*y  avoit  point  de  huguenots  et  quVIle  avoit 
pour  gDUvernfur  Tavanes,  un  désenclaves  de 
la  mai.''on  do  Guise  et  des  mortels  enueuiis 
^es  rèfuruîés.  C'éloît  assez  pour  mettre  la  cour 
en  repos  si  elle  n'tût  désiré  que  la  paix,  mais 
^lle  étoit  allégée  de  sang.  Au  piéju  .i.:{.'  dtl 
traité  ,  de  lu  bonne  foi  et  des  strmens  nui 
Sntervienocnt  :ians  la  confirmation  des  traités 
de  paix,  on  forma  le  dessein  de  surprendre  le 
"prince  de  (?ondé  par  la  plus  lâ^he  irubiîîon 
du  monde.  L'on  lit  secrètement  prendre  la 
mesure  de  la  largeur  et  de  la  profoiKiçur  ci,e5, 
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fosses  de  sa  maison,  on  disposa  des  trovpd 
de  tous  côtes,  et  si  Dieu  qui  veille  pour  la  co» 
servation  desinnocens  n'eût  reveillé  ses  anûi» 
quatre  jours  après  il  étoit  pris.  Mais  l'aminl 
qui  a  voit  les  yeux  ouverts  pour  la  conservatioi 
du  prince^  l'alla  prendre  dans  Noyers  à  la  fii« 
veur  de  i5o  chevaux^  le  fit  passer  à  travers Id 
embûches  qu^onlui  avoit  dressées;  lui,  safem-i 
me,  leurs  serviteurs  et  leurs enfans  dans  le pluil 
triste  équipage  où  Ton  puisse  voir  des  gens  do '^ 
cette  qualité.  Cette  action  fut  trouvée  hofl'  ; 
teuse  et  lâche,  personne  ne  voulut  être  re- 
connu l'auteur  dei4i^t  abominable  conseil  qui 
avoit  eu  si  peu  de  succès.  Tavanes  qui  étoit 
cruel  et  qui  n'ainioit  pas  le  prince  9  étoit  ao- 
cusé  d'être  le  premier  auteur  de  ce  dessein* 
Son  fils  qui  a  écrit  des  mémoires  essaye  de 
justifier  son  père  et  rejette  la  faute  sur  le  car- 
dinal de  Birague,  (1)  hommefourbe  et  méchant; 
propre  à  seconder  le  cardinal  de  Lorraine 
dans  tous  .«rt  s  desseins  cruels  et  ambitieux.  Et 
en  erttl  il  ne  faut  point  chercher  d'autre  au- 
teur de  cette  action  que  la*  maison  de  Guîso 
qui  avoit  à  sa  lête  ce  cardinal  de  Lorraine,  et 
qui  étoit  appuyée  delà  ligue  des  persécuteurs, 
llien  ne  sauroit  mieux  faire  voir  de  quoi  cet- 
te ligue  étoit  capable  ,  que  ^histoire  de  l'hor- 
rible conspiration  qu'elle  fit  en  i565pourfairo 
•— — ■    '  ■■  ■■ 

(  1  )  Mémuiris  de  Tavane».  , 
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an  tout  d'un  coup  tout  le  sang  royal  Je  la 
jaison  tie  Bourbon.  (  1  )  Leroi  de  Navarre  é» 
Et  mort  au  siège  de  Rouen  d'un  coup  qui 
buvoit  aussi  bien  venir  des  assiégeans  que 
s  assiégea  car  on  n'a  jamais  sçu  d'où  il  ve— 
.  On  (ravailloit  incessamment  à  surpren- 
dre le  |irince  de  Condé  ,  etTonavoit  lieu  d'esa 
pérer  qu'enfin  par  finesse  ou  par  violence  on 
J'airraperoit.  En  même  temps  le  cardinal  et 
«a  faction  firent  dessein  de  faire  enlever  la  rei- 
ne de  Navarre,  son  Gis  et  toute  sa  maison  par 
leroi  d'Espagne,  à  la  faveur  de  certaines 
troupes  de  Tezc  ,  de  Milan ,  de  Naples  que  !e 
roi  d'Espagne  faisoît  venir  d'Italie  et  qui  dé- 
voient passer  par  la  Catalogne  voisine  de  la 
ïfHvarre  et  du  bëarn.  Le  projt^i  ûiuît  que  ces 
Groupes  au  nombre  de  huit  ou  dix  mille  hom- 
mes arrivées  à  Barcelone,au  lieu  de  conlinuef 
T  ]eur  chemin,  couleroîent  à  petil  bruit  le  long 
^iBS  montagnes  de  Foi\  et  eerendroient  à  Paa 
i  étoit  la  reine. D'un  autre  côlé  MontIuc,le» 
ncomles  d'Orlés  et  d'Escars  s'éloienl  emparés 
Be  Nérac  ,  du  Mont-de-Marsan  ,  de  Bazas  et 
p  Bordeaux  afin  que  la  reine  de  Navarre  ns 
ttl  avoir  aucune  retraite,  Ees  troupes  cspa- 
ioles  dévoient  donc  surprendre  In  ville  d« 
,  et  emmener  la  reine  avec  son  fils  en  Es- 
pagne où  l'on  devoit  les  mettre  à  l'inquisition 


Apologie 

et  leur  faire  leur  procès  comme  à  dei  1 
q«e3.  Ils  avoîent  choisi  pour  conduir 
grande  affuire  un  certain  Bearnoid,non 
pîlaîne  Dimanche  qu'on  envoya  en  E 
trouver  le  Ouc  d'Albe  qui  éloît  alors  é 
ville  fiu  même  nom.  Le  duc  après  avoir 
instructions  ne  manqua  pas  de  donner 
son  naturel  dans  ce  conseil  de  viole 
dépèclia  le  même  homme  et  le  char; 
lellres  pour  le  roi  d'Espagne  qui  étoit  i 
Woiizon  ,  ville  située  entre  les  Iroi»  i 
mes  d'Arragon  ,  de  Catalogne  cl  deVi 
Pour  aller  là  ,  il  fniluit  passer  par  ï 
où  le  capitaine  Dim^incha  demeura  i 
d'une  grosse  fièvre  conlinue  qui  peasa 
ïier  tous  ac9  voynges.  Dieu  qui  dispen: 
les  évènemens  avec  une  profonde  sagt 
tomber  cet  homme  entre  les  main;*  d'un 
mé  Anne  Vespier  ,  français  ,  volet  de 
lire  et  brodeur  de  la  reine  d'Espagi 
Vespier  eut  un  soin  extraordînoïre  du 
laine  Dimanche  durant  sa  maladie.  Ce 
offices  lui  donnèrent  une  très-grande 
nojssance  et  leur  firent  lier  ensemble  u 
étroite  amitié  ;  la  con&Jence  suivit 
alla  si  avant  que  Dimanche  révéla  k  \ 
le  sujet  de  son  voyage  ,  lui  apprit  t\M 
deux  mois  la  reine  de  Navarre  £t  son 
foicnt  eu  E^^sgne  à  l'iuquiâitioii  ^  A! 
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ivrit  en  même  temps  comment  la  chose  se 
roit  exécuter  ,  selon  le  projet  qui  avoit  été 
icerté  entre  le  cardinal  de  Lorraine  et  le 
î  d'Albe.  Vespier  eut  horreur  de  cette 
re  trahison  qui  se  faisoit  en  pleine  paix  ^ 
itre  une  reine  innocente  veuve  et  contra 
enfant.  11  dissimula  pourtant  ,  mais  à  Theu- 
mêmeil  alla  trouver  l'aumônier  de  la  reina 
ilspagne  et  lui  fît  toute  l'histoire.  Cet  au- 
•nier  frémit  à  ce  récit ,  et  incontinent  il 
na  Vespier  à  la  reine  à  laquelle  il  récita 
ictemenl  toutes  les  circonstances  de  ce  pro- 
exécrable. La  reine  se  récria  là-dessus  les 
IX  baignés  de  larmes  ,  et  dit  à  son  grand 
tiônier  à  Dieu  ne  plaise  mon  maître  qu*uz 
ni  grande  méchanceté  so  fasse»  Elle  en 
ivit  incontinent  en  France  au  roi  son  frère 

la  reine  sa  mère  ;  et  cette  action  de  cha-* 
I  coûta  bientôt  après  la  vie  à  cette  bonne 
se  ^  car  on  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  uno 

raisons  qili  porta  le  cruel  Philippe  à  se 
aire  de  sa  femme  comme  il  avoit  fait  df 
I  fib  Don  Carlos.  L'aumônier  et  Vespier 
iyirent  aussi  au  sieur  de  Saint  Sulpice  ^ 
bassadeur  de  France  ,  qui  étoit  à  la  suite 
la  cour  d'£spagne,  lui  firent  le  détail  de 
te  cette  entreprise  et  lui  dépeignirent  le 
itaine  Dimanche  afin  qu'il  fît  épier  son 
ivée  à  la  cour  et  qu'il  ob5er\ât  tovil^^  ^^% 


I 
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«lémarches.  Un  laquais  basque  fut  âépjt 
pour  porter  le  paquet  à  r^imbassadeurel 
une  telle  diligence  qu'il  arriva  à  la  cour 
jour  avant  le  capitaine  Dimanche  ;  de  se 
que  M.  de  St.  Sulpice  eut  tout  le  teropi 
donner  Jes  ordres  nécessaires  pour  le  U 
observer.  On  lui  rapporta  que  leroid'Es 
gne  ,  qui  avoit  pris  goût  à  la  proposilion  , 
avoit  donné  audience  la  nuit  trois  fois  o 
sécutîves.  Lf' ambassadeur  de  France  dépM 
Bon  secrétaire,  nommé  Roulleau  ,  qui  pril 
poste  pour  aller  à  Paris  et  qui  eut  ordre,  H 
passer  par  la  ville  de  Pan ,  de  faire  reo^ 
la  reine  de  Navarre  un  paquet  par  lcqn«l 
lui  apprenoit    cette  exécrable  conjuratïc 

c'est  ainsi  l"»  1"  ronp  mnnqnn  ■  y  puI  W 
mais  rien  de  plus  lâche  ,  de  ptua  perGde  d 
plus  noir.  Catherine  fit  fort  l'étonnée  V(Bt 
elle  apprit  cette  nouvelle  et  parut  n'èlrej 
de  la  partie  ;  mais  Dieu  sait  ce  qui  en  f 
ce  qu'elle  fît  dans  la  suiteuionira  bîeii  qu'i 
étoit  capable  de  coacevoir  de  semblable» 
tentats. 


CHAPITRE    XIII. 

f  de  rhiitoire  des  trahisons  et  des  per^ 
nies  du  parti  catholique  romain.  Des— 
:  massacrer  tous  les  huguenots  de 
Wormandie.  Liongue  suite  de  trahisons 
•  arriver  au  massa^  n?  de  la  St_.  Bar- 
belémy  :  çue  le  massacre  général  était 
'émédité  de  longue  i/tuin  :  çu'iV  est  faux 
t'on  n'ait  eu  dessein  de  mansacrur  qu« 
âmifai  seul. 


la  troisième  guerre  à  laquelle  lo 
grince  se  vil  foné  par  la  conjurulion  de 
loyers  ,  ee  fit  la  troisième  paix,  au  mois 
4*Août  de  l'an  1570.  Elle  se  fu  de  U 
Jiart  des  réformes  avec  leur  esprit  de  bonne 
;|^  ordinaire  ,  mais  de  la  part  de  la  cour  avec 
Tespril  de  perfidie  et  d'inûdélité  qui  avoit  rè- 
■4^é  dans  tous  les  précédens  traités.  Le  prince 
«Toîtété  tué  â  ta  bataille  deJarnac  de  la  ma- 
aiicre  que  nous  le  verrons  ci  après.  Ils  éloieot 
^«nc  venus  à  bout  d'une  partie  de  leurs  des- 
seins ;  mais  l'amiral  et  son  frère  étoienl  en- 
core vivant  accompagnés  d'une  belle  noblesse. 
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Pour  opprimer  ce  parti  par  la  fraO 
accorda  une  paix'la  plus  avantag 
eu!  pu  souhaiter  :  on  perniettoit  a, 
niés  de  prêclicr  en  plusieurs  fauxl 
villes,  on  les  admetloït  iinlifFéremr 
les  universités  ,  dans  les  écoles  el 
hôpitaux,  Ils  devoierl  être  reças  à 
charges  publiques  royales,  soigneu 
justice  el  de  police.  Ils  avoient  la 
récuser  dans  les  parlemens  ceux  qi 
-  roient  suspects  et  même  de  faire  évc 
tes  leurs  causes  du  parlement  de 
aux  requêtes  de  l'hôlel.  En6n  je 
s'ils  en  avoient  demandé  davantage 
auroit  accorde  ,  dans  la  vue  non  ( 
de  ne  rien  tenir  ,  mais  surtout  de  1 
mir  comme  l'on  fit  pour  les  mener 
cjierie.  Il  semble  que  l'enfer  seul  pu 
ver  une  suite  de  futirbes  aussi  longu 
celle  dont  on  se  servit  pour  amener  1 
seigneurs  protestans  au  piège  qui 
tt-ndu  pour  les  massacrer  ,  comme  o 
la  jouinie  de  la  St.  Barthélémy.  L 
des  auteurs  cathoIi(]ue5  rontaii»  y  A 
action  faitlitirreuFjpour  en  diroinaei 
essaient  de  persuader  que  ce  fat  ai 
ration  prise  à  la  chaude  ,  an  cou[ 
imprévu  ,  une  surprise  de  la  passio 
n'en  vouloit  c^u'à  l'amiral  et  ^u*!! 
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■ent  on  s'engagea  plus  avant  qu'on  n'avoit 
Kl  dessein  d'aller.  C'est  ainsi  que  le  sieur 
ïaimbourg  tourne  cette  grande  affaire.  Mais 
eux  qui  ont  plus  de  sincérité  que  lui  avouent 
m  bonne  foi  que  c'étoit  une  partie  faite  de- 
puis-longtemps.  Non- seulement  le  projet  en 
voit  été  fait  quand  on  fit  la  troisième  paix 
n  1670  y  mais  la  maison  de  Gitise  avoit  tou«« 
3urs  eu  un  pareil  dessein  depuis  la  conjura* 
»ôn  d'Amboise.  Et  je  m'en  vais  ,  Monsieur  ^ 
|0us  en  faire  une  histoire  qui  vous  le  fera 
gen  voir.  (1)  L'an  1661  ,  ils  se  servirent  du 
Binisière  d'un  nommé  Guitard,  banquier  de 
î7ofession  ,  pour  tenii;  compte  de  tous  les 
\|rotejStans  qui  étoient  dans  Rouen  et  dans 
^ute  la  Normandie;  cet  homme  alloil  dans 
BKites'  les  maisons  sous  divers  prétextes  ;  en«* 
1^  ayant  été  découvert  par  quelqu'un  des 
Intéressés  ^  il  fut  saisi  et  mis  entre  les  mains 
yj^  la  justice.  On  trouva  dans  ses  papiers  des 
■ttrês  à  la  reine  mère  et  au  cardinal  de  Lor- 
■j^ne^  par  lesquelles  il  paroisaoit  qu'il  avoit 

mmission  d'eux  de  faire  ce  qu'il  faisoit.  La 
^ine  le  désavoua  :  ainsi  n'ayant  pas  d^appui^ 

n  travailla  à  son  procès  et  il  fut  convaincu 
Htivoir  fait  un  projet  de  concert  avec  la  li-^ 
mille  des  zélés  pour  massacrer  tous  leshugue* 

ts  de  la  province  de  Normandie.  Si  la  chose 
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«ût  réusai  le  cardinal  de  Lorrabie  »*en  t 
fdit  un  grand  honneur,  mais  parce  quel* 
treprise  échoua ,  le  misérable  fut  désavoaè 
OD  le  pendit  le  g  de  Septembre  de  la  mil 
année  iâ6i.  11  est  donc  certain  qae  depi 
longtemps  ce  parti  ei  zélé  pour  la  foi  ai 
conçu  qu'il  f^ltoît  un  massacre  généial  p 
éteindre  le  parti  des  princes  du  sangqtiîs 
posoit  à  la  grandeur  de  la  maison  de  Gui; 
mais  l'occasion  ne  s'en  éioît  pas  recoutej 
depuis  que  la  mort  de  François  II  la  leurs*' 
fitit  perdre  si  belle.  Il  falhit  attendre  <jl 
Charles   IX  fut  majeur   et  en  âge  d'agir  | 

I    lui-même, afin  qu'on  pyt  touvrir  celte effifo] 
ble  aciion  du  voile  de  son  autorité.  L'ojlp 
un  grand  feoïn  de  noujrir  son  esprit  de  soi 
çons  et  de  cruînles  ,  on  l'aigrit  et  on  le  l 
dit  farouclie  ,  en  lui  dépeignant  les  drssti 
des  proleslans  noirs  et  détestables  ,  et  en  ci 
minalisanl  tous  Us  évùnemens  passes  et  p 
tii'uliéremeut  l'entreprise  de  Meaux.  Le  c 
dinal  de  Lorraine  et  loua  ceux  qui  l'aM 
geoient,  en  jetant  ces  semences  diins  coa  i 
le   rendirent    capable  de    concevoir  les  t 
seips  les  plus  monstrueux  et  de  les  faû 
re  par  des  éclats  de  fureur  les  plus  | 
On  lui  arott  donc  inspiré  de  longutf 
dessein  de  se  défoire  tout  d'un  coaff 
des  r.oios  ïiolcntea  de  tous  les  bugucnati  \ 
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ion  royaume;  mais  surtout  en  lui  faisant  fairo 
la" paix  (le  iâ70,  on  l'aSeniiit  dans  cette  pen-- 
■ée^  de  commencer  par  là  les  pièges  quHl  falH 
loit  tendre  à  ces  misérables  pour  arriver  à  un 
massacre  universel.  Cet  enriroit  est  impor- 
tant et  il  est  bon  de  s'y  arrêter  un  peu  :  car 
on  veut  diminuer  Tatrocité  de  l'action  en 
soutenant  comme  on  fait  que  l'on  n'avoit  des- 
Bein  de  tuer  que  l'amiral,  (i)  £/  que  pour 
le  massacre  général  qui  se  fit  deux  ans  après 
Pan  h*y  pensait  pas  alors  j  et  ce  ne  fut  que 
0ur  le  champ  et  par  un  accident  imprévu 
Çue  l'on  prit  une  si  cruelle  résolution ,  seu-'. 
iement  deux  jours  apant  qu^elle  fut  exécu-^ 
tée.  Cet  accident  imprévu  qui  donna  occasion 
au  massacre ,  c'est  y  dit-  on  ,  le  conseil  qui  fut 
tenu  chez  l'amiral  après  sa  blessure  deux 
Jours  avant  le  massacre.  Dans  ce  conseil  lo 
■ieur  Maimbourg  dit  qu'on  y  parla  fort  haut^ 
qu'on  y  prit  une  espèce  de  résolution  d'ex- 
terminer la  maison  de  Guise  et  de  diettretous 
les  catholiques  hors  d'état  de  nuire  aux  hn^ 
Iguenots.  Jusquos-li  y  dit-il,/^  ne  troupe  pas 
^u^on  ait  eu  posithement  d* autre  dessein  que 
dû  tuer  Vamiral.  Pour  éclaircir  ce  fait  il  ne 
latit  que  rapporter  fidèlement  l'histoire  de  la 
conduite  depuis  Charles  IX  depuis  la  pais 
4e  1570  jusqu'au  massacre. 

■  -(  1  )  Maimbourg  lir.  6.  an.  1572. 


» 


Nous  avons  déjà  vu  corubien  celle  patxfi 
avantageuse  en  apparence  pour  les  protetilu 
Cela  ne  pouvoil  venir  que  du  dessein  deï 
tromper,  car  il  est  certain  que  les  Torcetl 
roi  étoient  assez,  grandes  et  ses  av  antages  (i 
eux  BBsea  co^^illérables  pour  les  obliger  de 
contenter  à  moins.  A  ce  piège  un  en  joîg) 
deux  autres,  t  1  )  >>  On  nvoit  deux  exi-t-de 
^  leurres  pour  tromper  la  fïine  de  Navar 
jj  eiramiial,  et  ensuite  tout  le  parlîtJtti'n 
^  dire  la  guerre  contre  l'espagnol  dnnsl 
„  Pays-bas  que  tous  les  rliefs  des  huguem 
jj  croyoieni  aveuglement  parce  qu'ils  la  Je 
„  roienl  avec  passion  et  le  muriage  do  Ml 
jj  guérite  sorur  du  roi  ,  avec  Henri ,  prîB 
„  (te  Navarre.  «D'ailleurs  aGn  que  le*  h 
guenots  ne  pussent  tirer  de  secours  de  l'Ai 
gleterre,  Catherine  de  Médicis  etsa^ml 
piarier  son  fils  le  duc  d'Anjou  avec  U  reine  1 
lisabelli.  (5)1'  I.a  reine  mère  avoir  bîenavi 
ï>  dans  la  tête  l'alliance  d'Angleterre,  oh  ( 
i)  moins  elle  feignoit  de  l'y  avoir  pour  iniei 
))  endormir  les  huguenots,  et  pourenip««l 
))  lareine  Ehsabclli  de lenr  prêter  asaUlAon 
M.   de  A'iezeray  nous  remarque  uu»»i  qu'i 


(  i  )  Du  Tliou,  liv.  50,  51  «t  Si,  Abrite  dï  XUtnj,  •itlj 
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Ifiéme  tempson  iraitoitde  la  manière  ilutnoii- 
de  la  plus  honnèle  et  la  plus  douce  les  Ro- 
çlielois  sur  le  refus  qu'ils  fai.soieilt  tle  recevoir 
Igarnison  dans  leur  ville.  On  y  envoya  te  mare* 
çhal  deCosséqui  attira  leurs  députés  à  la  couTi 
(  1  )  j,  El  ils  y  eurent  toute  sorte  de  con- 
t>  tentemeni  quoique  déslors  leconseil  du  roi 
9  trama  un  terrible  dessein  ,  mais  il  fdgnoît 
ji  une  profonde  tranquillité ,  etc.  On  conti- 
I)  nuoit  cependant  le  grand  dessein  d'attirer 
v    les  huguenots  dans  le  piège  par  toutes  les 

V  feintes, et  partons  les  beaux  semblans  qui 
b  sont  capables  d'amadouer  les  plus  elTarou-^ 
D  ■chés.On  commerça  de  bien  traiter  tous  ceux 
t)   qu'on   crut  être  joints  d'alliance  ou  d'intéT 

V  rét ,  ou  d'amitié  avec  eux,  au  contraire  on 
]»  ref)uIoît  tous  ceux  qui  leur  éloienl  enno-; 
D  mis  ou  suspects.  «  Ensuite  le  roi  attira  l'a* 
mirai  à  la  cour  qui  éloit  à  Funtenay  en  Brio, 
BOUS  prétexte  de  traiter  avec  lui  de  guerre  coQ" 
Ire  l'Espagne.  „  Le  roi  lui  0' niille  caresses, 
y  feignit  de  lui  ouvrir  son  cœur  et  lui  rendit 
„  le  château  d'Orange  où  jusqu'à  cette  heurç 

■arnison  française. 


a  gan 


it  por-r 


t_la  parole  par  Teligny  ,  »  qu'il  voviloil  don- 

[per  sa  sceur  au  roi  de  Navarre  pour  gagç 

Tde  sa  parole  envers  tout  le  pirli  hiigua- 

nol ,  et  qu'il  avoil  pris  la  résolution  de  se  tj-- 
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»  rer  de  la  caplivité  de  sa  mère  et  de  soi 
))  frère  le  duc  d'Anjou.  »  Peu  de  temps  apréi 
le  roi  fit  encore  révenir  Tamiral  à  la  cour; 
fious  prétexte  de  se  servir  de  lui  dans  une  né 
gociation  avec  la  reine  d'Angleterre,  a  CetU 
D  seconde  fois  il  est  encore  plus  favorisé  que  li 
1)  première,  en  l'accable  de  caresser,  de  don 
D  et  de  grâces;  les  courtisans  en  murmuroient] 
l>  les  ecclésiastiques  frémissoient  d'indigna* 
v  tion  )  de  voir  que  celui  qui  avoit  tant  hràli 
»  d^églibes  tint  le  premier  rang  dans  la  fa^ 
S)  veur  y  et  les  peuples  disoient  que  le  roï 
))  s'en  alloit  le  grand  chemin  du  prêche,  i 
I^e  pape  Pie  V  ,  qui  n'étoit  pas  de  Tintelli- 
gence ,  envoya  un  légat  en  France  pour  s'op- 
pobcr  au  mariage  de  Marguerite  de-  Fraoco 
avec  Henri  de  Navarre  ,  hérétique  et  chef 
des  hérétiques.  Le  roi ,  en  refusant  au  légat 
ce  qu'il  lui  demandoit  là-dessus  ,  lui  serra 
les  mains  et  lui  dit:  ô  silm'étoitpermis  de  nCet* 
pliijuer  dat^anfage  l  Pour  achever  d'endormir 
ces  misérables  que  Ton  vouloit  égorger ,  on 
fit  tout  de  bon  les  préparatifs  d'une  guerre 
étrangère  ^i  on  assembla  des  troupes  ,  on  fit 
}es  preitiiers  actes  d'hostilité  :  sous  l'autorité 
^u  roi  j  Ludowic  de  Nassau  prit  Mens  et  la 
Noue  bras  de  fer  ,  surprit  Valenciennes.  L'a- 
mral  fut  alors  parfaitement  persuadé  de  là 
]fQnt^ç  foi  de  h  Ç,9.W  ^l  c^'ut  la  France  engagéf 
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''•n  guerre  avec  l'espagnol.  C'est  pourquoi  il 
""lie  fit  plus  de  difficulté  de  s'abandonner  en- 
tièrement au  roi ,  il  se  rendit  à  Paris  ;  (  1  } 
et  ^exemple  de  t amiral  attira  tous  les  au^ 
ires  seigneurs  dans  le  piège  9  etc.  U excès  des 
"caresses  qu^on  leur  faisait  éfoit  si  grand  et 
êi  visible  que  si  Dieu  ne  les  eut  aveuglés  j 
ils  eussent  facilement  àpperçu  les  couteaux 
'que  Von  aiguisoit  pour  les  égorger.  La  par- 
'ïie  étoit  donc  faite  d'assassiner  l'amiral  ^  sur 
'quoi  l'on  ne  doutoit  point  que  tous  les  $iei- 
*|;neurs huguenots  ne  prissent  feu  et  ne  âe  mis- 
sent en  état  de  se  venger ,  d'où  Kon  préteri- 
'doit  avoir  occasion  de  faire  main  basse  sur 
'eux  et  sur  tout  le  peuple  de  la  même  religion, 
'nais ce  projet  manqua.  L'assassin  que  l'a  mai- 
'son  de  Guise  avoit  posté  chez  Villemur  tira 
sur  Taroiral  et  ne  fit  que  le  blesser  à  là  main 
'droite et  au  bras  gauche.  OjI  enfonça  la  porte 
de  la  maison  d'où  ron  avoit  vu  partir  le  coup, 
"^àis  le  tumulte  ne  passa  pas  plus  avant' ,  et 
l'on  ne  put' avoir  de  prétexte  de  faire  main 
basse  sur  les  protestans  pour  ce  jour  là.  Ce- 
pendant le  roi  qui  avoit  joué  jusqueslà  une 
si  honteuse   comédie  ,   acheva  de  pousser  la 
dissimulation    jusqu'au   bout.    Il  jouoit  à  la 
paume  avec  le  duc  de  Guise  quand  on  lui  vint 
apprendre  la  nouvelle  de  l'assassinat  de  l'a- 

(  1  )  Mczera/. 
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mirai  ;  îl  Jeta  sa  raquette  comme  l 
vint  voir  l'amiral  ,  parut  touché  de  ci 
lieur  et  lai  dît ,  (  i  )  c^eat  à  vous  que  h 
a  été  faite  ,  mais  c'est  à  moi  gue  la  d 
rei'ient,  ajoutant  avec  ses  sermena  ordii 
Je  jure  que  je  ferai  de  cette  injure  • 
exemplaire  vengeance  que  jamais  la  n 
re  /l'en  sera  pjfacèe.  11  avoit  raison  ,  1' 
i]u'il  luéditoit  tlevoit  faire  une  telle  ir 
aioo  dans  les  esprits  et  un  endroit  si  l 
quable  dans  l'histoire,  qu'il  pouvoîl  bie 
SEsuré  que  jamais  la  poetértlé  ne  l'oubl 
Sous  prétexte  d'arrêter  l'assassin  ,  de 
voir  h.  la  sûreté  de  l'amiral  et  de  prére: 
desseins  de  ta  maison  de  Guise  conin 
il  &t  fermer  les  portes  de  Paris  ,  logea 
giment  des  gartles  dans  la  ville  ,  reiifoi 
gardes  de  4oo  hommes  et  ordonna  à  le 
nohlcsee  de  la  religion  de  s'aller  loget 
le  quartier  de  l'amiral.  Le  parti  d^s  p 
tans  délibéra  ai  l'on  enlèveroit  l'amirs] 
l'on  se  retireroit  de  Paris.  Les  plus 
étoient  de  cet  avis  ,  mais  Téliguy  ,  g 
rie  l'amiral  ,  s'j  opposa.  Les  bonnes  gen 
facilement  trompés;  ce  genlilhomme  \\ 
fidèle  et  le  plus  sage  du  royaume  ,  ne  pi 
g'imaginer  qu'il  y  eut  de  la  perfidie  o 
cous  la  conduite  du  roi.  Ainsi  pour  avoii 
1 1  )  rt  Xboa; 
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bonne  foi   et  pour  croire  que  les  autres 
«n  avoient ,  il  fut  cause  de  cet  horrible  mas- 
iiacre ,  de  sa  propre  mort  et  de  celle  de  son 
lieau-pére.  Cependant  comme  on  craignoit  à 
lu  cour  que  les  conseils  de  prudence  ne  rem- 
portassent enfin  sur  ceux  de  Téligny  ,  on  se 
résolut  de  ne  plus  attendre  d'occasion  ni  de 
Xie  plus  chercher  de  prétexte  ,  mais  de  faire 
le  massacre  sans   façon  et   sans  détour  v  le 
signal  en  fut  donné  et  l'exécution  s'en  fit. 
-     On  ne  peut  pas  s*empêcher  de  regarder  a- 
vec  étonnement  cette  longue  suite  de  four- 
bes ,   et  il  eot  malaisé  de  comprendre  com- 
ment un  prince  impétueux  et  violentjusqu'à  la 
fureurapujouerune  telle  comédie  durant  deux 
ans  sans  se  démentir  et  sans  se  découvrir.  La 
dissimulation  et  l'humeur  violente  ordinaire- 
ment ne  sont  guéres  compatibles.  Et  ces  deux 
«xtrêmilés  n'ont  pu  être  alliées  dans  cette  ac- 
tion que  par  un  fonds  d^iniquité  sans  exemple 
et  par  cet  esprit  effectivement  diabolique  qui 
règnoit  dans  toute  cette  société.  Ainsi  je  ne 
sais  comment  il  peut  monter  dans  l'esprit  d'an 
homme  qui  n'a  pas  renoncé  au  bon  sens,  qu'un 
parti  capable  de  concevoir  de  si  horribles  des- 
seins ,  de  les  conduire  à  travers  tant  de  noires 
trahisons  et  de  les  exécuter  avec  tant  de  bar- 
barie ^  soit  celui  de  la  vérité^  de  la  justice  et 
delà  véritable  religion.  Pour  preuve  que  Ta- 
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monr  delà  reltgîon  ne  pouvoU  être; le  princip» 
de  ces  horribles  résolutions ,  c'est  que  dani 
cette  conjuration  on  n*en  vouloit  pas  nioiBS 
aux  catholiques  romains  ennemis  de  la  conf 
ou  de  la  maison  de  Guise  ^  qu'aux  hugne^ 
Bots«  Le  maréchal  de  Montmorency  qui  n'é- 
toi(  pas  huguenot ,  n'échappa  que  parce  qu'U 
fut  plus  clairvoyant  que  V amiral ,  ilfeigtiii  1 
de  se  trouver  mal  de  son  voyage  d^ Angleterre  I 
et  obtint  congé  de  se  retirer  à  sa  (lym^iisondê 
Chantilly.  Gossé,  Biron  grand  maître  de  l'ar- 
tillerie^ le  chancelier  dé  l'Hôpital  et  plusienrs 
autres  étoient  sur  le  papier  ronge.  Et  millâ 
gens  furent  massacrés  dont  le  crime  étohj  oa 
d^avoir  de  l'argent  et  des  charges  que  ron 
vouloit  leur  ôter  ,  ou  d'être  mal  vus  de  U 
coiin 

Mois  la  principale  réflexion  que  je  fais  sur 
celle  histoire,  c'est  qu'il  est  clair  comme  le 
jour  que  la  partie  étoit  faite  de  longue  maini 
et  que  le  dessein  étoit  d'assassiner  non  seu- 
lement l'amiral ,  mais  tous  les  huguenots.  Si 
Ton  n^en  eût  voulu  qu'à  l'amiral  seul,  à  quoi 
bon  tant  de  mystères?  Par  deux  fois  on  l'at- 
tira à  la  cour  et  chaque  fois  on  pouvoit 
s'en  défaire  avec  la  dernière  facilité.  Vou- 
loitt'on  l'assassiner?  il  n'eût  été  rien  de  plus 
ai&é  quand  il  entroit  ou  sortoit  de  chez  le  roi. 

(  1  )  Mezer. 
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B  est  dond  clair  qu'on  en  youloit  à  foute  là 
Noblesse  françoîse  liugiienotle  ^  et  qu'on  ai-' 
tendit  une  occasion  pour  les  pouvoir  touff  as- 
sembler. Pourquoi  choisir  pour  assassineY  Vd-^' 
mirai  les  noces  de  Marguerite  aVe'c  Henri  dé 
Navarre,  si  ce  n'est  que  parce  qu'on  rt'en  votf- 
loit  pas  simplement  à  l'amiral,  ùiaî^  â  t'ouf 
1^  corps,  dont  on  vouloit  assembler  sdlis  pré- 
texte d'une  grande  fêté,  toutes  les  ^étes  eïi  udf 
seul  lieu  afin  de  les  couper  en  un  seul  jbjir  ? 
Que  veulent  dire  ces  paroles  de  ChaHés  ÎX, 
au  légat  du  Pape  sur  le  niariàge  dé  Bf  a'rguéritef 
avec  Henri,  chef  des  huguenots  ;  Ol^i/epoiï^ 
w^ois  tout  dire\   Aurdit-il  vodlu  ^acirifiet*  sa' 
efieur  et  sa  religion  uniquenlent  pouf  Ih  liiort 
d'un  seul  homme  et  ne  voit  oii  pas  que  cela.' 
signifie  ,  que  ce  mariage  étoit  le  piège  où  de-» 
voient  périr  tous  les  protê?tâns?  Si  le  rdin'en 
veut  qu'à  l'amiral ,  pourquoi  dis3imuleir  plû^é' 
longtemps,  quahd  il  le  voit  blessé?  11  le  va 
voir  accompagné  de  la  reirte  mère,  de^  ducs. 
d'Anjou  et  d^AIençon  et  de  fous  ses  gardes  :  il 
n^y  avoit  qu^à  tourner  lés  yeux  et  le  faire  9^-?^ 
chef  er  en  sa  présence.  Pourquoi  placeur  toutift 
la  noblesse  de  la  religion  auprès  de  Ta  maison, 
où  étoit  logé  Taniiral ,  si  ce  n'est  afin  qu'ils  ne 
plissent  échapperet  qu'on  lés  pût  trouver  plus 
facilement  rassemblés  en  un  seul  quartier,  f^e' 
«leur  Maimbourg  lui  même  âyoUc^  que  cet^ 
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ordre  fut  donné  avant  que  les  seigneurs  lia* 
gtienots  euËsenl  piis  ce  conseil  de  veiigeancs 
(Ititis  la  irnison  de  l'aniiral,  ce  ne  fut  donc  pal 
we  conseil  qui  fit  prendre  la  résolution  do 
I  siustiacre.  Le  sieur  Mainibourg  se  trahil  en- 
core (l'une  manière  plus  imprurlenre.  Car  il 
dit  que  le  roi  auult  déjà  pris  dans  le  cvmtit 
èeoret  celti;  cffrayable  résolution  df  faire  un 
inaésacre général  dr  tous  les  huguenola,  mai» 
gu'on  le  lui  avoit  fait  quitter.  Pourquoi 
dnnc  avoit-il  dit  quelques  lignes  auparavant 
tj'ie  jusque-là  on  n'avoit  eu  autre  dessein  que 
tlt'  faire  luer  l'amiral?  Ct  où  a-l'il  pris  cette 
révéUtîon  que  Cliarlts  IX  après  avoir  prîi 
rjésoliition  (le  Taire  le  massacre  général,  l'i 
[voit  quittée?  N'y  a-til  pas  bien  plus  d'appi 
rence  que  l'a^'ant  prise  il  ne  l'a  jamais  abaO' 
donnée  puisqu'il  l'a  exécutée  7  Je  crois  1res 
lien  ce  que  l'on  dit,  que  ce  prince  trembU 
cent  fois  à  la  vue  de  cet  énorme  crime  qu'il 
alloit  commettre,  et  qu'en  un  quarl  d'heurs 
il  vodloit  et  ne  vouloit  pas  successivement. 
Car  où  est  l'eBprit  et  le  coeur  assez  afTerinia 
contre  la  vertu  et  contre  la  justice  qui  ne  frâ' 
initisent  quand  il  faut  exécuter  un  tel  dessein?^ 
Si  l'on  n'en  voutoit  qu'a  l'amiral,  d'oùvenoiei 
ces  bruits  qui  se  répandirent  dans  Paris  al 
moment  de  la  réjouissance  des  noces?  Sur 
«|ue  le  roi  de  Navarre  e\  toute  la  aobUese  d> 
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Ta  religion  après  la  bénédiction  du  mariage  s'é- 
=toient  retirés  pour  ne  pas  assister  à  la  messe,  (  1  ) 
mne  voix  s'éleva  parmi  le  peuple  que  bientôt  on 
Tes  obligeroit  à  se  trouver  à  la  messe.  Les  princi* 
paux  de  la  ville  disoient  hautement  dans  les  con- 
Tersations  que  dans  ces  noces  on  verseroit  plus 
de  sang  que  de  vin.  Monsieur  de  Thou,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Paris,  le  père 
de  rhistorien ,  avertit  un  des  seigneurs  de  la 
religion  de  se  retirer  promptement  de  la  cour 
a^il  vouloit  mettre  sa  vie  en  sûreté.   Et  Mon- 
lucy  évéque  de  Valence  ^  en  partant  avant  le 
massacre  pour  son  ambassade-de  Polo^neidon-: 
na  avis  à  laRochefoucault  dese  retirer  promp-; 
tement  avec  tous  les  autres  grands  seigneurs. 
D'où  pouvoit  dis-je  venir  tout  cela  que  de  ce 
que  ce  massacre  général  étoit  prémédité  de 
longue  main  ?  Le  sieur  Maimbourg  dit  encore 
une  chose  qui  <létruit  entièrement  ce  qu'il  ar 
Tance,  qu'^on  n'avoit  dessein  de  tuer  que  Ta-: 
mirai.   C'est  que  dans  le  conseil  secret  qui  a^ 
voit  été  tenu  sur  cette  affaire, le  roi  ^'étant  levé 
ayoit  dit  en  parlant  de  Tamiral  >  Oui  mnri  ...  « 
Je  ueux  que  Von  s^en  défasse^  mais  je  veux 
aussi  qu^on  tue  tous  les  huguenots^  afin  qu^il 
ne  re-te^ personne  qui  me  puisse  un  jcw  re^ 
procher  sa  mort.  Voilà  le  conseil  pris  de  mas- 
sacrer  tous  les  huguenots.    IVlais ,  dit-il  ,   il 

"  (1)  De  Xiio»  ,  Uv.  52.  ^  "       ^ 
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le  quîtfa  :  et  comment?  »  C'est   que  Albert 
))  de  Gpndy,  maréchal  de  Retz  pou  rem  pécher 
»  qu'on  ne  pût  imputer  au  roi  une  si  terrible 
))  exécution  fut  d'avis  qu'on  ne  Bt  tuer  que  le 
))  seul  amiral^  parce  que  y  disoit-il  ,    les  hu- 
33  guenots^  ne  doutant  point  du  tout  que  ceux 
y>  de  Guise  ne  fussent  les  auteurs  de  ce  meur- 
3»  tre  y  ne  manqueroient  jamais  de  courir  aux 
>)  armes  pour  s'en  venger  sur  eux,  et  que  les 
})  Parisiens  et  tous  les  autres  catholiques  ac- 
))  courant  de  tous  les  quartiers  de  Paris  aa 
**})  secours  de  ces  princes  ,  les  huguenots  se* 
D  roient  accablés  de  la  multitude,   et  qu'on 
»  auroit  ainsi  fait ,  à   ce  qu'on  prétendoit  , 
»  sans  qu'il:  parut  que  le  roi  y  eut  part.  »  Ne 
voilà-t'il  pas  une  belle  preuve  qu'on  n'avoit 
conclu  dans  le  conseil  d'assassiner  que  l'a- 
miral? L/avis  du  maréchal  de  Retz  fut  suivi, 
je  n'en  doute  pas,  mais  n'est-ce  pas  une  plei- 
ne résolution'  de  massacrer  généralement  ?I1 
ne  s'agit  que  de  la  forme  :  seulement  on  vou- 
loît  le  faire  faire  par  les  Guises    et  par  les 
Parisiens  sous*  l'ombre  d'une  querelle  parti- 
culière et  sans  un   ordre  exprès   du  roi.  Le 
«reur  Maimboùrg  ti'en   doit  pas  savo?r   pluB 
que  Brantôme  qui  vivoit  de  ce  temps-là  ,  et 
qui  ne  doit  pas  être  suspect  quand  il  blâme 
les  gens  de  la  faveur  ,  car  cela  ne  lui  arrive 
pas  souvent.  Il  avoue  que  Charles  fît  la  paisj 
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fcfcn  qU^il  la  désirât  autrement  ,  sinon  pour 
ëe  préparer  mieux  à  la  fétè  de  la  St,  Bar* 
thelmy  y  et  attirer  ri  soi  par  ce  moyen  /'a- 
mirai  d  Blois  et  à  Paris  comme  il  le  fit.  En- 
fin si  l'on  n'avoit  dessein  que  de  se  de  fiire  de 
l'anihal  ,  n'étoitce  pas  une  conduite  folle  et 
insensée  d^asseniblrr  pour  cela,  sous  prétexte 
d'une  noce  ,  toute  la  noblesse  huguenote  de 
Franre?  C'étoit  appeler  pour  témoins  de  la 
mort  de  Famiral,  des  gens  (juien  auroienl  été 
tous  autant  de  vengeurs  ,  et  qui  sans  doute 
n'auroient  pas  manqué  sur  le  ihanip  de  s'en, 
ressentir  ;  car  \\  est  reriain  que  si  ,  après  Ta-^ 
Thiral  tué  ,  on  avoit  donné  aux  autres  six  heu- 
res pour  se  reconnoîlre  ,  ils  anrojont  vendu 
leur  peau  un  peu  chèrement ,  et  sans  doute 
les  massacreurs  auroient  été  massacrés  à  leur 
tour.  Ainsi  le  conseil  que  l^on  fait  prendre  à 
Charles  IX  ,  d'assembler  tous  les  huguenots 
à  Paris  pour  y  tuer  l'amîral  seMil ,  étoît  jus- 
XtjtsenX  propre  à  le  faire  périr  lui  et.  toute  sa- 
cour.  Il  ne  pouvoi^  donc  fnmcbir  ce^^Rubicon 
sans  passer  outre  ;  et  tuânl  l'amiral  il  falloit 
tuer  tous  ceux  qui  eussent  pu  lui  reprocher 
cette  mort  comme  on  lui  fait  dire  ,  et  qui  mê- 
irre  auroient  pu  l'en  punir  sur  le  champ.  Cola 
suffit  pour  prouver  que  ce  massacre  général 
éfbit  une  affaire  concertée  iepuis  longtemps  | 
jet  par  GODséqueut  (^ue  c'est  ici  la  plus  grande/ 
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de  tontes  les  lâchetés  ,  la  plus  noire  de  tmi^ 
tes  les  trahisons  et  la  plus  honteuse  de  ton- 
tes les  actions^  d'amener  par  une  si  longue 
suite  de  fourbes  ,  tant  de  noblesse ,  tant  do 
braves  et  tant  de  peuple  à  la  tuerie  ,  sous  Fom* 
bre  (le  la  paiic  et  de  la  foi  publique  ,  et  soai 
le  prétexte  ifune  noce  et  d'une  réjouissanca 
solennelle.  Je  n^entre  point  à  présent  dans 
cette  cruelle  journée,  parce  que  je  ne  fais  quo 
l'hintoire  des  trdhisons  et  des  perfidies. 

Je  ne  crois  pas  même  qu'après  celle  ci  il 
soit  nécessaire  d'en  exposer  d'autres  à  la  vas 
puisque  seule  elle  est  capable  de  remplir  les 
esprits  d'horreur  et  de  convaincre  que  le  par- 
ti de  nos  ennemis  étoit  animé  d*un  esprit  in- 
fernal. Si  je  voulois  ajouter  quelque  chose  i 
ce  chapitre  des  lâchetés  ,  je  dirois  que  ca 
malheureux  parti  avoit  des  assassins  et  des 
empoisonneurs  à  gage.  Maurevel  étoit  l'un  de 
ces  assassins  ,  ce  fut  lui  qui ,  s^étant  coulé 
dans  1. s  troupes  de  ramiral  à  dessein  de  l'as- 
sassiner,  et  ne  l'ayant  pas  trouvé,pour  ne  pas 
perdre  absolument  son  coup,  assassina  le  mapf 
quisde  Mouy  :  ce  fut  lui  qui  tira  ce  coup  qui 
blessa  l'amiral  deux  jours  avant  le  massacre. 
Odet  9  cardinal  de  Coligny  ,  fut  empoisonné 
par  son  valet  de  chambre  en  revenant  d'An- 
gleterre :  qui  est  ce  qui  pouvoit  avoir  intérêt 
à  faille  empoisonner  ce  grand  personnage  qut 
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^vinaison  de  Guise  qui  avoit  juré  la  perte  dé 
^tite  la  maison  de  Chatillon?  Henri  de  Bour- 
ion  y  prince  de  (Jondé  ,  fut  empoisonné  par 
Quelqu'un  de  ses  domestiques  à  St   Jean  d'An- 
^jsly  9  et  un  breuvage  funeste  éteignit   celui 
^ui  étoit  Tadmiration  de  toute  la  France  et  les 
délices  de  son  parti.  Il  Faudroit  avoir  bien  de 
3a   charité  pour  douter  le    moins   du   monde 
que  cette  mort  de  commande  ne  soit  arrivée 
pjar  les  intrigues  des  mêmes  gens  qui  avoient 
assassiné  It)  père  à  la   bataille  d^  Jarnac  ,  et 
par  ceux  qui  avoient  gagné  Dominique  d^Albe, 
domestique  de  l'amiral  ,   pour   empoisonner 
on  assassiner  son  maître.  Ce  misérable  à  la 
potence  avoua  qu'il  avoit  été  corrompu  par  le 
dpc  d'Anjou.  (  i  )  C'est  ce  même   parti  qui 
fi(  ^empoisonner  la  reine  de  Navarre,  mère  de 
Henri  IV,  par  des  gens   que  lui  fit  donner 
l'abbé  de  Clugny  ,  bâtard  de  Claude  de  Guise. 
Enfin  ce  parti  étoit  si  pénétré  de  perfidie 
qu'il  se  trahissoit  lui-même  et  étoit  toujours 
prêt  à  sacrifier  l'état  et  la  religion  pour  sa- 
tisfaire ses  cruelles  passions.     Monsieur  de 
Sllézeray  reconnoit  en  plus  d'un  lieu  que  le 
'conseil  du  roi  qui  portoit  toujours  les  choses 
i  l'extrémité  contre  les  huguenots  ,  étoit  un 
■f  arti  espagnol  qui  ne  désiroit  que  rabaisse** 


(  1  )  Aiil>isity  ^  Uy.  1.  cbap.  2, 
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ment  de  la  couronne  et  la  grandeur  d'Espii!* 
gne.  (  i  )  Il  Y  avoit ,  dit  il ,  dans  le  conml 
d*'ux  partis  ,  Viin  qui  par  dessus  toutes  cliO' 
ses  dêsiroil  la  paix  et  la  ràformation  deTétat^ 
Pantre  qui  i^ouloit  exterminer  les  huguenote 
à  quelque  prix  que  ce  put  êfre,  I^e  chance^ 
lier  fie  l" H^pifal  avait  été  le  chef  du  premier^ 
etc.  M'truilUers  r^^tnit  du  second ^  fort  hom' 
Tfie  de  b  en  ,  mais  adunne  d  de  nouvelles  dé' 
votionsy  lesquelles  ayant  Itiurs  racines  en  Es* 
paffne  et  à  Rome,  fuisoient  servir  la  religion 
à  i'exJialtat  on  dr>  ces  deux  puissances:  Demi 
la  vie  <]e  Çhailes  IX ,  le  même  auteur  en  par- 
lant de  la  cruauté  que  les  espagnols  exercé* 
rènt  en  Amérique  s«ir  les  français  qu'ils  égor- 
gèrent j  qu'ils  déchirèrent  par  morceaux  et 
auxquels  ils  arrachèrent  les  yeux  avec  une 
cruauté  de  cannibales  ,  il  dit  que  le  conseil  du 
roi  ne  tint  tompte  de  i^enger  ce  massacre  par- 
ce  qu'il  et  it  demi  espagnol,  (2)  Nous  avons 
ertcore  lâ  mémoîrt?  dont  ce  parti  zélé  ,  enne- 
mi fie  Dieu  et  traître  à  son  roi  ,  chargea  un 
nommé  Artus  désiré  pour  aller  solliciter  la 
roi  d*Espagne  d'entrer  bien  avant  dans  les 
affaires  «Je  France  pour  la  destruction  de  Thé- 
rèse y  d'où  sans  douté  la  ruine  de  Tétat  s'eb 

^^ _^^ . -^^ ■  f 

(  I  )  Dans  la  vie  de  Henri  III ,  1574. 
(  2  )  Ulâloire  eccles.  liv.  5  p.  731. 
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7oit infailliblement  ensuivie.:  le  fameux  car- 
iai de  Lorraine ,  chef  de  cette  cabale  catho- 
ue'^  étoit  visiblement  dans  les  intérêts  de 
Ispfigne.ïie  Laboureur  nous  apprend  qu'il 
^orisoU  les  intentions  de  la  maison  d'Autri* 
epouF  la  restitution  de  Metz,  Toul  et  Ver» 
n  à  l'empire.  (  i  )  Parmi  les  soupçons  çuê 
reine  Catherineavuit  de  PEspagney  elle  sê 
fioii  encore  du  cardinal  de  Lorraine.  Il 
Due  que  ce  cardinal  quand  son  frère  mou- 

•  >  (  a  )  avoii  dessein  de  le  faire  chef  du 
rii  catholique  en  France  et  de  (ier  une  forie 
rreèpondance  avec  le  pape  et  toute  la  mai^ 
nd^ Autriche.  Il  ne  fkît  pas  même  diiHcnltô 

confesser  que  sans  les  Bourbons  y  il  auroit 
I  ajonter  sans  les  huguenots  ,  la  France,  se^ 
ît  dei^enu0  une  province  d^ Espagne.  EnGd 
t, esprit  de  trahison  contre  l'état  éclata  en- 
rement  par  la  ligue  qui  se  fit  en  1675  ^  les 
sseins  de  cette  malheureuse  cabale  se  pro« 
isirent  au  jour  ,  et  Ton  vit  qu'elle  n'en 
iloit  pas  à  moins  qq'a  la  couronne.  Ce  fut 
B  qui  résolut  d'arracher  de  dessus  le  trône 
légitjame  souverain  pour  placer  un  étran- 

•  ,  qui  voulut  raser  Henri  III  et  renferraei? 
is  un  cloître  pour  donner  à  la  France  un 

espagnol  ou   lorrain.  Catherine  de  Me-* 

■  -     ■      -  ■■  I       ^   — — 

1  ^  Additions  liv.  3.  p.  535. 

\  )  Ibid.  Tom.  2.  liv.  4.  p.  220.  Uv.  2.  p.  538^ 


fana  ,  pour  empêcTier  que  TLr, 
succédât  et  pour  mettre  en  sa  plm 
rie  Lorraine  s  n  petit  fils  d  cau8«^{ 
Q^jand  Dieu  permit  que  ce  parti  i 
sa  véiité  et  de  son  église  se  tlîvis 
«lorsque  de  iiart  el  d'autre  on  vilj 
prit  do  perfi'lie,  ("es  deux  parfl 
d'un  côlé  et  Henri  III  de  l'autr» 
qui  l'emporteroît  pouries  Irahiso^ 
fit  révolter  toute  la  France  contd 
Le  roi ,  pour  mas^^acrer  le»  tînisa 
à  Bloîs  par  les  mêmes  fourbes  pfl 
lui-même  avoit  tnivaillé  à  atlîrM 
]a  noblf^sse  huguenote  à  Paris  pfl 
ger.  Htmi  se  réconcilia  «olenneH 
les  princt'6  Lorrains  ,  il  jura  arcA 
But  eh  ,  il  communia  d'une  méifl 
preuve  de  réunion  ,  et  quf1qae*n 
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eléoiy  ^  Tassatsinat  du  prince  de  Condé  p  la 
ûrt  deMontbrun  contre  la  foi  donnée  ,  et 
Ule  autres  crimes  de  même  nature  dont  co 
alheureux  prince  avoit  été  le  premier  con* 
iller  et  le  premier  auteur. 


CHAPITRE    XIV. 

Tiêtoire  des  cruautés  commises  par  le  parti 
catholique  romain  /  le  massacre  de  Ca- 
hriéres  et  de  Mérindol  y  infidélité  du  sieur 
Maimbourg  Id  dessus ,  cruelle  justice  dans 
r affaire  d^Amhoise ,  massacre  de  f^assy , 
ntauuQise  foi  du  sieur  Mcdmbourg  ;  divers 
massacres  par  toute  la  France  y  cruautés 
qui  y  furent  exercées ,  horribles  cruautés 
commises  dans  la  Provence;  cruautés  de 
Monluc  :  assassinat  du  prince  de  Condé 
par  Montesquiou  :  horreurs  du  siège  de 
Sancerre  j  assassinats  en  pleine  paix.  Ca^ 
tholiques  romains  cruellement  massacrés 
sur  de  vains  soupçons  de  luthéranisme  : 
massacre  de  la  St,  Barthélémy. 

[JjK  Toila  bien  suffisamment  ce  me  semble  | 
oor  justifier  que  toutes  les  perfidies  des  siè- 
lés  >  ont  été  renouTellées  dans  le  nôtre  \  \\^ 


choses  qui  prouvent  ce  que  )'|fl 
prouver  dans;  ce  chapitre,  ca^fl 
no.s  marlyrs  et  en  accusant  nos  pd 
j'ai  fait  voir  que  les  derniers  éloii 
par  un  esprit  de  fureur  et  de  ragffi 
à  peine  des  exemples  entre  les  n 
des  premiers  ihré'icns.  'Joute  L| 
PlialaTis  et  de  Néron  n'a  pas  égaH 
on  a  usé  contre  ces  pauvres  gent 
dérendoienl  que  par  des  [trièfeS 
larmes.  Retournez  donc  à  ce  chaj 
sieur ,  afin  de  voir  le  tableau  de  ce 
&i  ce  n'est  que  dés  à  présent  vous 
euivredans  l'assurance  quéje  vons 
sans  compter  les  cruautés  dont  nom 
lé  ,  il  noua  en  reste  à  déduire  bev 
qu'il  n'en  faut,  pour  fdire  voirjfl 


pays  de  la  barbarie  ,  les  Tjarbafj 
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'«nier,  pour  y  voir  les  massacres  deCabrières 
--«leAlérinUoIquisont  trop  considérables  dans 
^dredescruaaté^,  pour  être  oubliés.  11  n'y 
^oint  de  lieu  où  le  sieur  Maimbourg  dé^ 
»>  ti?re  son  esprit  de  calomnie  et  de  malignité 
une  manière  plus  honteuse  qu'en   celui  ci. 

entreprend  la  défense  d'une  action  qui  a 
»iiné  de  l'horreur  à  toute  la  terre  ^  qui  a  été 
mitedanslemémerangquelemassacredelHSt. 
Arthelémy,  et  qui  même  a  été  punie  par  Hen-- 

II  >  le  plus  cruel  ennemi  que  nos  huguenots 
^  ent  eu  entre  les  rois.  Il  vamême  jusqu'à  dé* 
entir  du  Pleix ,  historien  emporté  contre 
3»  US|  et  qu'on  n'auroit  jamais  soupçonné  pou- 
^ir  être  suspect  à  celui  qui  entreprendroit 
'écrire  l'histoire  du  CalTinisme.  Il  fait  Tapo^ 
^e  du  président  d'Oppéde ,  l'un  des  plus 
^chans  hommes  du  monde  ,  et  suppose  en 
t  faveur  des  faits  d'une  fausseté  notoire  et 
t^'il  ne  sauroit  appuyer  d'aucun  auteur.  Il 
t-ut  donc  nécessairement  faire  ici  l'abrégé 
S  cette  triste  histoire  pour  l'opposer  au  faux 
&cit  qu'en  fait  le  sieur  Maimbourg.  Je  pren- 
rai  cette  histoire  du  président  de  Thon  , 
Rn  qu'on  ne  dise  pas  qu'elle  est  de  la  façon 
^s  Calvinistes,  (i)  Tout  le  monde  aujour- 
*hui  sait  l'origiise  de  ces  habitans  de  Mérin<- 
ol  et  deCabrières;  c'étoîent  des    échappés 

(  1  ^DeTfaon,  liy.  ^, 


de  celte  cruelle  persécution  que  les 
avoîent  excilée  contre  les  Vaudoii) 
ces  pauvres  gens  habitoient  dana  les  ril 
gnes  delà  Provence  :  lieux  inculte*  dot 
un  travail  prodigieux  ils  avoienl  Tait  un 
bon  paya ,  propre  à  nourrir  du  I 
Quand  la  rèformalion  vint  au  monde,! 
connoissant  pour  être  les  frères  de  ceuï| 
appelloit  nouveaux  venus ,  et  royanï 
leurs  clogmesd^ms  ces  opinions  qu'on  a)^ 
nouvelles  et  qu'on  détesloit  comme  d'oj 
tiables  hérésies,  ilseurent  la  même  joye^ 
des  personnes  jelées  dans  quelquM&leiU 
de  l'océan  élnignée  des  terres,  qnand  ] 
avoir  demeuré  là  plusieurs  années  daH 
affreuse  solitude,  ils  voyeni  venir  à  ed 
vaisseaux  et  des  hommes.  Seul'*  proled 
de  la  vérité  dans  un  océan  de  tourraptîd 
d'erreurs  iU  eurent  la  joye  de  voir  Borliir 
me  du  milieu  des  ondes  un  renforl  Hl 
dérahie  et  un  secours  si  peu  attendu.  Oj 
conlÎDiia  plus  qu'on  ne  saiiroit  dira  dj 
prolession  des  vérités  qu'ÎU  lenoiet 
tout  temps.  Mais  le  parlement  d'Ail, 
per.>iéculeur  des  fllèles,  l'an  i/t4o,  Ir^ 
joui'uer  à  comparoître.  Us  envoyèrent  i 
dftmaii  lêrenlconseil  ,  mais  personne  » 
conseilla  de  comparoilre, s'ils  ne  vuuloied 

brûlés  \i{&  1  comme  devant  leurs  yeux 
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■firent  brûler  plusieui  s  pour  rause  de  luthé^ 
x^aniaine.  11  ne  romparuienl  donc  pas  et  sur 
^él'aut, le  parlement  remlif  ce  fameux,  ce  cruel 
■«t  ce!  éijouvanlable  arrêt  par  lequel  lous  les 
Siabitans    de   Mêiindol    fiirfnt    condamnés  k 
an  ou  ri  r  ;    leurs  maisons,    leuis   bois   et  leurs 
Xetraites  à  èlre  rasés   et  brûlés  ^   eux,    leurs 
liien^  et  leurs  personnes   confisqués    au  roi. 
Cet  arr£l  ne  fui  pas  si  lût  exécuté,  parce  quo 
leshabitans  de  Mérindol  et  de  Cabrieres  por-i 
lèreni  leurs  plaintes  au  roi  François  premier^ 
qaî  le»  voulut  bien  écouler.     Il  donna  ordre  i 
Guillaume  du  Bellai  ,  tieur  de  Langeai ,  lieu- 
tenant de  roi  en  Piémont,de  Faire  inrormation 
de  la  foi  et  de  la  vie  de  ces  Vaudois.  Le  sieur 
de  L.ingeai  commit  des  gens  pour  faire  celte 
information  et  les  ccmmissaires  rapportèrent, 
^  que  ces  habilans  de  Mérîndol  et  de  Cabriè-» 
jj  resdemeuroient  là  depuis  environ  trois  cents 
H  ans,    (i)  que   par  leur   travail   ils  avoîent 
^  rendu  Iiabîlable   et  fertile  ce  p«ys   inculte 
j,  et  inhabile,  qu'ils  sou fTi  oient  aisément  le  trB> 
_  vail  ft  le  jeune,  qu'ils  avoient  en   hnrreur 
H  les   procès ,   qu'ils  éloient  fort   cliaritahles 
„  envers  les    pauvtee ,    qu'ils   payoieni    aux 
ji  princes   les  tributs  et  à  leurs  seigneurs  les 
^  U  redevances   avec  une   souveraine  fidélité, 
f-li  qu'ils  servaient  Dieu  par  des  prières  fonlï- 

.^_  .  _ 
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,,  nucflles  et  par  une  vie  très  innocente  ^  qu'atj 
1^  reste  ils  fréquentoient  fort  peu  les  égiisa 
^  des  saints,  si  ce  n  est  quand  ils  alloientdail 
y^  quelques  bourgs  ou  villes  de  leur  yoisinagB 
^  pour  leur  trafic  :  que  si  quelquefois  ik 
^  entroient  dans  les  églises  dédiées  auxsainté} 
,^  ils  ne  se  prosternoient  pas  devant  les  imaga 
y^  et  ne  leur  oiTroient  pas  de  torches  ou  d'au- 
lx très  présens ,  qu'ils  ne  demandoient  point 
^  aux  prêtres,  de  dire  des  messes  pour  leun 
^,  morts;  qu^ilsne  faisoient  point  le  signe  de 
^^  la  croix  quand  il  tonne  y  comme  on  a  cou- 
^,  tume  de  (we  ;  qu'ils  ne  prenoient  point 
^  d'eau-bénite,  mais  qu'ils*levoîent  les  yeax 
y^  au  ciel  pour  invoquer  Dieu;  qu'ils  n'alloient 
9,  pas  en  pèlerinage  j  et  qu'ils  ne  saluoient 
^  pas  les  croix  en  passant  dans  les  chemins; 
^  qu'ils  faisoient  leur  service  en  langue  vul- 
^  gaire  et  avec  des  cérémonies  diflférentes  de 
^  celle  de  l'église:  enfin  qu'ils  ne  portoient 
^  aucun  respect  au  pape  et  aux  évêqueSj  mail 
^j  qu'ils  se  choisissoient  d'entr'eux  des  prêtrei 
y^  et  des  docteurs  pour  faire  leur  service  et 
j^  1<;8  enseigner,  '' 

Voilà  ce  qui  fut  trouvé  et  ce  qui  se  proari 
par  des  ac  tes  authentiques  et  par  nne  infor- 
mation qu'on  trouveroit  encore  aujourd'hui! 
si  l'on  n'ovoit  pris  soin  d'en  supprimer  lei 
originaux  «  Comparez  cela  avec  le  portrait  qu'en 

fait 
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bit  le  sieur  Maiitibourg,  qui  \i-s  ilépeînt  com- 

■e   «les  scélérats  ft  des  Tolenrs  niihéa  dans 

||8  montagnes  d'où  ils  faisoîent  des  courses 

r  tous  les  pays  pour  piller,  pour  enlever  les 

^ns,  pour  tuer  et  pour  saccager.    Mais  siir- 

Jat  remarquez  l'exliavagante  calomnie  dont 

Bes  noircit,  d'avoir  levé  seize  mille  hommes 

Ktr'eux  pour  assiéger  Marseille.    Notez,  js 

fus  plie,  que  quand  il  fait  de  ces  gens  des 

lelles  qui  veulent  aller  assiéger  la  plus  im* 

■tante  place  de  I^  province  ,  il  leur  fiiit  le- 

;  celle  aimèiï  de  seize  mille  hommes.  Il  fa)- 

|t  pour   cela   q»i'îl   y   eût   enlr'eux   pour  le 

^115  tir.quanle  ou  soixante  mille  âmes;  esp 

femmes^  les,  enfans,  les  vieillards  re  por- 

■t  pas  les  arreies,  eJ  même  on  ne  mène  point 

irmée  toutes  les  personnes  capables  d'at- 

Juer  et  de  se  défepdre ,   on  en  laisse  pour 

^^■gardô  du  paya.  Mais  quand  il  compte  ceux 

gui  nioorurent  dans  le  massaire  et  qui  péri- 

Tent  de  misère  tant  hommes  que  fenunes  ,  ÎI 

p'en  trouve  plus  que  trois  mille  ,  et  six  cenU 

Jiommes   des  plus  forts  ,ùtiî' furent  envoyé» 

)iux  galères.  El  enfin  il  ne'donne'à  ces  geri» 

aue  neuf  cents  maisons  dans  leurs  bourgs  et 

oriiUges  :  jugez  si  cinrjuante  ou  soixante  milla 

personnes  peuveijt  demeurer  dans  neufctnts 

cabanes  de  paysans.  Si  l'on  dit  comme  on  la 

public  ulors  que  cea  troupes  çtoieni  dps  troii- 
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pes  lêtrangères  et  des  lanst^uenets,  cela  est  en 
c'ore  plus  absurde,  puisqu'il  est  ridicule)] 
^ire  que  trois  ou  quiilre  mille  paysans,  qi 
iVoiént  du  lait  et  de  la  laine  de  leurs  lion 
TieauX,  fussent  en  élal  de  lever  et  d'entreteni 
^es  aritiées  étrangères.  Cet  hoiiiine  perd 
ûgemeiit  par  la  passion  qu'il  a  de  rendre  c 
(alivres  fidèles  ciiminels  ,  pour  justifier  W 
Iroyable  carnage  que  l'on  en  fit.  Si  vous  lu 
Oemaptiez  sur  quoi  il  appuyé  tout  cela  ,  c' 
'sur  le  plaidoyer  du  président  d'Oppède,  qu 
pour  sauver  sa  tête  cliargi^a  son  accusation 
des  plus  horribles  calomnies  qua  la  fertile 
jiialignité  de  son  esprit  lui  put  fournir  :  et  en 
"eÏTet  ce  fut  nn  des  moyens  dont  ce  barbors 
Ibc  servît  poiir  obtenir  du  roî  la  pcrtnîssion 
d'exécuter  l'horrible  arrêt  quîaToit  été  rendo 
ualre  ans  auparavant  :  il  écrivît  que  ces 
audois  se  préparoient  à  attaquer  Marseitlo 
avec  seize  mille  hommes.  Cette  calomnie  portl 
son  coup  et  le  roi  irrité  lès  abandonna  à  Ik 
'fureur  de  ce  malheureux  qui  leva  ■\ii\e  ar^i 
riée  soua  raulovîlé  da  roi  et  alla  brûler,  sat 
,  çager  et, massacrer  ces  pauvres  gens 
des  txcès  dont  il  n'est  paâ  besoin  que  je  fasj 
ici  le  détail  :  car  le  sieur  Maimbourg  avoi 
que  tout  ce  que  la  cruauté  dn  soldat  peilti 
maginer  ,  le  vol,  le  viol,  le  pillage  ,  le  mas- 
r^cre  4çs  eoraps,  des  fiUes  ,  des  femmes^ilfi 
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vieillards  ,  tout  y  fui  exercé  avec  la  dernière 
^rûlalilétrl  la  plus  ardente  fureur.  Cependant 
hâp  ne  saurois  taire  celte  horrible  circonstan- 
Hp  j  qu'après  avoir  pris  Cabiicres  à  compo- 
Potion  et  à  discrétion  ,  on  mena  tout  ce  qui 
-s'y  trouva  dans  une  prairie  où  on  les  égorgea 
fous  ,  au  nombre  de  huit  cents,  tant  de  ceux 
qui  se  trouvèrent  dans  la  ville  que  dehors. 
.Oppède  fit  enfermer  toutes  les  femmes  dans 

■  une  grange  pleine  de  paille  et  y  lit  mettre  la 
feo  ,  et  quand  elles  se  présentoient  à  la  fenê- 
tre pour  se  jeter  en  bas,  on  les  repoussQÎt 
axec-  des  fourches  et  on  les  recevoit  sur  la 
pointe  des  hallebardes.  Ceux  qui  se  sauvèrent 
dans  les-uiontitgnes  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux :  la  faim  et  les  bêtes  farouches  les  dé- 

.vorèrenl  ,  parce  qu'on  leur  coupa  lom  le» 
chemins:  on  les  assiégea  comme  des  lions  dans 

-un. fort,  on  défendit  sous  peine  de  la  vie  do 
leur  donner  aucun  aliment.  Ces  misérables 

-députèrent  vers  Oppède,  pour  obtenir  de  lut 
la  permission  d'abandonner  leurs  biens  et  &a 
se  retirer  la  vie  sauve  dans  les  pays  étranr 
gers.  Le  capitaine  Puuliu,  autrement  appelle 

■  le  baron  do  ta  Gante  ,  le  cruel  instrument  de 
.\a.  barbarie  d'Oppède,  étoit  pourtant  comma 
..fléchi  «  mais  Oppède  répondit  brusquement  | 

non  je  Ips  veux  tous  prendre  sans  qu'aucun  en 

écftappe  j  et  Je  les  veux  envoyer  habiter  <:^}t 

\^mfer8. 
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ifeminables ,  a;oiitant  qne  TU 
[crime  on  les  avoll  fort  épargm 
roi  une  espèce  de  confirmalion 
fait  ;  ce  fut  par  le  crédit  de  ce  gr 
tenr  le  cardinal  de  Tournon  ,  au 
Maimbourg  fait  un  grand  Iionnei 
cule  comédie  que  ce  pédant  joua 
pois  I ,  en  entrant  dans  sn  chanil: 
)a  main  et  faîsantsemhlant  d'y  li 
^'Irenée,  pour  se  faire  demand 
voua,  rnonsÏÉur  le  Cardinal ,  pre 
pnsion  de  détourner  le  roi  de  faii 
lanlhon  auprès  de  lui.  Cet  homi 
noissoit  bien  en  actions  graves 
mettre  cette  petite  farce  en  ce  ra 
Pour  revenir  à  cevir  de  Merir 
bourreau,  le  cardinal  deToun 
une  approbation  de  l'action  d' 
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pëut-élre  ici  l'un  des  endroits  de  l'histoire  la 
plusincroyable  et  qui  marque  le  plus  la  pro- 
vidence de  Dieu  et  la  certitude  de  ses  juge- 
.xnens.  François  I  fut  grand  ennemi  des  Pro* 
tealans  ,  il  en  Ct  brûler  tout  autant  qu'il  en 
put  découvrir  ;8on  fils  Henri  II  n'avoit  pas  l'a- 
jpe  guères  plus  tendre  pour  eux  que  le  prési- 
dent d'Oppëde.  Il  commit  des  cruautés  en  sa 
vie  contre  les  réformés  qui  ne  valent  guères 
mieuxquecelles  deMeiindol  :  cependantDiea 
se  fiert  de  ces  deus  princes,  ardens  persécu- 
tetirs  des  réformés  ,  pour  venger  la  persécu- 
tion qui  avoit  été  faite  à  ceux  qu'eux  mêmes 
persécutoient.  Ilenii  II  rendit  un  arrêt  dans 
leq<Jel  sont  exposés  tous  les  excès  et  les  cri- 
mes qui  ont  été  commis  dans  l'afTaire  de  Me- 
rindol  et  de  Cabi  ières  ;  et  dans  lequel  il  or- 
donna que  le  parlement  d'Aii:  ,  le  préi^ident 
d'OppèUe  ,  de  Lafout ,  Balet  et  autres  bour- 
reaux vinssent  rendre  compte  de  leurs  actions. 
ÎLa  cause  fut  renvoyée  à  la  chambre  du  parle- 
ment de  PcEi  js  ,  où  elle  fut  plaidée  dans  cin- 
quante audienci-s  en  présence  ,  on  peut  dire, 
non  de  tout  Paris  mais  de  toute  la  Frunce.De 
tant  de  coupables  il  n'en  coula  la  vio  qu'àfiue- 
rin,  avoLal  au  parlement  d'Aix  ,  qui  fut  pen- 
du :  Oppède  en  fut  quille  pour  une  prison 
d«  quelques  mois.  J^e  mîbérable  Gueriu  fut 
"  ^  xiclime  ,  ce  n'est  pas  qu'il  fut  le  glus  cii- 
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minel,  au  contraire  il  ir'avoit  suivi  Op] 
clans  celle  expé'lition  que  par  force  ; 
Oppède  étoit  revêtu  d'un  gros  caractère» 
il  trouva  de  ginnds  amis  qui  le  sauvèrent, 
ne  fut  pas  dans  la  mort  d'un  seul  homme  qt 
JDieu  exerça  sa  vengeance,  ce  fut  dans 
que  Dieuperniit  que,  du-rant  plusieurs  joun, 
'Aubery  ,  lieutenant  civil,  parlaiM  comnisavi 
Cïtt  du  roi  ,  étata  avec  une  force  admiraU 
les  ^[cès ,  les  vioU^ks  irveurtres,  les  ioeen 
dies  ,  les  barbaries  et  les  inliunianilé*  qi 
Bvoient  été  commises  par  ces  zélés  calhaN 
quefi.  Si  le  présiJent  d'Oppèie  éihuppail 
mtiin  des  hommes  ,  il  n'échappa  pas  atWoi 
I>ieii  ,  nous  avons  appris  du  président  d 
Thoii  qu'il  mourut  dans  des  douleurs  hon 
bks  de  vessie  dans  ses  enIratlIflA  ,  oà  )•  A 
fi-étoit  mis.  Nous  avons  aussi  remarqué  ^ 
le  sieur  Maimbourg  ,  pour  détourner  U  « 
de  ce  visible  jugement  de  Dieu  ,  suppo»eaTI 
une  hardiesse  qui  n'a  point  d'égale  ,  quel 
mal  lui  vint  d'une  sonde  empoisonnée  doi 
un  cJtirurgien  huguenot  le  sonila.  Kncorei 
coup  ,  c'est  un  fait  qu'il  a  inventé,  qu'il  0/ 
jamais  lu  nulle  part,  qu'il' n'a  peut-être  ji 
mais  oui  dire  à  personne  et  dont  on  le  d«i 
(le  dire  l'auleur.  Après  cela  fi«z*rous  « 
ïromme  qui  nous  parle  toujours  de  sa 
rite,         .  -.    , 
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Je  passerai  par-dessus  le  règne  de  Henri 
Il  ,  parce  que  nous  avônâ  assez  parlé  ties 
cruautés  qui  y  furent  exercées  ,  et  je  viendrai 
4u  règne  de  ses  enfans.  Le  premier  c'estFran- 
çois  1]  ,  soi.3  lequel  se  fit  le  caruage  d'Am- 
faoîse  :  c'est  bien  l'action  la  plus  cruelle  qui 
«it  jamais  été  commise.  Il  y  avoit  une  con- 
ioration  ,  je  l'avoue  ;  il  est  encore,  vrai  qu'en- 
ire  les  conjurés  il  y  avoit  beaucoup  de  hu- 
guenots :  mai»  il  est  vrai  aussi ,  comme  je  l'ai 
prouvé ,  que  la  conjuration  n'étoît  pas  contre 
le  roi,  elle  éloit  conire  des  tyrans  qui  avoient 
usurpé  l'autorité  royale,  et  qui  eji  ^busoîepl 
de  la  manière  du  monde  la  plus  leriîbje.  Mais 
fiuppusons  tout  ce  qu'on  voudra  du  crime  de 
ces  cpnjuratcurs  et  de  leurs  intjînlîrins  ,  je 
EÇMtiens  qu'on  n'a  jamais  vu  d'exerpple  d'u- 
ne puiiilioD  si  sévère.  On  met  toujours  une 
Ircs-granile  dilTérence  entre  un  crime  comniis 
et  un  crime  exécuté,  et  jamais  la  pupiltjMi 
ne  va  aussi  loin  pour  l'un  que  pour  l'autre. 
Quan<l  on  découvre  une  conjuration  ,  oi)  se 
contente  J'en  punir  les  auteurs  ,  on  pardonne 
à  la  populace  qui  s'est  laissée  entraîner  ;  on 
fait  des  exemples,  Ciceron  ,  aprcç  avoir  dé- 
couvert la  conjuration  (le  Calilfna  ,  qui  n'ul- 
loit  pas  à  moins  qu'à  saccager  Borne  ,  biûler 
les  temples  ,  piller  les  maisons  des  particu- 
l^rs  cl  S(i  saisir  de  l'empire,  j^e  coiilt;nta  de 
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,ire  execnter  les  principaux  conjurés.  Ici 
,it  périr  douze  cenls  personnes  ,  le  châlei 
et  les  rues  régorgeoient  de   eang  ,  toute 
Ijoireéloit  pltinç  de  corps  inprts.  Le  roi 
la  reine  mère,  avec  les  princes  de  la  maisi 
âe  Guise  ,rpgardoient  de  dessus  un  bali 
du  cliàleau  et  se  repaissoient  de  cet  afTrf 
apecl.iLle,   Mais  Anjie  d'Est,  femme  du  duc 
p. «le  Guise  ,  en  avoit  liorreur;  et  le  présideat 
I  $e  Tliou  noiis'dit,  qu\'lle  versait  des  iarmt» 
ft   priait    incessamment    la  reine    qu'elle  fii 
cesser  celte  horrible  boucherie  d'innocena  û 
elle  couloit  saui'er  le  roi  et  le  rnyaume.  \a 
cardinal  de  Lorraine,  ravi  d'avoir   ri.n.onlr4 
iine  occasion  où  les  inlérètâ  da  roi    étoieat 
joiiila  avec  les  siens,  au  moln^  en  apparence, 
jrië  voulut  pas   perdre  roccas.ion  défaire  M- 
loir  la  maxime  ,  plus  de  morts  ,  moins  fVvnf 
r/erriis.   Il  eut  liîen  voulu,  comme  Caligulti  di-' 
soit  de  l'empire  romain  ,  que   le  parti  de  ses 
èfinciiiis  n'eût  eu  qu'une  tète  afin  de  la  fairÇ 
Bailler  par  un  seul  coup  ,  et  que  Ions  ses 
îieinîs  eussent  été  renfermés  dans  le  châti 
u'Ambcise  pour  les  précipiter  de   dessus  Iw 
niurailles  tous  à  la  fois.  Je  ne  suis  pas  lé  pie- 
iriiier  qui   s'ett  élonuê  de  celte  contluite',  nn 
noii  auteur  nous   dit  que  l'tilteittat  fut  puni 
alitant  de  vigueur  que  s'il  eut   èiè  exê- 
\  Et^:  assurer  ^tt*it  n'y  o  ytï» 
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'de  mémoire  en  France  {  i  )  rVnne  justice  si 
sanglante  fjuL  n»  ae  davoit  étendre  gua  sur 
les  principaux  chefs  et  sur  la  cadavre  de  /^ 
Menaudie.  La  plupart  de  ces  pauvres  victi- 
mes a'étatit  laissé  persuader  (ju^on  pouvoity 
les  armes  à  la  main  ,  présenter  au  roi  une 
requête  pour  le  bien  de  Vétut  et  pour  le  ret 
pas  dans  leur  religion. 

Le  massacre  de  Vnssy  est  la  troisième  ac- 
tion cruelle  dont  je  veux  parler  :  ce  fut  le 
commencement  de  la  guerre  ,  car  dès-lors  les 
protestans  virent  bien  qu'il  n'y  avoit  plus  da 
sûreté  pour  euxj  c'est  pourquoi  ils  s'abanJon* 
nèrent  enlièrement  au  prince  de  Condê  qui, 
outre  la  religion  ,  avoit  ses  \ucs  partîculiè* 
res.  Si  l'on  en  croit  ces  Messieurs  ,  ce  maa- 
•acre  n'est  rien  ,  il  en  faut  rejeter  la  faula 
flor  l'insolenceet  sur  l'indiscrétion  des  Jiugue- 
nois.  Le  duc  de  Guise  passoit  ,  disent-ils  , 
par  A'asEV  sans  aucun  dessein  de  faire  du  mal 
à  personne:  quelques  uns  de  ses  domestiques 
entrant  dansie  lieuoù  les  huguenots, faisoiçii,^ 
leur  exercice  ,  prirent  querelle  avec  eux.  Lp 
dup  y  vint  pour  a.ppaiser  le  bruit  ,  il  reçujt 
un  coiÉp  de  pierre  dans  le  vidage  qui  le  «ii,C 
tout  en  san^  :  cel  objel  irriia  celte  irouijje  !!■;( 
vulelsqui  i  san^  or^lre  de  Ictir  U)a!U;,e.,  beyfièf. 
ren*  «iir   reH«  pHpuUre  (Ipmi  tnôn  ,  ttu-blei 
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'ent  seulement  quelques-uns  et  écarlèrenlH 

Itesle.    Voilà  de  quelle  manière  on  fait  l'his" 

làiresous  le  nom  ilu  désordre  de  V.issy,  coui' 

■Aie  on  parlerolt  d'une  bataille  de  paysans  oï 

«l^  y 'auroit  eu  quelques  coups  de   poing  don» 

ilés  et    quelques  cliapeaux   pfiidus.    Mais 

q*ji  me  surprend,  c'est  que  pour  appuyer 

Toman  on  se  sert  du   lémoignage  de  nos  liia^ 

lOriens  ,  (  i  )  ainsi  que  l'avouent  leurs  plat 

trèlèbres  historiens  ;  et  en  marge  on  cîle  d'Au- 

bigné.  Gela,    dis  je  ,  est  surprenant ,  et  cel 

liniume  se  persuade  que  nous  ne  savons  pa|) 

lire.  Ceux  qui  prendront  la  peine  de  consiiW 

ter  d'Aubigné  ,  verront  que  selon  lui  c'étoil- 

line  partie  tuile  par  le  Triumvirat.  (  a  )  h  Ce* 

S  premières  ofTeiises  ,  dit-il ,  amorces  des  se*. 

»  condes  ,    émurent   le  Triumvirat   et  leur* 

))  nouveaux   adjoints  à  rompre  ouvertemenlr 

»   l'édit  de  Janvier.  Pour  cet  effet  ii  fallut  hà*- 

j»  terle  duc  de  Guise  ,  lequel  passant  à  VasuJ 

J-avec  le  cardinal  son  frère  et  toute  leur  f( 

mille  trouva  l'assemblée  des  réformés   qui 

peu  de  jours  'luparavant  avoient  fait  la   c^J 

lie  au  même  lieu  au  nombre  de  trois  jnillef 

Les    moines   menoient    les  laquais    agacW^ 

cette  tronpe  :  après  les  laquais,   la  popu** 

lace  se  voyant  fortifiée  des  gens  à  cheval  ef 
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1>  à  pied  ,  s'échaulTe.  L'évêquo  de  Chàlons  y 
M  éluil  allé  quelques  jours  auparavant  pour 
ï)  les  convertir  par  disputes  cl  en  étoit  rêve» 
î)  nu  boiilcux  et  niotjué  ,  ou  pour  son  igno- 
■»  rnnce  ou  aulremenl,  Colui-ci  eiidumma  le 
»  coeur  du  cardinal  de  Lorraine  ,  le  cardinal 
M  celui  de  la  Urosse  ,  qui  ^  donne  avec  deu^ 
»  compagnies  de  geni]arines  ,  fait  sonner  \% 
))  cljarge  par  trois  trompettes  ,  et  tout  cej^ 
«  ensemble  met  en  pièces  tout  ce  qui  ne  sp 
ï>  peut  sauver  par  les  fenèlrea  de  la  grange.  ^ 
Selon  ce  récit,  l'évêquede  Cliâloiis  est  en  çp« 
1ère  d'avoir  élé  mal  reçu  à  Vassy  ,  il  e^^citç 
le  cardinal  de  Lorraine,  ce  cardinal  proojst 
à  l'évèque  de  !c  ve,nger  \  pour  cet  effet  il  dpn- 
ne  ordre  à  la  liiossc  d'y  mener  deux  compa- 
gnies de  gendprmea.  Avec  ces  deux  conip^i^ 
gnies  on  sonne  la'  charge,  on  donne  dcasus, 
Cela  n'a-t'H:pa8  Iji^ij,  la  mine  d'une  a(ra,irq 
arrivée  p^r  Jiasart{-j7  Cependant  le  Sr.  IVIflÂip,-: 
bourg  nous  dit  hardiment  que  scion  diAu^ 
gné  ,  ce  fut  un  pur  hasard  sans  aucun  fies- 
sein  prémédité.  Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  ftu'^ 
mentir  liardiment  poLir  ,eo  faire  crnirQ  ,  caç 
avant  que  d'avoir  lu  le  paieaSP  j'éi.oi§  grçsT 
que  persuadé  qu^il  cpntenpit.lp  contraire ^e 
ce  que  j'y  ai  lu.  Cioyea  le  aus&î  peu  eur  Cî^ 
qu'il  nous  dit,  t/u'il-  it'y  '"'  çit'fin  fort  pi-fii 
fivinbre  df  tués  et  de  blesudo  :  car  s^'Aubignà    J 


nous  clit  expressément  qu'il  y  eolfroîs  cenfl 
personnes  tuées.  La  v*rilé  est  que  le  duc  il4 
[  ■'Guise  qui  avoit  fait  sa  partie  avec  les  deot 
I  %u1res  IriumvirR  et  le  roi  dfâ  Navarre ,  d'à- 
ïïrëanlir  l'édit  de  Janvier  contre -lequel  ils  a- 
I  Toicnl  tant  crié,  le  voulut  faire  par  un  couj 
L'H'édat.  En  allants  Paris  pour  en  chasser  l4 
I  grince  de  Conclé  et  pnur  empêcher  qu'on  n'^ 
F  'jyrêtliât  ,  il  voulut  faire  un  coup  d'essai  sur 
L  fVassy  avant' que  d'entreprendre  sur  Paria.  Il 
I  H'int  â  Vassy  non  pas  en  homme  qui  passe,' 
I  ïftiit  jours  avant  il  avoit  fait  loger  sa  corn* 
I  ^gnie  de  gendarme»  dans  relie  petite  villcil 
t  il  y  arriva  avec  deux'aulres  compagnies.  La 
■  Brosse  qui  les  conduisoil  enfra  dans  les  granJ 
l^;ges  où  l'on  éloit  assemblé,  commença  par  ml 
Bfclasphêuie  et  jura  qu'il  falloit  tout  tuer,  14- 
Vtùerie  commença  par  un  mïséi'ftble  vinaigrîeik' 
■ttui  se  trouva  à  la  port-é  ij  ensuite  on  fit  mairf 
^mïisse  snns  délai  sur  iouVcfe  qu'on  pul  altrep' 
■^r  •^  le  duc  de^  Guise  y  Tint' et  y  pariiï  luiJ 
■■^ême  l'épée  à  la  main  ,  resploJt  éloit  granA 
i.^our  lin  héros  comme  lui.' Il  y  vint  ,  dit-on^ 
Lfiour  appiiiser  le  tumiilttf  ;'mais  ce  prince  *l. 
Htt^doulé  avwit'bîert  perdu  de  son  autoriié  puÎ! 
^nii'il  n^put  rclenir.stegt'nE.  Euuore  puurquel^ 
KNvs  ci-ups  ("cniiés,  qiH'lqift'i  inorlB  et  quelque* 
HnrfiséV  p;iKse  ,  jonVeill  nvanl  ijn'iin  mutire  §0 
lAiiï£e  f-ire.  ol'iji!- jj  «e  fait  nueiijUBs  dé«r*' 
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3re8.  Mois  je  trouve  que  ce  duc  est  bien  pa- 
tient de  voir  massacrer  à  ses  yeux  trois  ou 
quatre  cents  personnes  contre  son  gré  et  da 
Jl'y  pas  donner  ordre.  Si  ce  fut  contre  sa  Vo- 
lonté qne  !e  massacre  se  fit  ,  pourquoi  ne  fit- 
il  aucune  justice  d'une  vinlence  aussi  terri- 
ble ?  Mais  pourquoi  en  témoigna  t'il  du  re- 
gret à  sa  mort?  Eloit-îl  responsable  devant 
le  trône  de  Dieu  ,  où  il  alloit ,  des  crimes  dff 
ses  valets  dont  il  n'avoït  pu  réprimer  l'inso- 
lenceqiioiqu'ily  eut  travaillé  ?  Pour  qui  nous 
prend  on  quand  onnniis  fait  de  ces  contes- là? 
Depuis  l'afTaire  de  Vassy  il  ne  faut  plu» 
«ôtnpler  les  massacres  ,  ils  sont  sans  nombre. 
Gn  peut  dire  avec  certitude  que  jamais  il  no 
l'en  est  faitaulunt  en  aussi  pende  temps  sous 
les  plus  cruels  persécuteurs  de  l'église,  A  Ca- 
Jiofs  ,  à  Sens  ,  à  Auierre  ,  à  Tours,  à  Cas- 
(res  ,  à  Villeneuve  ,  à  Begnol,  à  Signe  ,  À. 
Paris,  à  Bar  sur  Si  ïne  ',  à  Senlis  ,  à  Agen  ,  h 
Tarraube  ,  à  MeauTC  ,  au  Mans  ,  à  Aurillac,' 
î  Valongues,  à  Nevérs,  àlasoudun,  à  Amiens, 
â'CâsteInaudary  ,  à  Agen,  à  Gaillac  ,  à  Tou- 
Jmise  ,  à  Orange  ,  a  Suint  Etienne  ,  n  Gien  » 
«"Poitiers,  à  la  Cliarilé  ,  à  Némours  ,  à  Gre- 
yiade',  à  Mersilargnea  ,  n  Abbeville  ,  A  Châ-' 
ïons  ,  à  Eptinn)-',  aCh.itilIon  sur  Loîre ,  à' 
AWgeM  ,    è"Ortiiî'V'^a   liluis  ,   à    Mev  ,  A  Moii- 

Kn^  ,  i  IltfutMl'^eij  ];)lufileaiâ  ixu.ii'<:s  Ikux  e^ 


mil*' 


\ApoîogU 
dans  toute  la  Provence  ,  et  tout  cela 
de  tleiix  îins  avec  des  cruaiilés  qui  n'i 
res  eu  d'exemple  entre  les  nulions  les 
barbares.  A  Tours  on  enferma  Iruis  cents  pefj 
&oi]nesi|anâuneégtLsGaùon  les  alFaniapenclanf 
trois  jours:  après  cela  on  les  prit,  çt  liés  dea^ 
à  deux  on  les  mena  sur  le  bord  de  la  rivièn 
pour  les  y  égorger;  les  uns  furent  massacrés, 
d'autres  furent  écorchés  ,  d'autres  étranglési 
d'autres  noyés  :  on  venloit  les  enfans  un,é 
Une  femme  d'une  beauté  rare  étant  du  nombrq 
de  ces  victimes,  faisoit  pitié  à  celui  i|iii  la  menoit 
àla  mort  :  un  autre,  pour  Dioolrer  qu'il  étoït 
incapuble  de  ces  foiltlesses,  la  prit  ,  la  déi 
pouilla  toute  nue  pour  sacrifier  sa  pudeuc 
avant  (]ue  de  sacrifier  ta  vie,  el  lui  doiin^ 
cent  coups  au  travers  du  corps.  Les  femmes 
grosses  turent  ouvertes  et  leur  fruit  vîvati^' 
J£té  dans  la  rijviére.  Le  président  de  Tourf 
(ut  lié  à  des  ar^r^s.et  on  lui  fendit  le  ventrf 
\out  vivant pourychercher  del'or  qu'on  l'acf 
cusoit  d'y  avoir  caché.  A  Cahors,  après  avoij^ 
égorgé  les  hommes  ,  ils  les  arrangeoient  siu; 
le  pavé  comme  des  pourceaux  ,  les  couvroieo^ 
de  bois  et  de  paille  et  les  brûLoitnt  A  Orange^ 
on  arrangeoil  les  vieillards  aux  fenêtres  alïn 
qu'ik  fussent  spectateurs  des  supplices  qu'oQt 
faisoit  souffrir  à  leurs  fem(nefl-,et  à  leurs  en* 
iians  j  9,u'on  lardoit  avec^Ia  getjte  pointe  d.eç 
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éfèéh  et  des  poignards  pour  les  tuer  lente-^ 
metxt  et  leur  faire  souffrir  mille  morts.  A  Cas^ 
trea,  un  boarreau  écorcha  cinq  hommes  et 
leur  mangea  :1e  foie^  et  scia  un  homme  toù% 
vif.  A  Signe^  un  bon  catholique  trouvant  sa 
sœur,  qui  étoit  hérétique  selon  lui  ^1^  fil 
violer  par  le  cordelier  qui  portoit  la  croix  et 
par  cinq  ou  six  autres  ,  puis  la  brûla  atreo 
du  lard  flamboyant  qu'il  lui  faisoit  distiller 
Siir  la  peau.  A  Agen  ,  en  très  peu  de  temps; 
on  trouva  qu'on  avoitbien  exécuté  cinq  cents 
personnes  qui  furent  pendues  à  un  gibet 
i|4i'ôn  appeloir  le  consistoire.  Quant  aux  fem«^ 
mes  y  celles  à  qui  l'on  sauvoit  la  vie^  étoient 
lê  sujet  sur  lequel  le  soldat  en  dernier  lie» 
exérçoit  sa  brutalité,  quand  elles  av oient  paS'*' 
sé  par  la  nidin  des  gens  distingués.  Si  l'on'' 
frouvoit  une  femme  donnant  à  têtér  à  un  en--  * 
fant  ,  le  soldat  pour  faire  preuve  de  son 
adresse  ,  les  transperçoit  tous  deux  à  la  fois^ 
Il  y  avoit  dés  pères  qui  se  faisoîent  un  mérite 
ée  faire  pendre  leurs  énfads  y  comme  fit  un 
nommé  Ralet ,  procureur  du  roi  au  siège  do 
Troyes.  Il  s'en  est  trouvé  qui  arrachoient  I9 
cœur  de  ceux  qu'ils  Venoient  d^égorger  et  qui 
disoient  en  mordant  dedans  ,  je  m'étois  bien- 
promis  de  manger  le  cœur  d'un  huguenot 
avant  que  de  mourir. 

Les  cruautés  qui  furent  exercées  en  Pro« 


rence  sous  le  gouverneraent  da  comte  de  Soi 
tnervie    paroîssent  incroyables.   A   Aîx  ,i 
>' hommes  furent  pentilus  par    les  mains  te 
P'^Rvatis   pendant  qu'on  leur  atrachoit  les  yen 
^  «n  en  trainoit  d'aulres  tout  en    vie  sar 
f  avé  à  la  queue  des  chevaux  jusqu'à  ce  qu' 
fussent  tout  d^ihirés  et  que  leurs  entraïUl 
âemeurasseut  dans   les   ruée.     Il    y    ^n   an 
d'autres  que  l'on  meiioit  dans  les  villes  les  bit 
tant  à  coups  de  pierre  et  de  hâton  jusqu'à 
■  ■qu'ils  eussent  rendu   l'ame  j   et   quelque  foi 
■ttrin  qu'ils  languissent  plus  lon^ttemps  on  le* 
(feisoit  lapider  par  des  enfnns.  D'autres  éloient 
fendns  tout  vifs  et  démembrés   comme  dei 
Bioutons  à   la  boucherie;    on    leur  arraclioil 
JeN  entrailles  et   on  les  démembroît  tout  ïi- 
Tans.    A  Signe  ,  un  nommé  Labon  ,  âgé  di 
soixante  et   dix  ars ,  eut  les  lèvres  ,  le  ne* 
«t  les  oreilles  coupés  ,  et  il  fut  laU^é  eo  cel 
itot'  attaL'bé  à  la  poite  de  sa  maison.  A  Di- 
gnes ,  un  nommé  PierreRoche  fat  enterré  vîf 
et  il  fallut   que  lui    niêoie  fît  sa  fo«se.   A  DU 
autre  vieillar il  derjuatrevinglsans,  on  lui  roti' 
pit  les  os  des  bras   avant    de  l'enterrer  to4 
liivant.    Il  y  en  «  quelques-uns  qu'on  a   j 
dans  des  fourneaux   de  rbtux.    La  fureui 
«liée   quelque   fois   jusqu'à   forcer   «n    fi 
poignarder   son    père.     Pour  avoir    la  gl 
U'iavcnter  de  nouîCîiux  su|)plireB,    ils  i 
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ifll  les  hommes  avec  des  tenailles  par  la" 
elles  trainoieiil  en  cet  état,  quelque  fois' 
(ÏS  leur  perçoient  le  bras  avec  une  dague,  y 
^nfiloient  une  corde  et  les  menoîent  en  less» 
comme  on  mène  des  ours  par  le  nez.  Il  y  eo 
2t  d'autres  qu'on  mettoit  k  terre  et  ou  leur 
dansoit  sur  le  ventre  jusqu'à  ce  que  le  sang 
*t  les  boyaux  sortissent  par  la  bouche.  Tou- 
tes les  mêmes  cruautés  s'exerçoient  sur  lés- 
femmes  sans  aucune  distinction  de  qualité.,- 
4'âge  ,  de  beauté  et  de  Jeunesse.  Il  est  vraî 
que  le  viol  précédoit  ordinairement  le  meur- 
tre quand  elles  étoïenl  belles  et  jeunes.  Il  y 
en  a  eu  que  l'on  embrochoil  avec  des  bâtons' 
ferrés  qui  les  traversoient  depuis  !'oriBcQ 
d'en  bus  jusques  à  la  tèle  :  à  d'autres  on  ar- 
ricba  les  yeus  et  le  nez  toutes  vives.  La 
febime  d'un  nommé  Bertrand  Tasquier  étant 
grosse  fut  fendue  toute  vive,  deux  enfans  ti- 
rés de  «on  corps  furent  traînés  et  donnés  ausc' 
chiens,  A  Cisteron,  vingl-cinq  enfans  furent 
lues  avec  leurs  mères.  Enfin  de  ces  sortes 
de  supplices  en  très  peu  de  temps  on  fit  pé- 
rir dans  la  Provence  seule  plus  de  sept  ou 
huit  cents  hommes  et  presque  autant  de  fem- 
mes et  d'enfans.  Après  cela  il  faudroit  être 
bien  incrédule  pour  ne  pas  croire  ce  que 
dit  le  .sieur  IMuinibourg  :  fjue  tqiit  co  çuç  la 
3  rage  et  la  cruauté  a  inspiré  auxplus  acéléfut* 


tans  les  siècles  passés  a  été  renouvelle  deU 
â^émoiie  de  nos  ayeux. 

Raconter  à  présent  les  oruaii4éa  de  1 
]^c  ce  seroit  perdre  son   temps,  car  auprei 
i^e  celles-là  elles  ne  paroîlroient  rien.    CepeB^ 
dant  il  s'en  fait  un  si  grand  honneur  dans  se^ 
çoiumentaiies   qu'on  lui  feroit    injure    et  l'oi 
ne  suivroit  pas  ses  intentions  si  on  les  [ 
^Uèrement  sous  silence.  Nous  dirons  dont^fl 
^prés  lui  que  tout  autant  qu'il  trouvoil  degeniT 
^upçonnés   d'être    huguenots,  il  les  fainoît; 
pendresans  forme  de  procès:  que  pendant  qu'il 
parlementait  ou  faisoit  parlementer  avec  les 
Qonimandans  d'une  place  qu'il    as^iègeoit  eu 
qui  seTouloit  rendre,  (0  >'  faisoil  entrer  d^W 
geus  par  escalade  d'un   autre  côté  et  faiBoil,  ' 
égorger  tout  ce  qui  se  trouvoît  devant  ;  {aj  ca 
qui  esl  la  dernière  et  la  plus   npire  des  per- 
fidies qui  se  fasse  à  la  guerre.    Nous  dir 
%ue  quand  une  place  s'étoit  rendue  à  discré- 
tion ,   il  faisoit  passer   par  le  fd  de  l'épée  < 
par  la   main   du  bourreau   tous   les  homm 
et  abandonnolt  les  femmes  aux  espagnols  q)^ 
les  massacroient  sans  avoir  aucune  compas* 
•ion  de  leur  sexe.  (.^)  Nous  dirons  comme  il  tl' 
lai  même,  qu'il  ne  se  parlait  puint  de  rançom 
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filêpour  li's  bourreaux^  et  qu'en  Un  jour  il 
ûl  égorger  ,  pendre  et  massacrer  en  sa  pré- 
sence et  de  sang  froid  sept  cents  personnes  à- 
la  prise  de  MonJségur.  Ce  ii'éloit  pas  seii-. 
lement  à  l'égard  de  ceux  qu'il  Irouvoit  sous 
les  armes  qu'il  en  usoit  ninsi:  (i)  en  passant 
ciiemin  il  eiivoyoît  des  gens  dans  les  bourgs- 
et  en  faisoit  pendre  tous  les  habilaos  autour 
de  leurs  lialles  ,  comme  il  fit  à  (iironde.  Si 
quelque  brave  capilaiae  tomboit  entre  ses. 
mains  il  avoue  qu'il  étoil  le  premier  pendu, 
parce  qu'il  avoit  peur  que  s'il  venoit  à  érhap- 
per  il  ne  leur  fit  plus  de  mal  que  les  aulrea. 
Ge  fut  la  raison  ,  dit-il,  pourquoi  il  fit  pen- 
dre le  capitaine  Héraud  ,  qui  avoit  servi  aveo: 
lui  dans  les  guerres  d'Italie,  et  qu'il  avoit  con—. 
nu  comme  un  homme  distingué  pour  sa  vaîl-- 
lance  extraordinaire.  Non  seulement  cela  eat. 
oruel ,  mais  il  n'<'st  rien  de  plus  lâche,  un 
homme  sans  peur  comme  lui  ne  devoit  rrain-. 
dre  personne  ;  les  vrais  hraves  respectent  là: 
vertu  et  le  méiile  partout.  11  se  vante  encor» 
d'avoir  arraché  aux  juges  ceux  qui  dévoient 
ôtre  punis  comme  iiuleurs  du  massacre  de  Ca-i 
hors.  Ces  juges  étoient  commis  par  le  roi  pouih 
informer  et  punir  les  massacreurs  ;  le  sieur  d»- 
Burïc  ,  lieutenant  du  roi  dans  la  Province,  é- 
tant  obligé  de  les  appuyer  de  son  autorité  ,  ÏI- 
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ft^  fait  enirer  <Ians  la  chambre  oii  1c6  juges  é*^  1 
toient  assis  prêls  à  prononcer  la  sentence,  eU 
se  fuît  (lire  À  celui  des  juges  qui  ilevoil  pr»; 
noiicer,  (i)  }>  tu  déclareras  ici  devant  MooJ 
»  sieur  de  Burie  et  moi  ce  que  je  le  demande! 
tf  ou  je  le  pendrai  moi-même  de  mes  mainijl 
y  car  j'enai  pendu  une  vingtaine  de plushowf 
»  nêles  gens  que  toi  ni  que  ceux  qui  ont  a<^ 
D  sisié  à  ta  sentence."  Après  cela  il  voulut  { 
tirer  son  épée  pour  assassiner  tous  ces  ju-' J 
ges  ,  et  il  Tauroit  fait  si  le  comte  de  fiurie  n 
le  fut  jeté  sur  lui  pour  l'ctnpêcher.   EnBn  ÎO 
en  dit  tant,  qu'apparemnienl  il  en  est  de  Si 
cruautés  comme  de  ses  bsUes  actions  dont  0 
a   ait,  mullafccit ,  plura  scripsit  ,  qu'il 
S  écrit  plus  qu'il  n'en  a  fait  ;    car  on  ne  con»  ' 
çoit  pas  que  clans   une  ame  il  pût  y  avoir  un 
tfuss)  grand  fonds  de  brutalité  et  de  barbarie. 

Je  ne  parlerai  point  des  lirutalilée  qui  Mj 
commirent  dans  les  combats  conlre  le  druiiir 
des  gens  et  conlre  les  droits  <le  la  guerre;  i 
se  faisoit  un  honneur  de  ne  f^ire  q^uarlier  ^ 
personne  ,  et  l'on  ne  se  servoit  <lcs  iippured^l 
Ces  de  la  bonne  foi  que  pour  tromper  pli 
■Jsénient.  Après  avoir  donné  la  vie  k  un  pri- 
■onnier,  on  le  massarroit.  Entre  Its  exemples 
de  ces  cruelles  perfidies  on  ne  sauroit^ublien 
celui  du  prince  de  Condé  qui  s'étoit   rendu  JT 


pour  la  Réformation ,  ele.  iiff 

fleux  gentilshommesde  saconnoissance.  Mon- 
tesquiou  ,  capitaine  des  goriles  du  duc  d'An- 
jou ,  vint  à  bride  abattue  et  rassaeaina  entre 
euTc.  Ce  coup  détestable  ne  demeura  pas  im- 
puai, car  ce  mallieiireux  asiùssin  fut  lue  peu 
. de  joure  après  au  sièfie  de  saint  Jean  d'Angély. 
'^Kt  bien  lui  en  prit  de  ce  que  le  ciel  se  char- 
gea du  soin  de  le  punir,  car  il  n'en  auroit  pas 
été  quitte  à  si  bon  marché  :  si  Dieu  eût  laissa 
faire  les  hommes  :  il  ne  fût  pas  mort  au  lit 
d'honneur.  S'il  avoit  des  païens  ,  ils  ne  furent 
pas  malheureux  d'être  ou  inconnus  ou  dans 
an  degré  qui  les  déroba  à  la  juste  colèra 
.  d'ïïenri  IV" ,  neveu  (lu  prince  el  du  comte  de 
SoisBonsson  fils,  lis  envoyèrent  en  son  pays  en 
faire  la  recherche  afin  d'immoler  toute  sa  raoa 
à  leur  ressentiment ,  pour  laisser  un  exemple 
notable  de  châtiment  de  cet  horrible  atlen- 
,tat  :  mais  personne  ne  voulut  s'avouer  de  Vi 
maison.  On  ne  peut  pas  s'empêcher  non  plua 
de  regarder  comme  une  cruauté  brutale  ,  le 
traitement  qu'on  fit  au  corps  de  ce  pauvre 
prince  qui  fut  mis  sur  une  âuesse  el  mené  en 
triomphe  dans  la  ville  à  travers  de  l'armée. 
Le  duc  d'Anjou  devoit  respecter  son  sang  et 
on  mérite  si  rare,  si  lui  même  eut  eu  de  )4 
vertu.  Il  s'oublia  dans  cette  occasion  et  en  plu- 
sieurs autres.  Mais  Dieu  ne  l'oublia  pas:  9a 
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va  par  le  couteau  de  Clément  ,  qnoîqu'il  I 
caché  sous  le  nom  de  Henri  lU,  rot  deFratw 
Le  sieur  Maimboiirg  devoît  joindre  celte  r 
flexion  à  celle  qu'il  fait  à  propus  de  l'étal 
iful  réduit  ce  giand  prince  de  Contlé  :  5;ïi 
4acle  pitoyable  ,  dit  il ,  qui  apprend  a 
grands  da  monde  que  Dieu  peut  confani 
leur  orgueil  et  l'abaisser  en  un  moment  j'u 
qu'au  centre  de  la  dernière  bassesse  ,  quai 
ils  ont  l'audace  de  s'élever  contre  Caulori 
suprême  de  règlise.  Les  jugemens  de  Dû 
Bont  profonds,  il  n'y  en  a  pas  qui  ne  soie 
justes:  mais  les  caractères  de  malédiction  fiO 
bien  plus  visibles  dans  le  sort  de  Charles  ISi 
de  Henri  II  et  de  Henri  III ,  que  dans  cels 
'de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé. 

Entre  les  barbaries  qui  se  commelfoii 
"Sovis  prétexte  de  la  guerre,  on  nesauroit  tai 
'celles  qui  se  firent  dans  1b  siège  de  Sanci 
en  \h"'5.  Plutôt  que  d'accorder  la  liberté 
conscience  même  sans  exercice  public 
'  leui'  religion  à  des  sujets  d'ailleurs  très-fidé' 
'  les  et  qui  se  vouloîent  soumelire  à  tout 
■les  réduisit  à  une  famine  si  horrible  qu'i 
'furent  contraints  de  manger  des  chiens, 
-  chats  ,  des  rftts  ,  des  cuirs  ,  des  parchemii 
"(les  hcrbeâ  dont  les  bêles  ne  Veulent  pas  mal 
*ger;  et  l'extrémité  fut  si  horrible  qii'un 
Hf{prit  ttn^èrp  et  une  mèfg  mangeant 
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iropre  fille  çui  àtoit  martu  de  faim  :  deux 
aille  personnes  inoururentde  celle  espèce  de 
nort  la  plus  funesle  de  loules  :  c'est  là  UQ 
chantilloii  delà  débonnairelii  caltioli(]ue. 

C'eel  ainsi  que  la  guerre  se  faisoit  ,  ruais  la 
laix  ne  valoll  guères  mieuï,  Ces  paix  étoient 
lus  meurtrières  (|uen'ont  été  plusieurs  guèr- 
es :  d'une  paix  à  l'autre, quoiqu'il  n'y  eul  pas 
rand  intervalle  ,  on  pouvoit  compler  deux  > 
rois  el  quatre  mille  assassinats.  11  n'y  avoit 
las  d'homme  qui  fut  en  sûreté  chez  lui.  S'il 
toit  huguenot ,  il  portoit  partout  avec  lui  ua 
f)Èché  originel  pour  lequel  on  se  croyoit  aussi 
n  droit  de  l'assassiner  partout  :  s'il  éloit  ca- 
holique  romain  il  suflisoil  qu'il  eul  des  en- 
leinis  ,  on  faisoit  à  croire  qu'il  éloit  ^ivA 
juenot  afin  de  le  poignarder  impunément. 
iToïci  ce  que  dit  Monsieur  de  Mézeray  de  ce 
jUie  l'on  (il  après  la  paix  de  Chartres.  Z^'au- 
jte  côté  on  ne  laissait  point  Jouir  les  hugue- 
MOt$  de  la  paix  ni  de  la  liberté  de  conscien- 
■ie.  (  I  )  Ils  éloienten  plus  grand  danger  que 
Bûrnrjf  la  s;uerre  :  en  trois  mois  d.i  temps  il 
Ht  J'ut  lue  plus  du  deux  mille  en  divers  en~ 
aroils  ,  ou  par  leurs  ennemis  particuliers  ^ 
mmme  René  ,  seigneur  de  Cipiurre  ,  fit»  de 
^aude  de  Savoyo  ,  comte  de  Tende  ,  tjae 
Wàspard  de  filleneav*  /  margiiis  -d'^ra. , 
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massacra  dans  Freins  comme  H  rev«H 
Nice ,  où  it  était  allé  voir  le  duc  de  i 
•on  parent  :  ou,  par  des  émotiona  popl 
comme  à  jdmiens  près  de  cent  persoA 
^uxerre  cent  cimjuanto ,  plusieurs  à  , 
à  Bourses ,  à  Issoudun  ,  à  Troyes  et  êl 
autres  lirnx.  Mais  rien  ne  parut  plm 
çue  ce  f]ue  lu  peuile  fit  à  Ligny  ert  B\ 
ott  un  huguenot  ayant  refusé  de  t*nA 
vaut  aa  porte  et  commis  qnelijue  irrêvi 
fut  tiré  de  Sun  logis  par  la  popuhtce  i 
êence  du  mngistrdh^et  brûlé  dans  lai 
pnbliijue  sur  une  pile  do  bois  ,  gu*Oi 
ehe  cher  chez  /u/.  Voilà  de  quelle  manîi 
observoit  la  paix  et  la^ûrelâ  qu*on  In 
à  l'ombre  des  traités.  La  fureur  éloit  H, 
deqiie  plusieurs  papistes  ont  été  immoll 
la  barltarie  des  peuples  sur  des  soapçj 
bu^tienotîsine  qui  n'avoient  pas  le  m^ 
fondemenl.  Un  jour  dans  le  «îinelièro  d4 
Innocent,  à  Paris  ,  deux  lioinm«s  se  bail 
relui  qui  u'éloit  pas  le  plus  fort  appela, 
Xrrt  lulbérîeii  :  c'en  fut  at>sez  pour  lui  faî 
Dir  un  bon  secours.  Le  peuple  sorlîl  e| 
de  r&glise  où  il  étoit  ,  écoutant  le  d| 
d'an  moiae  séditieux.  Le  pauvre  hama| 
étnit  aussi  peu  luthérien  que  turc ,  fut  j 
biné.  Un  prient  et  chanoine  de  Si.  Qn 
yassant  parjù  ;  voulut  arr^er  Çf  Mtt.TÏj 
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n  le  paya  pour  cet  office  de  charité  d'un 
Dup  de  dague  dans  le  ventre  et  de  mille  au- 
-65  coups  dont  il  mourut  sur  le  champ.  Dans 
L  ville  d'Angers  ,  un  homme  de  la  religion 
Dmaine  étant  fort  pressé' au  sermon  ,  donna 
es  coudes  pour  se  faire  place  et  gronda  un 
eu  haut^  ce  manque  de  respect  pour  le  lieu 
jt  une  preuve  convaincante  de  son  luthéra- 
isme  :  et  sur  le  champ  le  peuple  lui  donna 
mt  de  coups  de  selles  et  de  couteaux  qu'il 
n  mourut  ;  '  son  hôte  qui  le  cherchoit  par- 
out  ne  sachant  ce  qu'il  étoit  devenu  ,  trouva 
nfin  son  cadavre  entièrement  défiguré  ,  il  le 
econnut  seulement  à  ses  habits  ,  et  protesta 
[ue  le  jour  même  de  sa  mort  il  avoit  été  à  la 
nesse.  Enfin  l'on  ne  sauroit  mieux  fermer  ce 
ibapitredes  inhumanités  et  des  barbaries  que 
lar  celles  qui  furent  commises  dans  la  jour- 
lée  de  la  St.  Barthélémy  ,  mais  qui  les  pour-f 
oit  dépeindre?  A-t'on  jamais  vu  de  fureur 
l'une  aussi  longue  durée  ?  On  pardonne  un 
TÎme  qui  se  commet  par  une  surprise  de  la 
lassion  et  par  un  emportement  dont  on  n'e^^^t 
>as  le  maître  ^  mais  ici  on  fait  durer  un  mas« 
acre  général  plusieurs  mois  par  toute  laPran- 
!e.  A  Paris  seul  il  se  fit  pendant  sept  jours, 
[ui  sont  autant  d'affreuses  niiits  dans  notre 
listoire  ,  car  l'horreur  des  ténèbres  n'a  rien 
l'approchant  de  Thorreur  des  actions  qui  j 
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furent  commises.  Paris  étoit  baigné  dans 
sang,  les  maisons  remplies  de  deuil,  les  pis 
ces  de  cadavre  ,  la  rivière  de  corp^morU 
Tirans.  Rien  ne  fut  épargné ,  ni  lâge  ,  ci 
qualilé  ,  ni  la.  valeur ,  ni  le  mérite,  ni  le  sexo) 
ni  rnmoc;ent;e.  Ces  pauvres  vïctiuies  qu' 
égorgeoit  en  tous  lieux  ,  imploroîent  la  pitïi 
âeshommesetlesecours  du  t^ie)  ;  elles  disoiei^ 
est-ce  la  paix  et  la  foi  royale  ?  f^enge  6  Du 
ces  perfidies ,  mais  rien  n'étoit  capable  de  Oi 
chir  ces  bourreaux.  Et  pour  comble  on 
voulut  perdre  d'honneur  après  leur  avoir 
]a  vie  ,  on  supposa  qu'ils  avoient  conjuré  col 
tre  le  roi  et  sous  ce  prélexte  l'on  fit  pendl 
ceux  qui  éloienl  échappés  au  massacre: 
«e  Gt  un  spectacle  de  plaisir  de  voir  ces  pai 
vres  corps  défigurés  ,  déciiirés,  demi  brûli 
et  démembrés,  Est-it  possible  qu'on  puiss 
croire  qu'un  parti  dans  lequel  on  voit  régne 
tantde  fureur  et  tant  de  barbarie  soit  celui  do 
Dieu  et  de  la  vérité  ?  J'avoue  qu'il  s'est  com- 
mis des  excès  dans  le  parti  des  protestai 
quand  ils  ont  eu  les  armes  à  la  main.  Mi 
outre  mille  différences  il  y  avoit  encore  celli 
ci  très-considérable  ,  c'est  que  les  excès  qui 
se  commeltoient  par  les  huguenots  éloieat 
«lésavoués  et  condamnés  par  leurs  sages  et 
par  les  chefs  de  leur  parti.  Au  contraire  lou- 
Ifa  cei  |ioniblea  inhumaotlés  dont  nou;  %• 
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^^Bns  fait  le  détail ,  étoient  autorisées  par  des 
^Hdits  cruels  qui  étoient  rendus  par  les  cours 
fle  parlement  ,  smlout  par  celles  de  Paris  et 
de  Toulouse.  Par  ces  airéts  il  étoit  ordonna 
de  faire  main  basse  sur  tous  les  huguenots 
partout  où  on  les  trouveroit ,  el  de  chasser 
après  eux  comme  après  des  bêtes  farouches. 
Vous  pouvez  juger  ce  qu'est  capable  de  fuira 
une  populace  insensée  quand  elle  est  ainsi  aban- 
donnée aux  mouveaiens  de  sa  fureur.  Le  sieur 
Maimbourg  ne  dissimule  pas  que  cela  fit  do 
laFrance  uncharap  de  carnage.  IVIais  il  ajoute 
I  que  c'étaient  là  les  funestes  fruits  du  nouvel 
évangile.  Ainsi  pouvoit  on  dire  des  premiers 
chrétiens  quand  on  baignoit  l'empire  de  leur 
■ang. 


pàlogu 


CHAPITRE    XV. 


apologie   sur  les   trahisons  que  Fon  impu^ 
.    aux  Calvinistes:  du  dessein (ju'un  leur i 
,  jiute  d'avoir  voulu  mettre  lu  feu  dans  Fa 
de  la  conspiratiim  (TAmboise.    Du  meuf 
tre  du  préaidtiit    Minarl  dont  on  accui 
Stuart  ;  manière  cruelle  dont   ce   SCuart  ^ 
assassiné.  Mort  du  connétable.    Culotn 
du  sieur  Maimbourg  là- dessus  :  de  la  mo't 
du  maréchal  lie  St.  ylndré  ,  et  tjni  le  tua  : 
assassinat  du  duc  da  Guise  par  Poltrot} 
tjuececoupne  doit  pas  être  imputé  auxCat- 
vinistes  ;  de  la  mort  du  conseiller  Sapin  H 
(le  l'abbé  de  Gastïnes, 
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^.j^Ais  je  sens  bien  que  c'eat  assez  accater 
{1  est  temps  de  se  défendre.  Nous  avons  dé- 
pejnl  ce  parti  calliolique  ,  quîcombattoiI,di- 
soit-il,  poui'  l'aocienne  religion  et  pour  la  foi 
de  ses  ancêtres  ,  comme  un  parti  plein  detrai: 
très  y  d'assasfiîns  ,  de  perfides  ,  de  brutaux  , 
de  cruels  ,  de  blasphémateurs  et  d'impies  ;  en 
^ous  avoue  presque  tout  ce  cju'U  nousplait 
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^H^ndîrfi:  mais  on  ajoute  que  le  nôIre  ne  va- 
^^Kf  pas  mieux  ,  ell'on  (Ht  que  la  seule  <liïïé~ 
^^pice  qu'il  y  avoit ,  c'e&t  que  les  uns  n'alloirrit 
'"pas  au  prêche  et  les  autres  n'allaient  pas  d  la 
messe.  On  dira  qu'on  peut  faire  de  nos  conju- 
rations ,  de  nos  trahisons,  de  nos  assassinais, 
de  nos  cruautés  ,  de  nos  séditions  et  denos  ré* 
bellions  une  liste  pour  le  moins  aussi  honteu- 
se que  celle  que  nous  venons  de  fdire.  C'est 
dom:  présentement  ce  qu'il  faut  examiner. 
Premièrement, nous  souliailona  quel'on  sacha 
que  nous  nevoulona  pas  tomber  dans  les  excès^ 
lesquels  nous  blâmons  dans  les  autres.  Selon 
le  sieur  Maimbourg  ,  bien  que  l'on  soit  sou- 
verainement cruel  et  sanguinaire  ,  comme  é- 
toit  le  duc  (le  Monipensier  >  on  ne  laisse  pas 
d'èlre  hon  cttlfioLijue  et  très  diU  ôl.  Comme é- 
toit  aussi  la  criielLu  Irène,  que  noire  auteur 
appelle  une  princesse  très  cnlholique.  Quant 
8  nous  ,  nous  déclLirons  que  nous  ne  voulons 
pas  jtisliller  les  crimes  et  Its  violences  qui  sa 
sont  commis  par  les  nôtres  sous  prétexte  de 
religion.  Nous  ne  donnerons  jamaisl'éloge des 
callioliques  ,  de  bons  chrétiens  et  de  réformés 
à  des  monstres  d'humauité  si  l'on  en  rencon- 
tre entre  nous  :  nous  npjiistifieronspas  les  ac- 
tions cond.imnables  commises  par  nos  gens. 
Mous  ne  nierons  pas  qu'il  ne  se  soit  fait  plu- 
sieurs choses  qui  ne  sentent  point  du  toutl'es; 
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prit  de  révangîle  et  la  débonnairelé  da  chi 
tianisme.  Mais  avant  ([ue  d'enlrerdans  le  dj 
tail  des  crimes  dont  on  nous  accuse,  jedonni 
rai  cestleux  avertisseniens  généraux  :  le  pi 
mier  est ,  que  l'on  suppose  des  clios 
fausses  et  que  l'on  grossit  les  crimes  d'une  mi 
Jlière  énorme.  Le  second  c'est,  que  quand  me' 
me  on  recevroit  comme  certain  tout  ce  qoo 
l'on  pose  en  fait  de  nos  perScliea  et  de  m 
cruautés  ,  encore  n'y  auroit-il  aucune  e»pè( 
de  comparaison  et  pour  le  nombre  et  pour  Iv 
trocité  aveu  celles  dont  nous  accusons  te  pari 
de  l'Eglise  romaine,  et  qu'il  ne  sauroît  rfési 
vouer.  Ainsi  pour  justifier  ce  que  dit  le  siei 
Klaimbourg ,  que.  tout  ce  que  la  cruauté  et  . 
perfidie  ont  inspiré  aulrefola  aux plusscéU 
râla  ,  a  été  renouvelle  de  la  mémoire  de 
pères  t  il  faut  avoir  recours  à  l'histoire  desao 
lions  desescatholiqueset  non  à  celle  des  actîoi 
denosliuguenols.C'estcequeîe  m'en  vais  faù 
Voir  en  examinant  briéyemenl  les  plus  considj 
râbles  de  ces  actions  don  ijon  nous  veut  faire  A 
crimes.  Nous  commencerons  par  les  conapi 
râlions;  jen'enconnois  pas  de  plus  ancienne) 
dont  on  fasse  plus  de  bruit  que  ce  qu'on  appel! 
la  conspiration  d'Âmboise.  (  1  )  Car  je  necroi 
pas  qu'on  doive  se  mettre  en  devoir  de  se  di 
fendre  de  t'horrible  calomnie  qui  est  appuyé 
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,:fiar  le  tieur  Maimbourg ,  que  durant  la  prison 

sd'Annedu  Bourg  (i)  On  eut  de  bons  apis  (Tune 

^àoiispiration  quHls  avaient  faite  pour  enlever 

ide  force  les  prisonniers  après  avoir  mis  le  feu 

Jfn  plusieurs  quartiers  de  Paris  ^  pour  faire 

■"plus  facilement  leur  coup  à  la  faveur  d^ un  em-^ 

hrasement  général.  Cette  calomnie  est  gros« 

fliëre  et  si  mal  inventée  qu'elle  n'a  pas  besoin 

de  réfutation.  La  conduite  des  réformés  n'a- 
?oit  point  encore  fait  voir  qu'ils  fussent  capa*: 
blés  de  brûler  un  million  d'hommes  et  de  con- 
sumer une  grande  ville  pour  sauver  deux  ou 
trois  prisonniers.  Cela  est  sorti  du  même  lieu 
d'où  l'on  avoit  tiré  les  sabbats  et  les  mystères 
nocturnes,  les  repas  de  chair  humaine  et  les 
couches  abominables  qu'on  leur  imputoit.  Le 
cardinal  de  Lorraine  et  ses  inquisiteurs^  le 
sprbonniste  Mouchy ,  Maillard  et  leurs  com- 
pagnons étoient  une  source  inépuisable  de  sem« 
blables  accusation^.  C'étoit  un  beau  coup  a 
faire  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  persécution 
que  de  brûler  Paris?  Où  auroient-ils  trouvé 
retraite  après  cela  ,  je  ne  dis  pas  dans  le 
royaume  mais  dans  l'Europe?  car  il  n^yauroit 
point  eu  de  princes  qui  eussent  voulu  recevoir 
ce  peuple  d'incendiaires;  Cet  exemple  est  bien 
propre  à  faire  voir  que  le  sieur  Maimbourg  re- 
nonce à  son  jugement  pour  laisser  agir  toute 

(OH st.  dM'Calv.  Uv.2. 
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ea  malignité.  Je  laisse  donc  ce  conle  mal 
ginè  pour  revenir  à  la  conjuration  d'AmboiieJ 
sur  laquelle   j'ai   à  dire  premièrement  qae 
n'est  point  l'afTaire  du  calvinisme  ,    c'est  l'at* 
faire  du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de  Comléf 

^de  l'amiral  d'Autlelot  et  l'on  peut  dire  detout 
■ce  qu'il  y  avoit  en  France  de  considérable, 
fitée  la  cabale  des  princes  de  Ijorraine.  C'é- 
toit  l'affiiire  du  connétable  de  Rlontniorency 
lui  même  ,  car  alors  il  n'éloit  pas  encore  ré- 
concilié avec  les  Guises  ,il  n'avoit  pas  encors 
conjuré  la  perte  des  proteslans.  En  un  root , 
s'il  n'étoit  pas  ouvertement  de  la  partie,  loui 
fies  amis  et  ses  enfans  ,  ses  neveux  en  éloielit, 
et  il  éloit  bien  aise  qu'elle  se  lit.  C'est  pourquw 
quand  il  s'acquitta  de  la  conunission  qaela 
courluî  donna  d'aller  faire  rapport  au  parle- 
ment de  tout  ce  quis'étoit  passé  dans  cetteaC- 
faire,  l'histoire  nous  remarque  qu'il  prit  un 
fort  grand  soin  de  faire  voir  que  cette  tonju- 
ration  était  contre  les  princes  de  (i  iiise  et  ncD 
pas  contre  le  roi.  Tout  le  monde  sait  que  Mr. 
de  Mézeray  nous  remarque,  qu'inconlinent 
après  la  mortd'Henri  II,  les  faclions  qui  s'é- 
toient  formées  sous  son  régne,  mais  qui  a^ 
voient  étésupprimèes  par  son  autorité  ,  totn- 
mencèrentà  paroilre  ;  dans  la  faction  opposés 
aux  Guises  on  compte  expressément  leconné- 
;  lable  et  tous  ses  enfans  ,  le  roi  de    Navarre 


pour  ta  Rf'formation ,  etê.  44 1 

^nssi  bien  que  son  frère.  Le  coiiiiéta1}le  fît  vê- 
tir a  la  cour  le  roi  de  Navarre  pour  contre* 
[ûarrer  la  maison  de  Lorraine  ;  ce  pauvre 
|Hnce  y  fut  si  mal  reçu  que  s^il  n'eut  trouvé 
ami  ilauroit  couché  dehors*  Les  Guises  at« 
tirèrent  à  eux  toute  l'autorité  par  le  moyen  da 
roi  ,  que  leur  nièce  qui  étoit  s  a  femme  ,possé-« 
doit.  On  ôta  aux  principaux  officiers  du  parti 
contraire  leurs  emplois  ;  l'amiral  perdit  le 
gouvernement  de  Picardie ,  le  connétable  la 
charge  de  grand  ministre  de  la  maison  du  roi , 
et  on  donna  ces  charges  à  des  créatures  de  la 
maison  de  Guise.  Le  cardinal  de  Lorraine  qui 
a'étoit  rendu  maître  des  fimances  afin  de  les  é<* 
jpargner  pour  lui ,  bannit  de  la  cour  tous  les 
,^ieux  officiers  par  un  gibet  qu'il  fit  dresser 
dans  la  place  publique  avec  menace  expresse 
d'y  faire  pendre  tous  ceux  quidemanderoient 
récompense  de  leurs  services.  Tous  les  grands 
du  royaume  soupiroient  sous  l'esclavage  des 
Cuises  qui  possédoientle  roi  François  II  com- 
me onpeut  posséder  un  enfant imbécille.  C'est 
ainsi  que  le  définit  Monsieur  de  Mézera y  après 
les  historiens  du  temps.  //  iH.fit ,  dit  il ,  fort 
imbécille  delui  même^W  remarque  aussi, ^t/'o/z 
V appela  hi  roi  sans  vie,  titre  plus  glorieux 
que  tout  autre  (ju^m  puisse  donner ,  qwind  èl 
a  pour  fondement  Jion  pas  Vimb^^cillité  iVes^ 
prit  j  mais  la  sagesse  et  la  vertu.  Sous  ce  pria- 
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ce  faible  par  stm  âge  et  par  les  défaats  de  ti 
esprit,  les  oncifs  de  la  reiot;  gouvernoient 
tyrana.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  s' 
ner  s'iIb  se  virent  sur  les  bras  tout  ce  qu' 
avoit  (l'honnéles  gens  en  France,  II  ne  faut 
douter  que  celte  partie  n'eut  été  faite  j 
d'Iionnêlesgens, puisque  lechancelier  del'Hô* 
pital  qui  a  passé  pour  un  homme  d'une  par- 
faite intégrité  ,  en  étoit.  Et  nous  ne  pouvons 
pas  douter  qu'il  n'en  fut  ,  vu  la  mfinière  dont 
l'affirme  d'Aubigné  en  parlant  de  la  mort  dd 
chiincelier  Olivier.Ci)  L'Hôpital  ^  hommeàt. 
^ande  estime  lui  succéda  çuoiçu^H  eut  éli', 
des  conjurés  pour  le  fait  d'j^mboise.  Ce  qa* 
je  maintiens  contre  tout  ce  (/iti  eh  a  été  écntf 
parce  que  l'original  de  l'entreprise  fui  consk 
gnê  entre  les  mains  de  monpère  ,  où  étoit  soâ 
seing  tout  du  long  entre  d' jindelot  et  d' un  SpV 
famé.  Il  est  malaisé  de  démentir  un  homml 
qui  doit  avoirvu  ,  à  moin'*  qu'il  n'y  ait  un  îdi 
térêtplus  grand  et  très  évident  qui  l'oblige 
êupposer  un  fait.  Or  c'est  ce  qui  neserencon* 
Ire  pas  ici  ,  car  quand  l'Hôpildl  n'auroit  pal 
{lé  de  la  conjuration  ,  je  ne  vois  pas  que  l'af* 
faire  en  fut  beaucoup  plus  mauvaise  ,  et  il  si 
toil  toujours  vrai  qu'on  ne  le  devroit  point  înri 
puler  au  calvinisme.  Je  ne  nie  pas  que  les  cal- 
■vinisles  n'y  ayent  eu  leur  bonne  part  .mais  \é 
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kqu'ils  n'étoïent  point  seuls  j  j'ajoulequece 
[oit  poitiî  en  quslilé  de  calvinistes  mais 
inéconlens.  EnlJn  je  dis  que  les  princes  du 
\  et  tous  les  plus  grands  du  royaume  a^ 
[fent  lié  cette  grande  partie, 
tela  étant  ainsi ,  désormais  nous  ne  Bom- 
^neapas  esirêmement  intéressés  à  justifier  l'ac^ 
tïon  ,  qu'elle  soit  criminelle  ou  qu'elle  ne  le 
Boit  pas  ,  tout  au  plus  nous  ne  saurions  qu« 
partager  le  crime.  Mais  pour  en  dire  ce  qua 
j'en  pense,  je  trouve  qu'elle  n'est  criminelle 
que  selon  les  règles  de  l'évangile  qui  veut 
toujours  que  l'on  souffre  le  mal  quand  on  ns 
peut  guérir  que  pav  un  autre  mal.  La  tyran- 
nie des  princes  de  Guise  ne  pouvoit  être  ab— 
battue  que  par  une  grande  effusion  de  sang: 
l'esprit  du  christianisme  ne  souffre  point  cela. 
Mais  si  l'on  juge  de  cette  entreprise  par  les 
règles  de  la  morale  du  monde,  elle  n'étoït 
point  du  tout  criminelle.  Nous  avons  fait  voir 
par  les  témoignages  des  auteurs  du  temps  que 
cette  conjuration  étoit  uniquement  contre  lei 
Guisea  ,  onclt-s  de  la  reine  ;  Castelnau  le  leur 
dit  et  le  l<'ur  soutint  juaques  sur  l'échafaut 
par  ces  mémorables  paroles  qui  furent  ouïes 
du  roi,  des  reines  et  de  toute  la  cour:  „  Vous 
^  avez  raison  de  pourcliasser  ma  mort ,  c'est 
jj*  à  vous  pour  votre  tyrannie  que  nous  en  von- 
„  liops.  C'eal  sans  mentir  que  nous  sommet 
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-^  coupables  de  leze-majeslé  ,  si  les  Gui» 
^  sont  déjà  rois  ,   s'en  donne  garde  ceux  ^ 
^  me  survÎTroiit,  pour  moi  la  mort  et  unem 
„  IfUie  vie  iiielirentde  ce  danger."  Ces  pr^ 
ces  de  Guise  orciipoient  Id   place  des   prfl 
ces  du   sang  ,   qui  voulurent  la  regagner  { 
ee  saî.sîssani  de  leurs  personnes.   On  ne  juj 
jamais  de  ces  enireprists  que  par  le  suii 
Quand  on   le»  manque  on    est   toujours  ntM 
Beulement  un  fal,  mais  un  scélérat,  on  mérite 
la  corde  et  le  gibet ,  l'on  ne  manque  pas  d'ê- 
tre payé  selon  son  mérite.  Au  contraire  quand 
en  réussit  on   est  toujours  honnête  homimet 
fort  habile.   Si  les  princes  avotent  réussi  daM|| 
leur  dessein, qu'ils  eussent  tiré  le  roi  FrançoilB 
II  hors  de  tutelle,  qu'ils  l'eussent  fait  rtf;Rtra 
par  lui   même,  et  qu'ils  eussent  fait  faire  l#l 
procès  aux  Guises  en  bunne  forme  rommeèl 
des  tyrans  et  des  concussionnuires  ,    toute  Ifta 
France  et  la  postérité  les  auroît  loties.  Mm  fl 
parce  qu'ils  nianquèrent  leur  coup,  il  faut  qiM  J 
leur  nom  fn  poite  la  peine,  et  qu'ils  noit-at  1 
appelés    ronjuraleurs  et  coospirat<;ur»  dxoi 
tous  les  siéiles. 

Je  ne  crois  pas  que  nous  devions  faire  iid  «r^ 

ticle  particulier  de  la  conspiration  que  le  sieur 

Blaimbourg  dit   avoir   élé   déiouverte  par  la 

■     SaRue;  car  ce  it'est  qu'une  suite  de  celle  d'Am- 

Hp^ise,  £t  elle  consiste  en  ceci,  ^ua  le  tmiIb 

II 
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Nafarre  et  le  prince  de  Condé  avertis  que  la 
f jcéftolûtion  de  les  perdre  étoit  prise^  formèrent 
lie  diessein  de  faire  encore  une  tentative  de 
'-pnftvenir  leurs  ennemis  et  de  débu£>(]uer  les 
Nuises.  Ils  ne  voulurent  pas  se  trouver  â  Tas- 
'•emblée  de  Melun  ,   retirés  en  Gascogne  et 
éloignés  de  la  conr  ils  entrefenoient  des  intel* 
ligences  avec  plusieurs  grands  Seigneurs  du 
royaume,  avec  le  connétable,  avec  le  vidame 
de  Chartres  et  divers  autres  ,  pour  se  fortifier 
contre  la  tyrannie  des  (xiiises.  La  Sague  Tua 
des  agens  de  cette  intrigue  fut  assez  impra* 
dent  pour  révéler  son  secret  à  ^'un  de  ses  ca« 
marades  d'armée  ;   celui-ci  la  découvrit  aa 
maréchal  de  Brissac  ,  créature  de  la  maison 
de  Guise:  la  Sague  fut  arrêté  et  les  lettres 
dont  il  étoit  porteur  furent  ]i#s.    Le  chan- 
celier d^Antoine  ,  roi  de  Navarre,  fut  aussi 
arrêté  et  confessa  tout  ce  qu'on  voulut.  Mais 
en  tout  cela  il  n'y  avoit  rien  qui  fut  contre 
le  roi  et  contre  la  famille  royale.  Le  conné« 
table  et  tous  les  autres  ,  à  la  tête  des  promes* 
ses  qu'ils  faisoient  à  Antoine  et  Louis  de  IJour^ 
bon  de  soutenir  leurs  intérêts  et  de  les  ai- 
der en  tout,  mettoient  toujours  cette  exception* 
Après  la  conjuration  d'Amboise  vient  celle 
de  Meaux  ,  c'est  ainsi  qu^on  appelle  Tentre* 
prise  que  fit  le  prince  de  Condé  avec  ses  adhé- 
rent I    de  tenter   d'arracher   h  roi  Ciiarlet 


Ipfi 


Apologie 


IX  aux  tyrans  da  la  Frani.e  , 
essayé  de  leur  ôier  l*'iançnis  II,  uiais  c 
nous  serons  obligés  fie  parler  de  celle  adÏM 
quand  nous  traiterons  des  guerres,  par 
que  ce  fut  l'ouverture  de  la  seconde  guer 
civile,  nous  renverrons  a  cet  endroit  ce  qi 
nous  en  pourrions  dire  en  celui-ci  ,  et  no 
passerons  aux  assassinats  qu'on  nous  imputb 
Le  plus  antien  que  je  sache  c'est  celui  dé 
président  Minard  ,  qui  fut  tué  quelques  jour* 
avant  qu'on  menât  Anne  do  Bourg  au  sup*' 
plire.  On  prétend  qu'il  fui  assassiné  par  Ja' 
ques  Sluarl,  huguenot.  On  le  prétend  il  e 
vrai:  mais  c'étoît  tout  ,  car  jamais  on  n'a  pi 
le  prouver.  On  prétendît  aussi  que  le  couf 
avoit  été  fait  par  le  bâtard  d'Antoine  San-' 
gnin  ,  cnrdinfl  de  Meudon,  parce  que  le  pré 
sidtnt  Minart  avoil  oWigé  le  cardinal  de  Me» 
don  fttester  en  faveur  du  cardinal  deLorraio4 
et  au  préjudice  du  bâtard.  Ce  bâtard  accu 
du  meurtre  prouva  son  alibi  ^  c'est  assez  pc 
de  iliose,  ou  pour  mieux  dire  c'est  moins  qu< 
rien  :  car  s'il  ne  l'avoit  fait ,  il  pouvoit  l'aroil 
fait  fdire,  cependant  il  fut  justilié  ,  part 
qu'on  ne  voulu!  pas  qu'il  fûl  coupable,  quant 
Blême  il  l'auroit  vérilablementélé  JaqueeStd 
art  souffrit  la  queslion  et  ne  confessa  rieoi 
l'épreuve  étoit  un  peu  pIu'  violente  el  plui 
propre  à  tirer  la  vérité  que  celte  qu'on  aroil 
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¥aite  sur  le  bâtard  du  cardinal,  néanmoins  il 
'|R,;fallu  que  Jaques  Stuart  en  demeurât  chargé^ 
■tercè  qu'il  étoit  huguenot ,  et  qu'à  quelque 
|irixqoe  ce  fût  on  vouloit  que  les  huguenots 
Plaisent  auteurs  du  coup,  afin  d'augmenter  la 
iTarenr  qu'on  avoit  contre  Anne  du  Bourg  ,  et 
de  précipiter  sa  mort.  Pour  augmenter  les 
soupçons  on  fait  dire  à  Anne  du  Bourg  y  sut 
ce  qu'il  prioit  le  président  de  s'abfenir  d'être 
du  nombre  de  ses  juges  ,  et  que  le  président 
le  refiisoit,  Dieu  cous  fera  birn  abstenir,  com- 
me si  Anne  du  Bourg  eût  ét^  d'intelligence  a- 
yec  Jaques  Stuart  pour  assasllîner  le  président. 
Ceux  qui  connoissent  Anne  du  Bourg  par 
l'histoire  de  sa  vie  et  de  sa  mort ,  ne  le  soup- 
çonneront jamais  de  cette  lâcheté.  Enfin  les 
conjectures  furent  si  foibles  ,   que  dans  un 
temps  où  être  suspect  d'hérésie  étoit  un  crime 
à  brûler,  on  fut  obligé  de  laisser  aller  Jaques 
Stuart  comme  innocent  qnoiqu^il  fut  hugue- 
not. Néanmoins  il  fallut  que  tous  les  hugue- 
nots fussent  chargés  de  ce  meurtre  quoiqu*oa 
ne  pût  jamais  découvrir  l'auteur ,  et  afin  qiie 
la  postérité  n'en  pût  douter  on  l'a  gravé  sur 
le  marbre  du  tombeau  du  président  :  Ce  quç 
l'on  assure  sans  preuve ,  on  en  est  quitte  pour 
le  nier.   Mais  véritablement  qunnd  il  seroit 
bien  prouvé  qu'un  huguenot  auroit  fait  cet 
assassinat  je  ne  m'en  étonnerois   pas  fort^ 
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II  ne  seroit  pas  étonnant  que  dans  un 
qu'on  pousse  à  bout  par  des  violences  et 
cruautés  horribles,  entre  mille  et  mille per-^^ 
sonnes  qui  souffroient  patiemment  le»  pen^ 
cutions  y  il  se  soit  trouvé   un  désespéré-ei-! 
pable  de  faire  un  mauvais  coup.    Si  l'on 
reut  autre  chose ,  nous  ne  prononceroDsrieDi 
et  pous   abandonnerons  à  Dieu  une  chose  ai 
cachée  qui  n'est  connue  que  de  lui.  Mais  À  1 
l'on  veut  dire  que  ce  fut  une  action  concer- 
lée  par  tous  les  huguenots  de  Paris  j  et  qu'ili 
apostèrenl  Tassassin  pour  se  défaire  du  ploi 
cruel  ennemi  qu'ils  eussent  dans  le  parlement| 
je  m'inscrirai  en  faux  comme  contre  une  D(n- 
re  calomnie  :  je  dirai  qu'il  n'est  jamais  permit 
de  supposer  des  faits  atroces  sans  en  avoir  les 
moin'lres  preuvt^s  :  je  dirai  que  si  les  protcs- 
lans  eussent  été  (  apables  de  semblables  atten* 
lats^   ils  avoient  bien  de  plus   beaux  coups i 
faire  que  celui-ci,  que  le  cardinal  de  Lorrai- 
ne ,  le  sorbonniste  et  inquisiteur  Démocharef 
n'éloit   pas   moins   violens    persécuteurs  que 
le  président  de  St.  André  ,  et  qu^il   étoit  pluJ 
important  de  s^er)  défaire  puisque   l'un  étoit 
celui  qui  unimoit  la  cour,  et  l'autre  étoit  ce- 
lui qui  faisoit  les  recherches  jnsques  dans  les 
lieux  Secrets   des  mai,*»oris.    Puisque  nous  en 
sommes  sur  Jaques  Stuart  pi  étendu  assassin 
du  président  Miuart  ;  je  crois  devoir  dire  que 
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lia  manière  dont  on  se  défît  de  lui ,  étoit  bar-» 
4ftare  ,  cruelle  et  un  véritable  assassinat  com- 
'Biis  contre  tout  droit  des  gens.   Il  fut  pris  à 
Aa  bataille  de  Jarnao  et  mené  au  duc  d'Anjou 
'  (fui  lui  donna  la  vie.   Le  Marquis  de  Villars 
le  reconnut ,  le  prit  et  le  demanda  pour  le 
'tuer:  (1)  le  duc  le  refusa  long-temps  ,  Stuart 
implora  sa  miséricorde  par   ces  mots  :  Ah 
Monsieur  vous  êtes  un  prince  si  magnanime 
et  si  généreux  que  vous  ne  voudriez  pas  souil- 
1er  vos  yeux  et  votre  belle  ame  par  un  si  af- 
freux spectacle.  Mais  enfin  le  duc  vaincu  par 
les  importunités  du  marquis  de  Villars,  tour- 
na la  tête  de  l'autre  côté  et  dit  :  et  bien  soit. 
Sur  cela  on  le  traîna  quelques  pas  derrière 
et  l'ayant  désarmé  ,1e  marquis  le  tua  lui  mê' 
ne  de  sang  froid:  c'est  une  action  exécra- 
ble.  Cet  homme  étoit  écossois  de  bonne  mai- 
son, brave  et  vaillant  autant  qu'il  y  en  eûfj 
au  reste  prisonnier  de  bonne  guerre  et  vi- 
vant sous  la  bonne  foi  d'un    grand  prince. 
Mais  dit-on,  il  avoit  tué  le  connétable    de 
Montmorency  dans   la    bataille  de  St.   De- 
nis.   Premièrement  cela  étoit  incertain  ,  le 
connétable  mourut  de  quatre  blessures  qui 
lui  furent    faites^  par   différentes  personnes. 
Quand  cela    seroit  vrai  que  Stuart  eût  tué 
le  connétable^  il  l'auroit  tué  en  homme  d'hon* 

i  )  Brantôme ,  éloge  j3i\x  connétable. 
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netir ,  en  attaquant  et  en  se  défendant  an 
milieu  d'un  conibal  ;  et  sait-on  sur  quoi  ron 
frappe  dans  une  riiêlée  ?  Pour  excuser  i;em 
action  lât:he,le  sieur  Maimbourg  dit  que  o 
Ja<]ues  Stuart  était  un  de  ceux  qui  s'étoiei^ 
dévouée  pour  faire  périr  les  trois  J'aineu 
chefs  des  catholiques  ,  et  qu'il  avait  lâifu* 
ment  tué  /.î  connétable  en  lui  appuyant  paf 
der  ière  son  pintt)l-t  avec  plus  de  maligniH 
quede  courage  :  (t)  ce  récit  est  faux  et  empoh 
fionné.  Il  n'est  (tas  vrai  que  nous  euBsionl 
clés  gens  dévoués  pour  assassiner  les  trium* 
vire  ,  et  il  ne  sauroit  produire  de  ce  fait 
aucun  témoin  digne  de  roi,  Si  le  connéti- 
ble  fut  blessé  par  derrière,  on  n'en  snuroit 
faire  une  lâihelé  a  celui  qui  le  blessa,  caf 
dans  une  mêlée  on  atlat)Lie  el  on  se  ttè- 
fend  par  où  l'on  peut.  Les  honnele. 
de  ce  temps  là  étoient  plus  équitables  qui 
ne  l'est  le  sieur  Maimbourg  aujourd'hui.  Cm 
Brantôme  nous  dit  espressément ,  <ju'ai 
tenaient  que  le  dit  Stuart  ne  dnviiit  poilà 
avoir  étif  ainsi  tué  pnur  ce  sujet.  Car  qitailf 
on  est  dans  une  inêtée  de  combat  furieux  a 
n'avise  point  qui  on  frappe -^  ou  à  tort  oa  i 
travers,  ni  si  c'est  un  roi,  un  p-ince  , 
un  grand  y  car  chacun  ("^t  là  pour  son  \ 
cât  pour  tuer,  pour  se  défendre  et  se  gartu 
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Wr  de  la  mott  et  acgue^rir  de  la  gloire.  Il 
ne  trouve  pas  d'aulre  moyen  de  jusiifier  celte 
action  que  de  la  pardonner  anx  premiers 
mouvemena  de  la  colère  d'un  frère  qui  n» 
se  put  retenir  à  la  vue  de  celui  qui  a  tué 
ion  parent.  Après  tout  il  ne  laisse  pas  de 
Conclure  que  cela  ne  peut  être  excusé.  Mais, 
dit-ïl,  tels  C'  ups  se  doivent  faire  à  la  chaude 
et  non  de  sang  froid,  etc.  ayant  éto  pris  en 
guerre  il  devoit  être  traité  en  prisonnier  de 
guerre  ,  ou  du  tout  ne  le  prendre  jamais. 
On  en  usa  de  même  à  l'égard  d'un  autre 
gentilhomme  nommé  le  Chastelier,  qu'on  tua 
ïtiesi  de  s&t\^  froid  après  l'avoir  pris  prî- 
tbnnîer.  Brantôme  nous  apprend  que  celta 
acheté  coula  la  vie  à  deux  bravés  genlil- 
lommes  du  parti  du  roi,  le  baron  d'Ingrande 
;t  Prune.  Ils  demeurèrent  prisonniers  entre 
es  mains  des  gens  du  prince  de  Condé  qui 
tyant  appris  la  manière^  dont  ont  avoit  as- 
lassiné  le  prince  leur  maître  ,  Stuart  et  Is 
i^hastelier,  firent  aussi  tuer  ces  denx  pri- 
ionniers  distingués  qu'ils  avoîent  entre  leurs 
kiaÏDS  :  c'est  ainsi  qu'un  crime  en  allirs  ua 
Lutre. 

En  justifiant  noire  parti  de  l'assassinat  du 
préeidedt  Minart,  nous  avons  appris  l'accu- 
ialion  qu'on  nous  fait  d'avoir  aposié  des 
i&sassin's  dévoués    pour    nous    défaire    d^ 
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'triumvirs,  qu!  sont  le  connétable  de  Monlmi 
rency ,  le  maréchal  de  St.  Aniïré  et  le  dui 
de  Guise.  En  effet  lU  sont  tons  ttois  mo 
de  mort  violente,  et  l'on  veut  que  nous 
répondions.  Noua  avons  dit  ce  que  nous 
■fions  à  dire  an  sujet  du  connétable  qui  1 
tué  à  la  bataille  de  St.  Denis  dans  le  fort 
de  la  mêlée,  et  Brantôme  a  fait  notre  op»* 
logie;  je  passe  donc  nu  niaréclial  de  St.  An- 
dré qui  mourut  cinq  ans  auparavant  à  U 
bataille  de  Drens,  (i)  Monsieur  de  Mélô- 
ray  nous  dit,  j,  qu'il  fut  tué  par  un  cava- 
„  lier,  nommé  Bobigny  Mézières  ,  lilt  do 
^  greffier  de  la  ville  de  Paris  ,  qu'il  aïoît 
^  oulraj;é  en  quelque  rencontre."  C'est  Mt 
fait  constant  que  le  maréchal  ,  tout  cruel 
qu'il  avoitélé  fnvcrs  tant  d'innocens  biigiie- 
nots  ,  qu'il  avoit  faîl  périr  ,  avoit  été  Paît  pri- 
sonnier de  guerre  non  par  deux  reïstres  céra- 
me dit  le  sieur  Maîin bourg  ,  mais  par  on  gen- 
tilhomme huguenot  qui  lui  avoit  donné  U 
TÎe.  Et  il  fut  tué  conire  le  gré  de  celui  qui 
l'avoil  pris,  par  un  homme  auquel  il  avoff 
fait  les  derniers  outrages.  (  2  )  Voilà  ce  quVn 
dit  Brantôme  :  Sur  ce  ,  il  fut  pris  par  un  gen- 
tilhomme huguenot  qui  ,  l'ayant  m>tité  cA 
croupe  derrière  lui ,   vint  un   qunn  appeleit 

(  »  )  Abré5é.  '  ' 

<  (  X  )  Uott  de  st.  Audri. 
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higry,  à  qui  Monsieur  îe  maréchol  avait 
ifais  fait  déplaisir  ;  voire  ,  disait  on  , 
Ht  de  son  bien  par  confiscation  ,  gui  lé 
ut  et  lui  donna  un  coup  de  pistolet  pns 
fte  dunt  il  tomba  rnort  par  tt:rre.  Bi  an- 
ijouie  que  \a.  reine  fut  de  ceux  qui  ne 
wgrettèrent  pas  fort  parce  qu'il  avoit  opî- 
aiins  un  conseil  secret  du  Triumvirat  qu'il 
la  fdlluit  coudre  dans  un  sac  etlajeler  dans 
l'eau.  Celui  qui  a  fait  les  addition»  aux  mé- 
tuoires  de  Casteinau  assure  pareillement  qu'il 
%t  tué  de  sang  froid  par  un  gentilhomme 
lésespêré  dont  il  acoit  eu  la  commission,  (i) 
li  vous  voulez  l'histoire  plus  étendue  du  dé- 
nêlé  qu'ayoît  eu  avec  le  maréchal  de  St.  An- 
Iré  celui  qui  le  tua  ,  la  voici  comme  la  r<ip- 
lorte  d'Aublgné.  (  3  )  Il  fut  pris  et  tué  par 
taui^igrié.  Celui  ci  avoit  juré  sa  mort  parce 
•u'ayant  min  au  service  du  marïchal  son  fils 
\ppelé  Mézières ,  et  déplus  s'étant  engagé 
b  grandes  sommes  pour  le  maréchal ,  des. 
melles  Mézières  faisait  souvenir  quelquefois 
On  maître  :  Pour  se  démêler  du  reproche  et 
ïe  la  dette  ,  il  forma  une  querelle  entre  Mé_ 
■.iàrex  trt  St.  Sornin.  lût  puis  Mézières  ayant 
uè  St.  Sornin  ,  il  fit  faire  son  procès  et  eut 
tt  confiscation.  Ainsi  ce  Mézières  n'étoil  pa^ 

(  1  >  Tom.i.  y.  62. 

(2j  HU|.oiieuufT.Ur.2.cti^f.  !{. 
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hugaeiiot ,  car  il  avoit  été  au  serT)<-e  duB 
récljal  :  et  il  jura  sa  mort  parce  qu'il  Vtrû 
dépouillé  lit!  fcon  bien  p^r  la  plus  hoaleflMfl 
la   plus   intâme  de  toutes    les    su perchw' 
Cela  est  vériiablement  du  caractère  dece^ 
récital  ,  selon  que  nous  l'ont  fait  voir  cii 
sus  Mr.  de  Alézemy  et  l'autear  des  addilû^ 
à  Casteini^u.  Voilà  la  véritable    cause  i'* 
inort  ilu  maréchal  de    St.    André  atlesléf  Q 
me  semble  par  des  litsloricns  bien  digne*  ^ 
foi.  Mais  le  sieur  Mainibourg  tient  bon  c 
tre  l'autoriié  de  ces  témoins  en  fareurd'oi 
calomnie  qu'il  débite  ,  "  que  ce  fut  l'an"* 
y,  qui  fit  faire  ce  malheureux  coup  parleM 
^  seil  de  Théodore  de  Beze  >  (  i  )  qui  éi«' 
^  celle  bataille  et  avoit  obligé  une  troupe^ 
jj  plus  déterminés  de  son   paili  à  se  dé»*"* 
^  pour  tuer  ces  trois  grands  hommes  qO^t 
„  huguenots  appeloient  les  triumvirs.  ,,  Q"' 
Jeroit  on?Jquaiid  des  gens  sont  une  foisdéll 
niinés  à  calomnier  ,  il  n'y  a  pas  moyen  d"^ 
en  faire  revenir.  Mais  on  a  lieu  d'espérer  q 
les  honnêtes  gens  en  croiront   plurôt  d*  ^ 
auteurs  et  même  dtrs  auteurs   contcmporuf 
que  la  muligniié  d'un  auteur  moderne,  < 
a  de  très  bonnes  raisons  d'intérêt  de  no  d 
jamais  la  vérité. 

Je  viens  au  plus  grand  coup  qui  fdt  don 
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m  ce  temps-là ,  c'est  l'assassinat  du  duc  de 
jpuibe  commis  par  Poltrot  ,  pendant  que  le 
lue  assiégeoit  Orléans  ,  l^an  iô6s.  Ce  fait  est 
>ien  prouvé  et  connu  de  tout  le  monde.  Pol-. 
rot  étoit  huguenot  ,  il  a  persévéré  jusques 
lia  mort  dans  sa  religion,  il  a  confessé  qu'il 
iroit  entrepris  ce  coup  pour  le  bien  de  sa  re« 
igion  et  parce  que  le  duo  de  Guise  en  étoit 
î  persécuteur.  Nous  n'avons  rien  à  dire  làr 
esftus  ,  et  cela  prouve  très  bien  qu'il  a  été 
ossible  qu^entre  nous  il  se  trouva  un  fou  , 
n  entêté,  un  homme  rempli  d'un  asèle  isno- 
int  ,  indiscret  et  cruel  ,  qui  se  soit  persuadé 
D^il  étoit  permis  ,  particulièrement  en  temps 
o  guerre  ouverte  ,  de  se  défaire  du  chef  <les 
ersécuteilrs  de  l'église  par  toutes  surtfo  de 
oies  sans  en  excepter  Tas^assiDat.  IStuis  a- 
otions  que  ce  misérable  éloit  uvt  ui^lé  ,  qu'il 
rroit  dans  son  principe  ,  qij'il  peut  y  avoir 
es  fous  de  toutes  sortes  de  religions,  et  quo 
e  qu^il  fit  étoit  uiie  méchante  action.  Mais 
oar  un  assassin  que  l'on  trouve  entre  nos 
uguenots  ,  j'en  produirai  cent  du  milieu  des 
élés  catholiques,  ardens  défenseurs  de  la  foi. 
3  produirai  More vel  appelé  leiueur  de  Char- 
)8  IX ^  Montesquioo  ,  Jaques  Clément  ,  Jeaa 
Ihastel  ,  Ravaillac.  Je  produirai  les  assassins 
ui  ont  assassiné  par  deuiiC  fois  Guillaumo 
l^ince  dX>range  |   et  ceux  qui  s'étoient  do« 


voués  pour  "assassiner  Elisabeth  t  reins 
glt^terre.  Je  produirai  tous  les  assassioi 
de  la  journée  de  la  St.  Barthélémy  et  i 
tes  les  autres  journées  semblables  :  qu'oi 
passe  tous  ces  g^ns-là  et  nous  passerons 
Poltrot.  Pour  moi  je  ne  m'étonne  pa 
dans  un  parli  composé  de  tant  de  genS] 
Ire  lesquels  te  sieur  Maimbourg  avoue  q 
parleniens  rendoient  des  arrêts  coup  sut 
pour  les  faire  poursuivre  et  massacrei 
tout  comme  des  bêtes  féroces  ,  et  qu't 
sassinoît  en  tous  lieux  sans  forme  de  pr< 
se  soit  trouvé  un  désespéré  capable  defai 
mauvais  coup  :  je  m'étonne  au  contraire 
ne  s'en  soit  pas  trouvé  davantage,  et  je  pï 
qu'on  doit  lîrerun  favorable  préjugé poul 
de  ce  que  ,  dans  un  temps  où  tout  éloitj 
de  scélérats  ,  il  n'y  en  ait  pas  eu  plus  j 
nous  capables  de  faire  deces  sorlesd'aKel 
On  veut  rendre  tout  le  corps  reaponsabï 
fait  de  Poltrot  ,  c'est  la  dernière  de  loub 
injustices!  Ou  il  faut  que  l'on  nous  rép 
de  tous  lee  crimes  abominables  qui  oi| 
commis  par  des  particuliers  catholique 
mains.  On  nous  cite  les  vers  qui  ont  i\h 
À  sa  louange  ,  on  nous  dit  qu'il  y  aroil 
gens  qui  le  mirent  dans  leur  ruello  il 
en  faisoierit  leur  saint.  Ce  sont  là  de»  j 
ves  de  la  fojblesse  de  l'cspril  hunMJni 
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s  (les  actions  par  ce  qui  nous  en  re- 
la  plus  belle  aclion  qui  nous  ôte  lea 
fae  el  Ifiouneur  passe  cliez  nous  pour  un 
,  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  trouve 
tprolecteurs  entre  ceux  qui  en  retirent 
^l'utilité.  Je  suis  persuadé  que  tout  la 
huguenot  fut  bien  aise  de  voir  son 
f  enù  mort  :  mais  je  suis  persuadé  aussi 
les  sages  et  les  plus  honnêtes  gens  re- 
gardèrent cela  comme  une  trahison  dont  ils 
^oûtoient  bien  le  fruit,  mais  dont  pour  rien 
^n  monde  ils  n'eussent  voulu  être  les  au^ 
i|eurs.  Si  l'on  nous  veut  faire  une  alTaire  de 
be  que  quelques  huguenots  d'entre  le  vul- 
gctire  jugeant  du  fait  de  Polfiot  selon  leura 
t>as6ions  et  selon  leur  intérêt  l'ont  approu- 
►"é,  qu'il  nous  soit  aussi  permis  de  faire  uns 
k  ffaire  à  l'église  romaine  de  ce  que  le  papa 
^ÎKte  V  lui  même  a  fait  le  panégyrique  da 
C^lément  assassin  d'Henri  III  ,  et  de  ce  qua 
&  Rome  on  a  fait  de  Garnet,  qui  voulut  as- 
ikiMsiner  tout  d'un  coup  le  roi  d'Angleterre 
fet  le  parlement,  un  martyr  et  un  saint,  Ja 
tt~ïe  sais  point  qu'on  ait  fait  imprimer  d'à* 
^ologîe  pour  l'action  de  Poltrot  ,  mais  je 
teais  bien  qu'un  jésuite  sous  le  nom  de  Frart- 
93ÎSCIIS  Férona,  Constantinus ,  en  a  écrit  une 
^our  Jean  Chastel  qui  voulut  assassiner  Hen- 
i  IV,  et  pour  Clément  assassin  d'Henri  III* 
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Je  sais  qu'un  aulre  sous  le  faax  nom  d!Jii 
dreas  Eudcinorw  Johannes  Cydonius  ,  a  fai 
imprimer  l'apologie  de  Jean  Oarnei  el  < 
anires  parricides  angloia.  Il  seroîl  de  la  pra 
denre  de  ces  Messieurs  de  ne  nous  pas  preni 
dre  par  ces  endroits-là,  car  nous  avons  d 
quoi  leur  rendre  terriblement  le  change,  ai 
tripls  et  au  quadruple.  Enfin  au  sujet  de  l'ac- 
lion  de  Pullrot  nous  nions  que  l'amiral ,  Son- 
bize,  la  RoclieFoucault ,  Bèze  ou  quelqiieaa* 
tre  personne  distinguée  y  ait  eu  aucune  pati, 
et  en  ait  été  complice.  Rien  ne  nous  sauroil 
mieux  instruire  là-dessus  que  le  procès  mênis 
tie  ce  Poltrot.  Nous  l'avons  loul  entier  et  Irèi 
fidèlement  conserve  dans  le  second  volum» 
de  noire  liisloire  ercléaia'^lîque:  je  ne  conooii 
personne  qui  se  éoII  inscrit  en  f.ius  contre  le» 
actes  qui  sont  apportés  sur  cette  affaire. 
est  vrai  qu'on  y  voit  une  preniiêre  déposilioa 
de  Polirot  faire  en  présence  du  roi,  del» 
reine,  et  d'un  grand  nombre  de  grands  *ei» 
;neur9  dans  laquelle  il  cliarge  l'umiraj ,  Ifci 
^ocliefoucault,  Bczeelses  compagnons.  Mail 
y  voit  au.=ïi  la  réponse  de  l'amiral  qui  té-- 
te  ces  fuifscs  (léjiosilions  de  Polirot.  On  y 
l^.oit  que  l'amiral  demande  avec  instance  qui 
lit  Polirot  lui  soit  confronté  :  on  y  voit  iIS) 
plus  que  ce  malheureux  transféré  à  Pans,gf( 
ilpdiï  tle  Ippt  ce  cjH'jl  avpit  déposé  tlpvant  Ù, 
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aie  t  en  ces  lermes ,  A  dit  Je  dit  Polt/ot,r/ug 
première  dtpoHtiart  par  lui  faite  devant 
%reine  tnère  était  toute  fausse  ,  fi)  et  giiHl 
piV  iceîle  faite  d'autant  qWii  craignait  d'ê- 
'  tué  par  plusieurs  hommes  serviteurs  et 
)Somestiqiies  de  mansieitr  de  Guise  qtii  le  sut- 
'soient  allant  chez  la  reine ,  et  qii^ il  avait  fait 
H^d  dite  confession  pour  prolonger  sa  vie. 
^^uarit  au  sieur  amiral  dit  le  dit  Pultnt,  quà 
'la  ditte  première  confession  est  tonte  fausse  ^ 
'excepté  que  le  dit  sieur  amiral  lui  bailla  vingt 
'écus,  et  depuis  cent  éciis peur  avoir  un  cheval^ 
tttiais  ne  lui  a,le  dit  sieur  amiral.fait  promes» 
•«e,  ni  d'or  ni  d'aï  goût:  et  tout  ce  qu'ila  par~ 
lêdusieurde  Feaquières^'et  du  sieur  de  Btion 
et  de  monsieur  l'amiral  est  faux.  Ce  qui 
confirme  extrêmement  cette  dernifère  déposi- 
tion c'est  qae  ramiral  avant  que  d'en  avoir 
euctinë  connoisBapce  dans  les  réponses  qu'il 
fait  à  la  prenVière  déposition,  avoue  de  bonus 
foi  qu'il  a  donné  une  fois  vingt  écns  à  cet 
homme  :  ce  qu'il  auroit  bien  pu  nier.  Il  au- 
roil  pu  ne  pas  ayouer  non  plus  qu'il  eut  en- 
voie Poltrol  au  camp  du  duc  de  Guise  pour 
y  servir  d'espion  et  lui  en  rapporter  les  nou  - 
Telles  ,  car  cela  êlolt  capablu  de  faire  nuîrre 
des  Êoupçorw  contre  lui.  Eufiu  il  eut  pu  ss 
Tjasfter  d'avouer  si  sincèrement  à  la  reine  rnig 
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bien  qu'il  n*ent  en  façon  du  monde  frëmprf 
dans  la  mort  du  duc  de  Guise  ,  cependant  il 
ne  pouvoit  être  fâché  que  celte  mort  ne  fut 
arrivée,  parce  qu'il  !a  regarde? t  comme 
grand  bien  pour  lu  religion  et  pour  l'élatj 
mais  cette  conduitû  si  naïve,  qui  rie  déguisa 
pas  même  les  clioses  qu'il  pouvoit  dissimuler 
sans  crime  ,  découvre  le  fond  de  sa  sincérité, 
et  font  voir  que  ce  grand  homme  n'éloil  pas 
capable  de  mentir  ,  non  pas  même  pour  con- 
server son  honneur.  Il  est  vrai  que  PoUrol 
ayant  été  mis  sur  la  torture  après  celte  rétrac- 
talion,  il  retourna  à  sa  première  déposition  et 
chargea  l'amiral.  Mais  il  l'avoit  bien  promia, 
„  car  il  dit  qu'il  diroit  lout  ce  qu'où  voudioil 
„  à  la  question  ,  mais  quand  il  sera  au  sup- 
„  plice  de  mort  qu'il  dira  le  contraire.  „  Il 
Ë&t  vrai  encore  que  dans  la  suite  il  revient 
i  charger  l'amiral  ,  parce  qu'on  le  vouloit 
ainsi  ,  et  que  la  torture  éloit  toujours  prêle 
pourle  démembrer  en  cas  qu'il  se  fut  rétracté 
une  seconde  fois.  Mais  tout  le  corps  de  su 
dépositions  est  si  destitué  de  bon  sens  et  por-  ! 
te  si  foit  les  caractères  d'un  esprit  troubla  .\ 
que  l'on  ne  peut  asseoir  aucun  jugement  sur  I 
ce  qn'il  dit.  El  c'est  ce  qui  me  persuade  qua 
dans  cet  homme  il  y  avoit  plus  de  celle  noire 
mélancolie  qui  trouble  le  cerveau  et  fuît  coA' 
çpyoir  de  funçstea  desseins,  que  de  cette  m^- 
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té  qui  fait  entreprendre  de  noirs  atten- 
par  mépris  de  Dieu  et  de  ses  lois.  Je  ne 
e  pas  que  ce  malheureuxne  crut  de  bon- 
ne foi  faire  un  grand  service  à  Dieu.  Parla 
je  ne  prétends  pas  l'excuser  ,  ni  en  faire  un 
saint  comme  on  accuse  quelqu'un  des  nôtres 
d'avoir  fait  ;  je  sais  qu'on  est  responsable  des 
fautes  de  son  esprit  aussi  bien  que  de  celles 
de  son  coeur  ,  que  nous  errons  volonlaire- 
snent  et  que  l'erreur  n'excuse  pas  le  crime. 
11  se  trouve  enire  les  écrivains  calIioU- 
ques  romiiins  quelques  auteurs  qui  sont  as- 
sez équitables  pour  décharger  la  mémoire  de 
l'amiral  de  cette  lâcheté  ,  mais  ils  ne  veu- 
lent point  faire  de  quartier  à  Théodore  da 
Bèze.  Cest  lui ,  disent-ils  ,  unanimement , 
qui  a  inspiré  à  Pollrot  ce  furieux  dessein; 
et  c'est  dans  cette  vue  que  le  sieur  Maira- 
bourg  dit  de  lui  qu'il  éloil  cruel  ^  sangui- 
naire ,  loujows  prît  à  inspirer  les  plus  noira 
et  /es  plus  iangians  attentats.  11  ne  devroit 
point  être  permis  d'avancer  de  ces  sortes 
d'accusations  sans  preuves  et  sur  des  faits 
absolument  supposés,  tel  est  celui-ci  ,  que 
Bèze  ait  inspiré  à  Poltrot  le  dessein  de  tuer 
le  duc  de  Guise.  Il  est  vrai  que  dans  sa  pre- 
mière (léposilion  il  l'avoit  chargé  ,  mais  dans 
les  suivantes  11  l'a  déchargé  et  y  a  persisté 
jusqu'à  la  mort:  quant  à  Bèze  a  dit  le  dit 


■.M 


'46  >  Apologie 

WÊ^Urol  que  cela  est  fuux.   Ce  fut  après  s'è- 

^Rre    fait  relire  sa  première    dépasition.    £n- 

suiteil  fait  une  seconde  confession  généraleel 

ajoute;  Quant   ù  Bèse  ft  son  corn;ini^rion  U 

tm  sli'W  de  Brion,  et  le  sieur  de  Ffiiquièreii , 
'a  no  lui  parlèrent  jamais  d^  ce. qu'il  a  d'à 
arsapr.mière  confession.  Enfin  tians  la  der- 
ïèrR  confession  qu'il  fit  devant  le  premier 
résident  et  qu'il  répéu  en  abrégé  sur  réchs* 
md  ,  il  décharge  expressément  et  l'amiral^ 
jitze.  Si  ce  qu'il  a  dit  en  faveur  de  ramlral'' 
est  capable  de  le  jnstllier  ,  pourquoi  ne  fe- 
roit-on  pas  la  même  grâce  à  Théodore  dé 
Béze  ?  Le  moins  que  l'on  en  peut  conclure 
en  sa  faveur,  c'est  que  la  déposition  de  PoV 
trol  nc-raccufieni  ne  l'excuse,  à  cause  qu'ellt 
est  pleine  de  contradictions. 

Lamort  du  duc  de  Guise  nous  a  tenu  long' 
temps  parce  qu'on  en  fait  une  grande  aHaire< 
3'avoue  que  celle  de  l'abbé  de  Gaslïnes  elJù 
conseillci'  Sapin  me  font  bien  plus  de  com- 
passion ;  c'est  une  de  nos  cruautés  et  de  noi 
|)erfidiea  qu'on  exagère  aifccdfis  termes  odieiil. 
B.ipliste  Sapin  ,  conseiller  au  parlement  de 
Paris  ,  cl  Jean  de  .Troyes  ,  abbé  de  Gastîneïj 
allant  en  Espagne  ,  furent  pris  prisonniei 
par  un  parti  du  prince  de  Condé  et  amenés 
Oiléane,  t(  Là  ,  sans  avoir  égard  à.  la  qualité 
iJ.  Jcâ  peiBonnss  ,  etc.,  ni  au  droit  des  gens 
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ni  au  respect  qu'il  devoit  à  son  roi  ,  dont 
ces  prisonniers  étoient  ambassadeurs  ,  le 
prince  fit  pendre  dans  la  place  de  l'Etape 
et  le  conssiller  et  l'abbé.  »  On  auroit  pu 
ire  plus  simplement  que  ces  deux  honnêtes 
ens  périrent  par  le  malheureux  droit  de  re^. 
•  résailies.  Je  plains  leur  sort  et  si  nous  pou* 
ions  les  ressusciter  aujourd'hui  ,  nous  le  fe-r 
ions  de  bon  cœur.  Mais  il  faudroit  aussi 
u'on  nous  rendit  mille  et  mille  aussi  bonne- 
es  gens  qu'eux  ,  qui  ont  été  pendus  ou  assas- 
îné«  )  brûlés  et  déchirés  saUd  aucune  forme  y 
ootre  toute  justice  ,  contre  lu  droit  des  gens  ^ 
ï  même  contre  les  lois  de  la  nalure..  Pour  ce 
çul  afebé  de  Gastincs  ,  conseiller  au  j)arle- 
nent  ^  nous  voudrions  aussi  qu'on  nous  ren-* 
lit  ces  cinq  conseillers  du  parlement  de  Toia- 
*0U8e  qui  Jurent  pendus  en  robej%  rouges  d  un 
"irme  dans  la  cour  du  palais.  C'est  Monsieur 
îeMézeray  qui  nous  apprend  ce  fait  sur  l'an- 
née iSys.  Cela  est  bien  comparable  aux  faits 
leMonluc^  du  ducdeMontpensier  et  du  con- 
nétable ,  qui  ont  fait  pendre  des  milliers  de 
personnes  ,  de  gentilhommes  ,  de  braves ,  de 
gens  de  robe ,  de  lettres  ,  en  un  mot  des  gens 
3e  tous  âges  ,  de  tous  sexes  ,  de  toutes  condi- 
tions et  de  tous  caractères  !  C'est  une  cruau- 
lé ,  je  Tavoue ,  de  faire  périr  des  înnocens 
pour  les  fautes  des  coupables  3  mais  c'est  un6 
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cruauté  nécessaire  pour  sauver  les  autres 
nocens.  Si  le  prince  n'eut  fait  cette  sévci 
justice  ,  il  ne  seroit  tombé  aucun  de  ses 
entre  les  mains  des  Guises  qui  n'eut  élé  pen- 
du. Tons  [es  historiens  rendent  lémoignagi] 
DU  prinue  de  Condé  d'avoir  été  débouaaira 
autant  que  brave,  d'avoir  eu  en  horreur  la 
violences.  Il  s'en  ilt  une  Irès-grnnde  sans  dou' 
te  en  commandant  cette  exécution  ,  au  liea. 
qu'on  e'étoit  fait  un  plaîï>ir  dans  ta  prise  <i«> 
Rouen  d'y  pendre  deux  des  plus  honnêlM 
hommes  qui  fussent  alors ,  dont  l'un  éloit 
président  et  chef  de  la  justice:  on  peut  roir 
les  éloges  que  le  Laboureur  leur  donne,  (ijll 
n'est  pas  étonnant  que  l'on  ait  été  un  peufà- 
cHié  à  Orléans  de  ce  qui  s'étoit  fait  à  Bouefli 
et  qu'on  ait  expié  par  la  mort  de  deux  hom: 
mes  le  sang  de  tiint  d<3  gens  massacrés.  ' 
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CHAPITRE    XVI. 

hologie  pour  les  réformés  au  sujet  des  sé- 
ditions et  des  critnui('-s  dont  un  les  accuse: 
guenons  avons  condamné  les  liriseur  s  d'i- 
mages :  réjlexions  sur  les  cruautés  dont  on 
Vius  accuse  ;  deux  affaires  de  Niâmes  quû 
fsieur  Maimbourg  confond.  Pûusse  accu- 
ation  de  sédition  contre  ceux  de  Nisnies 
uel'an  iG5o.  Emeute  de  Popincourt  :  gran- 
é  infidélité  et  malignité  du  si<.ur  Maini' 
\urg  là  dessus. 

jE  aieiir  Mainibonrg  ,  comme  tons  les  au- 
tres auteurs  (le  son  parti  qui  ont  écrit  l'iiis- 
toire  du  siècle  passé,  revient  souvent  â  ces 
séditions  popuLiires  dans  lesquelles  les  ima- 
ges ont  été  brisées  ,  les  églises  pillées  et  lei 
autels  profanés  ,  c'est  pourquoi  il  est  justâ' 
que  nous  nous  y  arrêtions  un  peu.  Nous  pour- 
rions nous  justilier  en  quatre  mots  en  désa- 
vouant toutes  cesaclious  et  en  déchirant  qu'on 
ne  les  lioit  pas  imputer  au  calvinisme.  Si  c8 
n'est  qu'on  trouve  juste  d'imputer  à  la  théo- 
}o£Îe  et  à  la  philosophie  tous  les  abus  qua 
y  '■ 
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l'un  fail  rie  leurs  principes.  Le  noire  esl  qw 
les  images  sont  défemlnes  de  Dieu  ,  que  II 
culle  qu'on  leur  rend  esl  une  véritable  ido* 
lâlrie  ,  et  que  rïçn  de  plus  honleiix  et  de  plu» 
scandaleux  à  la  religionn'a  étéiniroduit  liaM 
le  chrislianisnie.  Mais  il  ne  s'ensuit  paa  lie  li 
que  des  gens  sans  raractére  ^  sans  autorité, 
sans  vocation  contrela  volonté  des  tiiiglstrals, 
au  mépris  de  l'autorité  du  prince  soienl  en 
droit  de  s'emparer  des  églises,  de  briser  leJ 
images  et  de  renverser  tes  autels  ;  quelque 
bon  que  soit  un  parli  ,  il  est  certain  que  c?s 
sciions  doivent  passer  pour  un  parti  de  fil* 
reur.  Ce  n'est  point  par  complaisance  que 
nous  disons  cela  aujourd'hui  ,  nous  l'avons 
dît  de  tout  temps  ,  nous  l'avons  dit  qunnJ 
nous  avions  les  armes  à  la  main  ,  dans  an 
temps  où  de  part  et  d'autre  on  ne  disoit  etoll, 
ne  faisoit  guéres  de  choses  par  coinpI;>issnce*i 
Nos  propres  liistoriens  en  rapport;int  ces  !tc-i 
tions  ,  ifs  traitent  d'emportement  et  de  séili-. 
tion^  populaires  Ils  blâment  ceux  qiii  les  pre-, 
miers  se  saisirent  de  quelques  éyliaes  poorjTi 
{  i  )  prêtber  sans  le  consentement  du  niagis^ 
trat.  he  rol/oi/ztfi  de  Poitsy  ,  dit  l'un  d'e(JX,^ 
d'  nrt'i  telle  hardiesse  à  ceux  (fit  in  reli^ioi 
pre.<i(/iie  partout  le  royaume  ,  joint  quel» 
étals  d'Orléans  avaient  reffuis  des  temple»] 
(1  )  uiii,Md,Uï.  ï,  e.7n~. 
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^^j plusieurs  impatiens  et  indiscrets  quelques 
remonlrnnces  quon  leur  sçiit  faire  ,  S3  saisî- 
TP.nt  de  quelquan  couweiis  et  autres  égUsea  en 
divers  endroits  da  royaunu.  Kt  iiiônie  il  dît 
incoatinent  après  qu'on  envoya  à  Orléans 
Claude  du  Moulin  ,  ministre  de  Foiilenay  , 
exprès  pour  exhorter  ceux  (le  la  religion  de 
ne  se  saisir  «l'aucune  église  des  catholiques 
romains.  Voici  comme  il  parle  de  l'entreprise 
de  ceûx  d'Autiin  qiii  voulurent  aballre  les 
images.  (  l  )  Certains  étourdis  ,  ou  quoiqu'il 
ensuit,  menés  d'un  zèle  indiscret  el  mal  rà- 
glé  commemèrenl  à  Autun  d'abattre  les  crois 
et  les  images  des  lieux  publics  de  jour  et  de 
nuit ,  et  déjd  étaient  tout  prêts  de  se  saisir 
des  temples  de  la  religion  romaine  quand  lea 
curés  convertis  et  protestans,  étant  de  retour^ 
remontrèrent  vivement  aupetipleque  ce  n'a- 
titit  pas  d  eux  d'entreprendre  une  telle  chose 
sans  l'auto'ité  du  magistrat  ,  et  que  quant  d 
eux  ils  leur  déclaroient  qu'ils  n'approuve- 
raient  jamais  t,  Is  actes  ni  eux  qui  les  corn- 
mettraient.  II  maltraite  encore  bien  davantage 
les  briseurs  d'images  ile  la  ville  d'Agen  ;  il  lea 
traile  de  canailles  et  de  garnement.  Dans  le 
même  temps  les  nôtres  firent  tout  ce  qui  fut 
possible  pour  arrêter  ces  violences.  Un  syno- 
de de   id  province  de  Guyenne  as.semT)lé  &' 

■  (  1  )  Vol,  la  même    H  convïtsiou  de  c«  ciiiéi  ,  p.  ÏS4.  ~~ 
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^H^t.  Foi  ordonna,  (  i  )  qu'on  userait  de  « 
^^psure.s  plus  expresses  que  jamais  ,  pour  repris 
^  mer  toule  insolence  ,  attentlu  que  les  i 

armes  et  Jorcps  de  la  religion  êtvient  spitv 
ttii'lles  ,  étant  l'office  des  mogUtrtits  et 
dps  particuliers  d'âier  les  mwijues  de  Ado- 
lât.ie.  J'avoue  que  cela  ne  put  empêcbl 
qu'on  ne  fit  des  désordies  ;  (  2  )  mais  touli 
nos  églises  en  corps  les  condamnèrenl.  La 
ministres  et  députés  des  églis^.3  en  écrivirnà 
bien  aigrement  par  BL'reaux,  député  df  Btf' 
dtaux,  aux  églists  de  Guyenne,  avertisses 
toutes  gens  de  bien  de  se  séparer  de  telle 
gens  rebelles  au  roi  et  contempteurs  des  cen- 
sures deT^glise.  Enfin  ces  actions  de  violea* 
ce  ont  élé  publiquement  et  autlientiquemciit 
désavouées  par  les  avis  des  députés  el  ^e»' 
ministres  des  églises  réformée»  de  Francs» 
étant  en  cour  quand  liétiit  de  Janvier  fui  ic- 
eordé.  Voici  ce  qu'ils  disent.  (3)  Par  le  1*^ 
cond  article  il  est  défendu  d'abattre  les  ima- 
ges ,  de  briser  les  croix  et  défaire  aucua  acti 
tcandaleux.  Il  faut  <  béir  tomme  aussi  il  a  H 
ordonné  dans  les  synodes  ci-devant  tenut^ca 


(2)Pa«.60S. 

(■  '  )  Avij  cl  conseils  lies  niiiU'rii   d'pulù .   tU 
_It».  i,p.  5S4. 
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^ojfice  du  ministre  est  d^abattre  les  idoles  du 
cœur  des  hommes  par  la  prédication  de  la 
parole  de  Dieu  ^  et  non  autrement.  Et  la  vo- 
eation  des  personnes  privées  ne  s'étend  pas 
plus  avant  que  de  prier  Dieu  qu^il  inspire 
tellement  les  rois  et  les  princes  qu'ails  s^em^ 
-ployent  à  avancer  sa  gloire  et  à  abattre  toute 
idolâtrie.  Voilà  précisément  la  religion  du 
calvinisme  sur  ce  point  là  :  s'il  s'est  fait  quel* 
4g[ue  chose  par  les  calvinistes  d'opposé  à  oelà, 
il  ne  s'en  faut  pas  étonner  ,  car  tous  les  jours 
H  arrive  aux  gens  d'agir  contre  les  principes 
de  leur  propre  religion*  Mais  aussi  nous  n'a« 
Tons  pas  manqué  à  châtier  de  tout  notre  pou-* 
Toir  ceux  qui  se  sont  rendus  coupables  :  nous 
les  avons  déférés  aux  magistrats  et  nous  li'a- 
Vûns  témoigné  aucun  chagrin  qu'on  ait  pen- 
du  les  principaux  auteurs  de   ces  séditions 
pour  en  faire  des  exemples.  Je  dis  la  même 
chose  des    briseurs  d'images  de  Flandres   et 
des  Pays-bas.    C'éloient  des  troupes  de  mu- 
tins désavoués  de  tous  les  honnêtes  gens  ,  la 
plupart  papistes  qui  émouvoient  ces  séditions 
afin  de  piller  et  de  s'enrichir.  Les  protestans 
confédérés  les   Faisoient    pendre   eux-mêmes 
quand  ils  en  pouvoient  être  maîtres.  (  1  )  Les 
nobles  co^  fédérés ,  nous  dit  Meteren  ,  voulu^, 
rent  aussi  montrer  qu  ils  n^étoient  point  bri- 
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êeurs  (Vimagês ,  mais  quHls  voulaient  Unir 
la  promese  gails  avaient  faite  à  la  régenté 
et  partant  ils  eri  firent  prendre  et  pendre  plu- 
êieurs  partout.  Ce  que  dit  encore  le  même 
auteur  est  t rès- considérable  ;  que  de  taf.t  de 
brise w  s  d'images  qui  ont  été  mis  sur  la  gueê" 
tion  ,  jamais  on  n'a  pu  tirer  de  pas  un  quih 
eussent  été  poussés  à  cela  par  des  réfbrméà  vu 
gueux. 

C'est  assez  pour  faire  voir  que  nous  ne 
prenons  point  ces  gens-là  en  notre  protec- 
tion et  ne  les  reconnoissons  point  pour  virais 
réformes.  Il  est  pourtant  nécessaire  de  dire 
ici  deux  choses  :  la  première,  qu'en  beau- 
coup de  lieux  les  moines  et  les  prêtres  j  la 
nuit,  ont  eux  mêmes  abbattus  leurs  propres 
images  ,  afin  d'émouvoir  sédition  contre  les 
huguf^notvS  comme  auteurs  de  ce  désordre. 
Les  piètres  de  Rouen,  diverses  fois,  abattirent 
leurs  images  Faunée  ififig,  pour  charger  de 
ce  crime  les  réformés.  Le  cardinal  de  Bour- 
bon t  archevêque  de  Rouen,  fut  souvent  oc- 
cupé à  les  relever  en  grande  cérémonie.  En- 
fin un  moine  de  Thôpital  fut  convaincu  d'a- 
voir rompu  les  images  du  cimetière  de  St. 
Maur,  (i)mais  parce  qu'il  avoit  fait  cela  a- 
vec  bonne  intention  on  ne  lui  fit  aucun  mal. 
Les  inquisiteurs  dans  les  Pays  bas  firent  la 

(J;  Hîst,  €Cci€S.Uv.2  p.  ^99. 
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Nftême  chose  ,  'et  niénie  ce  vénérable  car^Iinal 
3[eGranvelIe,(i)  évêque  (PArras  ,  fit  briser  la 
auil  un  grand  crucifix,  de  pierre  qui  étoit 
lu  lieu  où  Ton  mettoit  les  pendus.  L^autre 
shose  que  je  voulois  dire  ,  c'est  que  si  du- 
rant la  violence  des  troubles  quelques-uns 
■e  sont  laissés  aller  k  briser  les  images  ,  c^est 
bien  peu  de  chose  en  comparaison  de  r« 
^ue  Von  faisoît  contre  nous.  On  nous  brû- 
toit,  on  nous  écarleloit,  ou  nous  démem-^ 
broit^  on  rasoit  nos  maisons,  on  égorgeoit 
%,  nos  yeux  nos  femmes  et  nos  enfans ,  on  a- 
Ciattoit  cruellement  les  images  vivantes  de  la 
divinité.  Il  n*est  pas  fort  étonnant  qu'on  ait 
Cjuelquefois  perdu  patience  et  qu'on  se  soit 
^engé  sur  du  bois  ,  sur  de  la  pierre  et  sur 
iflcA  couleurs. 

On  nous  objectera  sans  doute  que  nous  ne- 
iriévons  pas  compter  les  brisemens  des  images 
your  un  payement  des  cruautés  que  Ton 
•xeiçoit  contre  nous  ,  parce  que  nous  ren- 
dions bien  cruautés  pour  cruautés ,  et  le 
])illage  des  églises  par-dessus.  Il  faut  donc 
^ire  quelque  chose  de  ces  cruautés  pour  ré- 
Jpondre  à  cette  objection.  Le  sieur  Maimbourg . 
employé  plusieurs  pages  dans  le  quâtrièo^e 
^iyre  de  son  histoire,  à  dépeindre  ces  cruaa- 

"tés,  efilse  fert  de  tous  les  termes  les  plus  forte 

^1   I       ■  «    ■»      —— —————— ^———i—— i—^ 

(2)  Metcreji ,  liv.  3.  fol.  5 1. 
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■ueVon  peut  employer  pour  en  faire  an 

4raU  affi'sux.  i>  Je  n'eiilrcpreiidrai   paï,rfif" 

n  il  f  de  raconler  el  de  Lieo  exprimer  ici  Ifl 

9  aboiTiinabtes  excès  d'înipîélé  ,  de  sai:iilégCi 

ï>   d'iinpurelé,  d'avaiice>  de  barbare  craanla 

S   et  de  tous   les  crimes  tes   plus  E-x6crablcS| 

V   que  cotnaûrent  dans  ces  villes  et  aux  can 

M  roDs  à  la  campagne  ces  furies  décliuînétSi 

Hys  etc.   Il  ajoute,   qu'après  avoir    tout  clèiol^ 

H^  par  le   fer  et  piir  le  frit  ,   ils   massacroieOl 

™   Jo  de  sang  froid   el  contre  la  fol  donnée  lenrt 

to  plus  illustres  pi  î^onniere.  ils  tourniL-ntoia^ 

l>  bourreloient,  tléchiroienl,  et  enfîn  ffiisnt 

u   Diourir  une  iiiltnilé<!c  catholiques  et  surtout 

M  <ie  religieux  et  de  piètres  par  des  supplirtl 

u  înoi>ï&  et  de  nouveaux  génies  de  mort  ^te 

^ft^D   les  t}Tans  les  plus  burbares,  et  les  peiM- 

^^p'  cuteurs  les  plus  inhumains  du  Dom  cbié* 

^Hb  lien    n*;ii  oient   iaïuais   pu   inventer."   Sal 

^B»la  ,  premièrement  je  dis  que  ce  sont  ici  M 

^ptexcès  et  les  exiigérations  ordinaires  de  l'èl* 

■  quence  de  noire  orateur.   Il  ne  suuroil  preo^ 

ver  qu'on  ail  fait  mourir  une  inrinité  decâtlw*, 

liquee  ,  ou  nous  prouverons  qu'on  a  fuit  i 

rir   cent  infntilés   de    huguenots.     Car  il  «ti 

cerdiîn    que    les   catholiques    ont    fait  pciiT' 

cent  huguenots   contre  im  papi»^(e  que  le»  ha* 

gtienois  ont  tué.  Il  ne  sauroit  non  plua  pro«î 

yer   ^ue  goui  ïût«  mourir  Uâ   catUoliqm!*! 
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Cin  ait  inventé  des  supplices  d'une  cruauté  nour 
^elle  et  inouïe:  le  soldat  luoit,  précipitoit, 
fcnassacroit,  pendoit  tout  au  plus.  Ce  ne  sont 
^oint  des  supplices  cruels  et  inouis  ,  c'est  son 
;^arti  qui  exerçoil  ces  cruautés  inouïes  ,  qui 
^luvroit  les  hommes  tout  vîvans  ,  qui  les  dé- 
■anembroit  avant  que  delea  avoir  tués,  qui  ar- 
TBchoit  les  enfans  du  ventre  des  femmes  ,  qui 
les  empâloit  toutes  vives,  qui  brùloit  les  gens 
à  petit  feu ,  qui  leur  airachoît  les  yeux  ,  et 
le  cœur  pour  le  manger.  Je  dis  en  second  lieu, 
que  ces  cruautés  se  fuisoieul  par  représailles, 
et  que  nous  n'avons   pas  rendu  la  centième 
partie  de  ce  que  nous  avons  reçu.  Nous  a- 
vouons  que  ce  droit  de  représailles  n'est  point 
au  tout  conforme  aux  loix  de  l'évangile.  C'est 
une  cruauté  et  une  injustice  de  rendre  le  mal 
pour  le  mal ,  et  surtout  de  faire  souffrir  des 
ïnnocens  parce  qu'un  parti  opposé  a  tué  d'au- 
tres innocens.    Mais  la  guerre  et  ses  lois  ne 
Teulent  point  suivre  les  régies  de  Jesua-Christ. 
Ceux  qui  ont  excité  ces  guerres  qui  nous  ont 
poussés  à  bout  ,  el  qui  les  premiers  ont  com-     "] 
mencé  la  querelle  en  rendront  compte  à  Dieu.      ' 
J'ajoute  à   tout  cela    que  bien  que  ces  cru- 
autés fussent  des  représailles  nous  ne  les  a- 
vons  point  approuvées,  tons  les  sages  de  no- 
tre parti  les  ont  condamnées  et  s'y  sont  op- 
,,  posés.  Ceux  qui  les  ont  Ëxeixii:^  iV^S.^'^N.  ^s^V: 
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impies  et  c!es  gens  sana  religion  que  l'égliil 
toiîialne    elle  même  nous  îivoit  donnés.  Pw 
exemple  on  nous  veut  rendre  responsable  dei' 
cruautés  qu'a  faites  le  baron  des   AdretsqQt 
faisoit  sauter  les   prêtres  de  dessus    les  lour» 
en  bas.  Il  n'y  a  point  de  justice  à  cela, 
baron  éloit  un  papiste  mécontent  qui  pour 
Venger  du  duc  de  (îuise  changea  de  rejigioi 
et  de  parti,  et  qui  ne  fut  que  peu  d 'années  di 
la  religion.    Car  il  rclourua  incontinent  à 
religion  romaine  qui  nous  l'dvoit  prêlé  à  noli 
I  honte,  et  son  fils  lut  l'un  cies  plus  cruels  mai*^ 
eatreurs  à  la  St.  Biirllieléjny.     Au    rente  jo" 
suis  bien  aise  que  le  sieur  Maimboug  avouB 
luiuième  »  Que  ces  cruautés  firent  lunliJ'IioF- 
j,  reur  méiiie  ,  à  l'amiral  et  au  prîtice  de  Con- 
jj  dé  qui  l'avoit  fait  son  lieutenant   dans  ce(« 
^  provinces,   qu'il  envoya  gouvernem'  en  »*. 
„  place  dans  Lyon  le  sieur  de  Guise.  Ce  q'ii 
„  tut  cause  que  le  même  dépit  qui   avoit  faîl 
-^  passer  cet  homme  sans  religion    du  parti 
^  catholique  dans  celui  des  huguenots ,  le  fit 
j,  repasser  du  huguenolisme  et  de  la  rébel- 
j,  lion,  dans  l'église  Jontil  éloit  sorti ,  et  dan» 
„  le  service  du  roi."  On  avoue  donc  que  noQf 
n'aimions  pas  les  cruaatés  et  que  nous  ôtioi 
les  gouvernemens  et  le  commandement  s 
qui  les  exerçoieut  :   au  lieu  que  dans  l'auln 
parti  ;  ou  dounoit  les  grandes  récompenses 
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bâtons  de'inaréclial  de  France  à  la  cru- 
é.  IVIonlùc  sur  la  fin  de  ses  jours  ne  fut 
^nbré  du  bâton  de  maréchal  de  France  que 
afcur  reconnoissance  des  barbaries  qu'il  avoit 
i^mmises  dans  la  province  de  Guyenne.  On 
^tendoit  le  pouvoir  des  gouverneurs  qu'à 
coporiion  de  ce  qu'ils  savoient  bien  massa- 
"  er  les  huguenots.  Je  voudrois  bien  que  le 
^ur  Main^bourg  nous  put  lirer  de  Thistoira 
B^on  parti  un  exemple  à  celui  que  lui  mémo 
ous  a  fourni  de  l'amiral  qui  chassa  de  L3'^on 
5  baroo  des  Adrets  ^  à  cause  de  ses  cruautés. 
'elté  action  de  l'amiral  ôte  toute  croyance  à 
e  qu'il  dit  de  ce  même  amiral  sur  l'année  1568« 
u'il  lit  d'horribles  cruautés  au  Poitou.  C^est 
ne  calomnie ,   il  n'y  avoit  rien  de  si  opposé 

son  naturel  que  cela.  S'il  a  fait  faire  quel- 
ûea  exécutions,  elles  ont  été  en  très-petit 
loinbre  ,  et  il  y  a  été  forcé  par  la  justice  et 
lar  la  nécessité. 

Le  sieur  Maimbourg  n'avoit  pas  garde  d'où- 
ilier  l'affaire  de  Nisraes  qui  fut  effectivement 
ne  espèce  de  massacre  commis  parles  nôtres, 
loussés  à  cela  par  les  cruautés  que  Ton  exer- 
oit  contr'eux.  Nous  désapprouvons  cette  ac- 
ion  comme  les  cinq  cents  massacres  qui  ont 
té  faits  des  nôtres  par  les  catholiques  ro- 
lains.  Il  est  vrai  qu'il  y  eut  bien  quinze  bour- 
eois  et  environ  trente  soldats  tués  dans  q% 
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tumulte.  Il  est  vrai  aussi  que  Jean  £e  Pebîi 
grand  vîoaire  et  archidiacre  de  l'évêihé 
du  nombre  de  ceux  qui  furent  tués  el 
dans  un  puils.  Mais  le  sieur  Maimiiourg 
se  mêle  d'éciiie  l'hisloire  ne  sait  point  dn  H 
celle-ci.  Il  confond  la  sédition  de  Nismw 
arriva  en  1567  avec  ce  qui  arriva  en  iafi9ff- 
quand  les  huguenots  se  rendirent  m?*' 
cette  ville  par  le  canal  d'un  ruissf.;ui 
verse  la  ville.  Voilà  les  deux  hîfclLl: 
diblîncles.  La  première  aventure  arriva  iiprtii 
la  conjuration  de  Noyers  contre  le  prince 
Condé,  Le  prince  ,  échappé  par  miracle 
ce  péiil,  se  sauva  à  la  llo(.'he)le  et  de  làdi 
na  le  signal  à  tous  ceux  du  parti  protutli 
pour  pr&nrlre  les  armes.  Lta  proteslan* 
KîsiBes  éloient  les  plus  foris  en  nombre  <b 
le  ville;  on  leur  avnit  depuis  peu  Faîl  qni 
qnes  violences  ,  on  les  avoil  privés  deptù' 
poix  de  1Ô63  du  premier  consulat  que  l'éi 
Bvoit  laissé  aux  réformés,  la  garnison  qui  1 
cupoit  le  château  fitisoil  les  consuls  par  pQ 
violence  au  préjudice  du  privilL'^ge  t\ts  boa 
geois  ,  qni  avoienl  droit  de  les  nommer  à 
plurahté  des  voix.  Outre  cela  il  y  avoïl  fl 
grande  division  dans  la  ville  entre  (en  Al 
rus  et  les  Calvières,  qui  éloieiil  les  princi| 
les  familles, pour  des  injures  parliculit-re*.  ! 
ce»  entrefaites  le  seigneur  de  Flortiisao  di 
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jon  d'Uzez,  apporta  l'ordre  du  pr-ace  <Je 
fcê  de  prendre  les  armes  à  tons  ceux  rjui 
Irolent  mettre  leur  vie  ol  leur  jons  ienca 
prêté.  Sur  cet  avis  toute  la  vilIe  o'énuit, 
îsein  de  prévenir  les  caiholîques  romains 
^renJre  les  armes  aux  liugucnots  ,  et  dnn» 
»lte  action  il  mourut  quarante  ou  cinquante 
ersonnes.  C'est  un  grand  miracle  que  la  cho- 
*  n'alla  pas  plus  loin  ,  car  quand  un  peupla 
Bt  en  fureur  ,  il  ne  sait  plus  de  quelle  reii- 
Lon  ii  est  et  il  ne  respecte  personne.  Les  sa- 
3»  du  lieu  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour 
crêterle  cours  de  celle  fureur.  Le  consisloi- 
S  députa  un  ministre  et  un  dlacre-pour  prier 
Ss  chefs  de  celte  faction  de  renoncer  à  cetia 
urieuse  entreprise.  Le  sieur  de  Servas  de  la 
eligion  ,  qui  étoit  gouverneur  ,  s'y  opposa 
«itanl  qu'il  put  et  la  désapprouva  :  on  sauva 
i^véque  ,  et  le  Sénéchal  de  Nismes  mit  l'a- 
ibcat  et  le  procureur  du  roi  et  trois  chanotH 
|%B  en  lieu  de  sûreté.  Tous  les  autres  ecclé- 
Sftsltques  furent  aussi  sauvés  à  l'exception  du 
Lrand  vicaire  et  du  secrétaire  de  l'évêque. 
hînsi  c'est  à  quoi  se  réduit  ce  grand  nonibra 
le  chanoines  et  de  prêtres  qui  furent  inarty- 
-Més  à  ce  que  dit  le  sieur  Maîmhourg.  En 
mpposant  des  martyrs  où  il  n'y  en  a  pas  ,  il 
Bst  aisé  de  faire  beaucoup  de  martyrologes.  Il 
Ht  vrai  aussi  que  le  premier  consul  calholi- 
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"que  romain  y  fut  tué,  maïs  il  ne  s'appel 
pas  Messire  Robert  de  Georges  comme  l'i 
pelle  le  sieur  Maîinbourg:  c'étoit  un  ru 
Guy  Rûchette  ,  doctrur  en  droit.  Aln^icf 
qui  ont  consulté  lea  arcliives  de  Nismes  pt 
le  sieur  Maiinbourg  l'ont  très-mal  servi 
ce  que   nous  venons  de  rapporter  est  cequ' 
en  a  trouvé  diina    les  archives.  Le  parlemi 
de  Toulouse  punit  comme  il  put  cette  aclicn; 
il  rendit  un  terrible  arrêt  par  lequel  il  can- 
damnoil  à  la  mnrt  cent  habilans  delavitleds 
Niâmes  et  à  deux  cents  mille  livres  d'antende! 
il   ordonnoit  qu'on  raseroit  les   maisons  M 
principaux  mutins  et   qu'on   y  éiigeroit  ilrt 
pilastres  sur  lesquels  on  écrîroit  leur  contlaifr 
nation  pour  immortaliser  la  peine  delaiédfr 
tion  ;  mais  la  guerre  enipÊt;lia  que  cet  arrêt 
ne  fut  exécuté. 

L'autre  aventure  que  le  sîeur  Maitnboarj 
confond  avec  celle-ci  arriva  en  i56g,  Lesha- 
Iiitans  (le  la  ville  de  Nismes  éloiont  sorlia  pour 
«e  trouver  à  labahillle  iIp  IMonlcontour.  Apréi 
Ja  pcite  de  lii  bataille  ils  retournèrent  cliei 
eux  ,  et  trouvant  les  poites  ftrinécs  et  Xtnn 
maisons  occupées  par  les  callioliqucB  rouiainsJ 
ils  tnuiviTenl  moyen  de  rentrer  en  rompant' 
î«-s  yiilles  de  l'aqueduc  ,  et  se  rendirent  1« 
niuîires  de  lu  ville.  Il  y  a  bien  apparence  qua 
çç  ne  lut  pas  gans  eOLiâion  tje  s^,ngde  P|tttÇL 
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"'autre  ^  mais  il  ne  se  trouve  point  qu'il  y  ait 
11  de  massacre  ni  d'ecclésiastiques,  ui  d'au-- 
re8.  Il  est  clair  que  ces  deux  actions  sont  pu** 
*iiient  militaires  et  de  la  nature  de  celle  qui 
B  fit  à  Toulouse  dans  la  première  guerre  do 
56f.  Le  prince  de  Condé  avoit  envoyé  IJuu 
.6  %^%  capitaines  pour  se  rendre  maître  da 
[Toulouse  ,  les  réformés  à  la  sollicitation  de  ca 
irince  Brent  leurs  efforts  pour  cela,  ils  se  mi- 
ent  en  défense  dans  la  maison  de  ville  ,  ils 
Attirent ,  ils  furent  battus.  IVlais  enfin  ils  fu« 
«nt  vaincus ,  chassés  de  1^  ville  ,  et  Ton  en 
(tan  si  grand  carnage  et  une  si  horrible  jus; 
ke  que  Monluc  lui-même  avoue  n'avoir  ja^^ 
fiais  tant  vu  sauter  de  têtes.  Les  réformés  de 
lismes  furent  plus  heureux  que  n*avoient  été 
eux  de  Toulouse  ;  s'ils  avoient  manqué  leur 
ntreprise ,  on  ne  se  seroît  pas  contenté  d'en 
lire  mourir  quarante  ou  cinquante  ;  il  ne  se«- 
oit  peut-être  pas  resté  un  huguenot  dans  cet*: 
b  ville. 
A  propos  delà  ville  de  Ninies  ilest  bondo 
tistifier  aussi  les  réformes  de  cette  ville  d'une 
édition  de  plus  nouvelle  date  ,  dont  le  sieur 
f  aimbourg  les  accuse.  A  la  fin  de  «ou  histoire 
u  calvinisme  ,  pour  prouver  que  le  roi  avoiJt 
rès  grande  rabon  de  révoquer  tous  les  édjfg 
e  pacification  ,  il  dit  q'se  noufi  aidons  souvent 

^ntn^fçr^if  d  tes  édita  jii$r  des  entreprises  très 
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criminelles  contre  V autorité  du  roi  ,  inùmidJt^i 
nos  Jours',  et  il  cite  en  marge  ,  séditiom  ili 
huguenots  à  Niines,  en  1670,  U  est  assez  bonlp 
'de  savoir  celle  hieloire  pour  entendre  ce  qui 
]e  sieur  Maimbourg  appelle  sédition.  Un  nom*',  J 
tné  le  ËÏeur  Conte  ,  secrétaire  du  roi ,  en  mou- 
)rant  laissa  de  grands  biens  et  un  fils  UDÎquft 
lUs  latulelle  de  son  frère  et  deson  beau  frè» 
re.  Ces  luleurs  laissèrent  aller  cet  enfant  aj 
collège  de  la  ville  dont  la  moitié  des  régens  ' 
toient  Jésuites  }-ces  bons  pèi  es  qui  sont  pour 
moins  autant  altérés  du  bien  d'autrui  quedn 
«atut  des  amea  ,  travaillèrent  à  corrompre  cet 
enfant  pour  se  rendre  maîtres  de  sa  personne 
et  de  son  bien.  Un  jour  ils  supposèrent  que  M 
pelil  gafçon  leur  avoit  décloréqu'îl  vouluitsl- 
1er  à  la  messe  ,  et  sur  cela  ils  te  firent  eolefet 
et  le  menèrent  à  la  maison  deTévèque.  LesoU' 
clés  tuteurs  s'en  allèrent  à  révê*;hé  et  rede- 
mandèrent l'enfant,  on  le  leur  refusa.  April 
plusieurs  refus  ils  portèrent  leurs  plaintes  d^ 
vant  lePrésidial  et  prouvèrent  te  rapt  et  lasttt 
bornalîon.  IL  est  clair  que  l'aclLon  des  ]ésuit«t 
et  de  l'évèquc  éloil  formellement  contre  les  4' 
■dits  ,  principalement  à  cause  de  L'âge  du  pet^ 
rgarçou  qui  n'avoit  que  douze  à  treize  ans.  Cij 
pendant  le  présidial  inlimiilé  par  l'évêquefl 
composé  de  conseillers  la  plupart  de  la  religid 
fomaine, refusa  de  rendre  justice.  Les  tuteui 
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ifBïït  ce  >efu6  s'en  allèrent  encore  une  fois 
l'évêché  9  parlèrent  à  l'évêque,  redemandè- 
ftiit  l'enfi?,nt ,  l'évêque  le  refusa  encore.  Étant 
ar  cette  contestaiion  y  les  oncles  entendirent 
fensfànt  dans  la  chambre  voisine,  Tayant  ou« 
3rte  9  sitôt  que  le  petit  garçon  les  vit ,  il  cou* 
3t  Bti  jeter  entre  leurs  bras  et  protesta  qu'il 
vnloit  vivre  delà  religion.  Les  tuteurs  con^ 
arèrènt  encore  une  fois  Tévéque  de  leur  per- 
MBiire  d'emmener  l'enfant  ;  l'évêque  s'y  op-« 
^ûsa  fortement ,  et  appela  ses  domestiques  pour' 
!]r  opposer  :  les  oncles  eurent  pourtant  le  bon* 
teor  et  la  vigueur  de  tirer  cet  enfant  des  maina 
Sbs  valets  de  l'évêché  et  Remmenèrent.  Sur  ce-* 
i  l'évêque  cria  à  la  sédition  ,  se  retira  à  Beau-* 
aire  comme  s'il  n'eut  pas  été  en  sûreté  à  Nit|' 
des  ;  il  fit  faire  de  grandes  informations  de  la 
iolencequ^il  avoit  soufferte  ;  ceux  de  la  re^ 
igion  informèrent  de  leur  part  ^    et  de  part  et 
Tautre  on  députa  au  roi.  Le  roi  mit  cette  eif* 
aire  entre  les  mainâ  du  lieutenant  général,  et 
leMr.  de  Breteuil ,  intendant  de  la  généralité. 
Ses  deux  Messieurs  ne  trouvèrent  aucun  mal 
l&ns  la  conduite  de  ceux  de  la  religion  ,   par' 
9ur  avis  l'enfknt  demeura  entre  les  main»  do' 
es  tuteurs  ,  le  roi  ordonna  à  l'évêque  de  re- 
Hirnera  Nîmes,  et  abolition  fut  accprJée  à 
eux  de  Tune  et  de  l'autre  religion.  Ce  qui  fut* 
tirégîstré  d^^ns  la  chambre  de  l'édît  de  la  pco«. 
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vîijce  à  la  requête  non  des  noires  maïi  i 
prociillÉH'-EéntTal  de  la  i  haiiibie.  Voila  i 
qu'on  appelle  une  sédilion  qui  nous  readj 
lignes  des  faveurs  de  Sa  Majesté. 

Repense  avoir  esatuiné  toutes  les  accm 
lions  parliculières  de  séJîlions  el  de  cruml 
que  nous  impule  le  sieur  Maîmbourgexctil 
celle  de  Sf.  Médarl  et  du  litu  appelé  le  P 
Iriarrlie.  11  faut  voir  ce  que  c'est.  Ce  fat  i 
l'iinnce  1,^61  que  les  térormés  ptécltoicol  pi 
IjHilueinent  à  P^iris  par  la  permission  4e 
reine  kous  la  prolt-ction  du  maréchal  1 
■HonlTnorenfy  qui  lii  éloit  gouverneur,  eli 
3'aniiryl  de  Cliatîllon  qui  y  floit  préseuLL'l 
^(■s  lieus  oii  iU  prérJloiçnt  s'appeloil  le  P 
iriarche  ,  BÏlué  esseï  prés  de  l'êglbe  de  ! 
Médartdans  le  fanxbourg  de  Si,  Marceitu- 1 
pieur  M^imbourg  dit  qtic  l'on  soonoit  Ici  d 
plies  tlans  celle  église  de  Si.  Médart  pour 
vêpres,  (1)  que  là-dessus /es  ca/i'/niXti* 
tant  de  leur  prêche  tout  en  furie  atttrqtt 
l'éf^lise,  rompent  ten  pvrtea  qu'on  ai^utfi 
ttiàes  ,  Y  entrent  et}  foule  les  armea  d  ta  mat 
frçppfPft  à  druUe  pt  d  gauche  indi^érci 
tjtr  tout  ce  Quils  rencontrent ,  renversent 
ierrf-  prêtres ,  laiejuc&  ,  femmes  et  enJanSt 
tent  li  mettent  çn  p'dass  autels  ,  imagat, 
iilenux,  bancs  et  chaires,  et  s'efforcent  d»  i 
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W  le  feu  au  clocher  pour  y  brûler  cûux  (/ni 

&'  étoient  sauvés,  'Et  après  un  si  bel  exploit 

titrent  comme  en  triomphe  dans  la  ville  , 

Wtmenaut  avec  eux  trente  à  quarante  prison" 

^rs  quHls  avoient faits  dans  ce  tumulte.  En- 

ke  sîces  Messieurs  dans  leurs  romans  étoient 
S|Mi  pradens  que  les  auteurs  de  nos  ronians 

aujourd'hui  ,  ils  garderoient  le  vraibombla- 

W^*  N/est-il  pas  bien  apparent  que  pour  le 

iNiitdea cloches, sansautresujet,  des  gens  sans 

mtre  forme  se  jètent  dans  une  église,  tuent, 

■l^ent  et  massacrent  tout  ?  Cela  nVst-^il  pas 

^D  imaginé  que  des  gens  sans  caractère  do 

lige  ,  fassent  des  prisonniers   dans  une  sédi* 

ion?  Voici  donc  l'aventure  ainsi  qu'elle  so 

|||Ma  véritablement.  Pendant  que  les  réFor* 

péa.prechoient ,  les    prêtres  et  les  marguil- 

^6  do  St.  Metiart  par  une  partie  faite  se  cli- 

CertissoielDt  à  faire  sonner  toutes  leurs  cloclir» 

ifin  que  le  prédicateur  huguenot  ne  fut  pis 

*|itendu  et  que  cela  causât  qiiolque  sédilion, 

liasi  qu'il  arriva.  Un  seul  homme  ,  nommù 

Sasqxiot  ,  sorti  du  Patriarche,  entra  dans  Té- 

(liie  de  St.  Médart  par  une  petite  port:;  et 

iria  les  prêtres  d'interrompre  ou  de  diminuée 

;cur  sonnerie  pour  quelque  temps.  On  lui  !♦'$- 

[pondit  selon  la  civilité  qui  s'obscrvoit  alors 

5ntre  les  deux   partis.  Pasquot  ,  un  moment 

iprcs,  fut  suivi  de  quelques  étourdis  qui  pur-' 
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Icrent  plus  haut  que  lui  ,  les  prêtres  là-deisn  ^ 
ûssommèrenl  Pasquot  et  le  bruit  commença  èlj 
être  grand.  Le  ministre  qui  prêchoit  appelén 
A'ialût  «  fit  ce  qu'il  put  pour  arrêter  le  peih»!] 
pie  et  en  effet  il  en  retint  la  plus  grande  et  h!  i 
plus  considérable  partie  :  et  ce  ne  furent  poial  I 
les  huguenots  qui  forcèrent  les  portes  de  l'é«  j 
glise  de  St.  Médart ,  ce  furent  le  prér6t  di  1 
la  connétablie  ^  appelé  Rougeoreille^et  Del 
Jsirdins  ,  lieutenant  criminel  de  robe  courte  f 
que  le  maréchal  de  Montmorency  avoit  com- 
mis pour  empêcher  qu^aucun  trouble  ne  se  fit 
à  l'occasion  des  assemblées  des  réformés.  Ct 
juront  ,  dis  je^  ces  deux  juges  autorisés  par 
leur  caractère  et  par  une  commission  parti* 
culicre  du  gouv^neur  de  Paris,  lesquels  en- 
tendant le  bruit  effroyable  des  gens  qui  crioient 
au  meurtre  dans  Téglise ,  rompirent  les  por- 
tes pour  faire  cesser  la  sédition  ;  mais  ils  fu- 
rent repousses  avec  violence  par  ceux  de  de» 
dans  ,  de  sorte  que  ces  deux  juges  furent  obli* 
gés  de  se  faire  donner  main  forte.  On  entra 
dans  l'église  malgré  la  résistance  ,  les  prêtres 
et  les  autresséditieur  sesauvérent  dans  le  clo- 
cher ,  cù  Ton  trouva  beaucoup  d'armes,  ce 
qui  donna  lieu  de  croireque  c'étoit  une  par- 
tie fuite  par  les.prêlres  de  St.  Médart.  Il  est 
vrai  que  le  prévôt  do  la  connétablie  et  le 
Ijeulenapt*  criminel   emii\enèrent  trente  ou 
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pMrante  de  ces  séditieux  pour  les  mettre  eti 
i^Saon»  Et  méaie  ces  prisonniers  furent  saisis 
ItÊér  Gabaston  ^  chevalier  du  guet ,  qui  arriva 
ïifelndaot  le  tumulte  avec  sa  troupe.  Voilà  de 
^flrtella  manière  se  passa  cette  émotion  ,  durant 
^fiielle  les  prêtres  et  les  séditieux  rompirent 
X-mémes  leurs  images  ^  emportèrent  leurs 
emtns  d'église,  pour  avoir  lieu  d'accuser 
réformés  de  sédition  et  dis  sacrilège.  De 
Mvte  qu'au  lieu  deletirfair^  justice  Gabaston> 
^«  chevalier  du  guet,  et  trois  autres  furent 
^ndu6  par  la  plus  cruelle  de  toutes  les  injiis- 
Ij^es.  Nous  ne  demandons  pas  qu'on  nous  en 
^^ye.  Nous  nous  en  rapportons  à  Michel  de 
Quatelnau  ,  homme  de  qualité  ,  de  probité  , 
^%onneur  ,  catholique  romain  ,  et  qui  vivoit 
^  ce  temps  la.  Il  nous  apprend  que  ce  ne  fut 
point  par  hasard  et  pour  les  vêpres  de  la  fêle 
de  St.  Etienne  ,  comme  le  dit  le  sieur  Maim^ 
bourg  qu'on  sonnoit  les  cloches  de  Téglifte  d« 
St.  Médart.  Il  dit  que  cela  se  fit  à  dessein  ,  et 
qae  cette  sonnerie  fut  de  commande  et  excès- 
tive,  ordonnée  par  les  prêtres  tout  exprès^ 
afin  que  le  prédicateur  huguenot  ne  put  êtr« 
entendu  par  ses  auditeurs.  Il  nous  dit  que 
l'on  envoya  prier  les  prêlres  de  faire  cesi^er  le 
bruit  et  que  bien  loin  d'accorder  ce  que  Ton 
demandoit  ,ils  tuèrent  l'un  de  ceux  qui  éloietit 
entres  et  sonnèrent  le  tocsin  pour  émouvoir 


486  1  "^      jxdpoti^ér        > 

tinje  séditîQnet  un  maêaacre  de*  cQU  de 
ligion,  U.eslbopde  l-ent^ndre*  {d  )>^  ApA^ 
^  la  dispute  de  Poiasy  »  toixe  Jes  cftihi  ~ 
,,  port  oient  iropatiemineDt  dé  voir  qm 
^^  1-édit  de  Juillet  ^  les  protestant- fiaaeM 
^assemblées  publicm^s. i  prêchant  eti 
^  sant  en  divers,  lie.u|K  y  mâmomekit.  MS-'v 
^  bourgs  d&i^aris;9fçefquifift  çaoff^i 
^,  préLrfs  irrités,  de  43^1gisfj|ssemfalèr6p||^r 
^  glise  St.,Médaris»»>'fai|J.l)QUTg;3r. 
^,  de  P^ris.  I^t  sitôt  qu^  le  miiiistare;aiit  idMr 
^  uiencé  de  prêcher  ils  sonaèreDt  les  cloA|% 
^^  le  plus  fort  qu'ils  purent ,  de  aorte  ^ne^ 
^  protestans  qui  étoient  en  fort  grui^Mpi^ 
y^  Ire  en  un  jardin  prés  du  temple  9  jUt^Oèt 
^^  voient  rien  entendre.  Ce  qui  fgt  caiise^ 
^,  deux  ou  trois  de  rassemblée  dea  prêtai» 
^,  tans  allèrent  par  devers  les  prêtres  pcarks 
^^  faire  taire.  Ce  quMIs  ne  purent  obtenir  et 
^  de  là  vinrent  aux  paroles  et  aux  prises  dont 
,,  il  y  en  eut  un  qui  mourut.  Les  prêtres  in« 
^  continent  fermèrent  l'église  et  montant  au 
^9  clocher  sonnèrent  le  tocsin  pour  émouvoir 
^  le  peuple  catholique  qui  accourut  soudain 
^  au  lieu  où  se  faisoit  le  prêche.  ^  Voyec,  je 
vous  prie  ,  quel  rapport  il  y  a  entre  ce  rédt 
et  celui  du  sieur  Maimbourg.  II  semble  que 
ce  soit  ici  une  affaire  peu  importante  ^  je  soa- 

'  <  1  }  Méjnoirfi  dé  ÇaAtlii^  ,li¥.  3.  «li^  5.  '*' 
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,1e  pourtant  qu'on  s'y  arrête  ,  car  rien  n'esf 
is  propre  à  découvrir  la  prodigieuse  mali»» 
;é  de  notre  auleur,  qui  a  bien  la  liardiessa 
■éciter  ce  fait  d'une  manière  toute  oppo- 
à  la  yérité  et  (juî  s'Inscrit  en  faux  contra 
auteur  grave  vivant  alors  ,  ayant  part  A 
[es  les  grandes  afTaires  ,  homme  de  qualité 
-catliolique  romain  de  religion.  Que  l'on 
par  ce  récit  de  M,  de  Castelnau  ,  qui  fu- 
rent les  agresseurs  «I  les  premiers  coupatlee  : 
si  dans  la  suite  les  prolcstanit  qui  se  trouYcrent 
le»  plus  forts  causèrent  quelques  désordres 
dans  cette  église,  à  qui  s'en  faut-il  prendre? 
Au  reste  il  fut  bien  pronvé  qu'une  partie  des 
orneinens  de  l'église  ,  de  la  perle  desquels  on 
Toulul  faire  un  trime  de  sacrilège  aux  hugoe- 
iiots  ,  avoient  élé  volés  ,  enlevés  on  briséa  par 
les  pi êlres  mêmes  ,  BÛn  que  cela  fut  imputa 
aux  ^ito'estans. 


I 


CHAPITRE    XVIL 

iasûfLcaiion  de  cêa  guerreâ  de  Froncé  çu^ùâ 
appelle  de  religion»  Exagérations  ridioh 
les  du  sieur  Maimbourg  :  trois  réflemon$ 
générales.  I.  Qu^il  esi  faux  que  les  gum-- 
rante  ans  de  guerre  nous  doivent  être  in- 
pulés.  IL  Qu'il  est  faux  que  la  Francs 
n'ait  jamais  pu  de  plus  grands  désordres 
que  ceux  que  le  cahinisme  a  causés.  Les 
troubles  du  règne  de  Charles  VI  ^  mis  en 
parallèle  at^ec  ceux  qu^on  nous  accuse  da* 
pair  causés.  II L  Preupes  der la  fausseté  de 
celte  maxime  que  toute  guerre  où  il  entré 
quelque  principe  de  religion  est  illégitime. 


j 


£  crois,  Monsieur,  que  c^est  assez  parler  da 
caractère  et  de  la  conduite  des  deux  partis, 
il  est  temps  présentement  de  venir  au  fonds , 
c'est-à-dire  à  ces  guerres  civiles  du  siècle  passée 
dont  on  veut  que  le  calvinisme  réponde.  On 
peut  se  servir  de  deux  méthodes^Ia  première  est 
cîe  justifier  les  guerres  en  faisant  voir  qu'elles 
sont  Justes;  la  seconde  est  de  justifier  le  cal* 
vinisme  au  sujet  de  ces  guerres,  en  faisant 
voir  qu'il  ne  leur  a  pas  donné  la  naissance. 
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dernière  nous  pourroit  suflire  ,  car  c^est 
:^  proprement  notre  afiaire,  de  justifier  le 
»«lvinisme:  pourvu  que  le  calvinisme  ne  soit 
t^as  la  cause  de  ces  guerres,  il  noua  impoite 
Ekirt  peu  qu'elles  soient  justes  ou  injustes  >in- 
Kiocentes  ou  criminelles. El  bie^nque  ceuxqu^on 
vent  appeler  calvinistes  ayant  eu  leur   part 
A  ces  guerres  civiles^  pour  une  bonne  fois  nous 
invertissons  que  le  culvinisine  n'est  pas  obli^ 
sJe  répondre  de  toutes  les  actions  des  calvinis- 
%eBy  si  ce  n'est  qu^on  nous  veuille  permettre 
^e  demander  raison  à  la  religion  romaine  de 
tout  ce  qu'oiit  fait  dans  tous  les  siècles  |  ceux 
90'elle  appelle  les  catlioliques.  Il  nou«  suffit 
donc  que  le  calvinisme  soit  innocent  quand 
lôus  les  calvinistes  seroiunt  criminels  :  cepen- 
dant sans  autre  intérêt  que  relui  de  la  vérité 
lioua  serons  obligés  de  dire  bien  des  clioses 
pour  la  justification  de  ces  guerres  en  elles  mê- 
mes ^  et  des  actions  qui  s'y  sont  faites  par  les 
calvinistes.    Quand  je   parle  de  justifier  les 
guerres  civiles^  il  faut  savoir  que  je  prétends 
les  examiner  sur  les  maximes  et  sur  les  règles 
de  la  morale  du  monde.  Car  scion  les  maximes 
de  l'évangile  je  ne  sais  mcme  s'il  y  a  quelques 
guerres  élranytTes  légitimes  excepté  cellesdans 
lesquelles  00  se  défend  et  où  Ton  repousse  la 
force  par  la  force  ,     p:>rce  qu'on  y  est  con'» 
Uuint.  Ct  je  Qe  comprends  pas  comment  ceux 
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qui  conduisent  les  consciences  de$  grâfi^s,  llS 
leur  mettent  point  devant  les  yeux ,  quand 
ils  sont  prêts  d^attaquer  les  gens  qui  ne  leaY 
font  point  déniai,  la  multitude  de  nieu;rtret^ 
de  violences  ,  de  pilleries,  de  vols  et  de  TÎoli| 
dont  iki  se  yont  charger.  Si  nn  seul  meurtre^ 
et  une  seule  violence  faite  à  l'honneur  d'una 
femme  peut  damner  un  homme  j  comment 
peut- on  comparottre  devant  Dieu  ayant  â  son* 
tenir  la  vue  d'un  million  d'homtnes  meurtris 
et  de  femmes  dépouillées  de  ce  qui  leur  doit 
être  pins  chef  que  la  vie?  Mais  peut-être  cet- 
te  moralité  est  hors  de  sa  place ^  ce  n'est  pas 
là  présentement  notre  àfiairé;  ceux  qui  ]f  sont 
intéressés  y  aviseront. 

Avant  que  d'entrer  dans  Texamen  parti- 
culier des  guerres  civiles  du  siècle  passé ,  per- 
ittfettèJs  moi,  je  vous  ^rîe.  Monsieur,  défaire 
deux  ou  trois  réflexions  générales ,  sur  ce  que 
dit  là-dessus  le  sieur  Maimbourg.  H  employé 
tous  les  termes  les  plus  forts,  les  plus  violens 
et  Ie8  plus  tragiques  pour  dépeindre  l'horreur 
de  ces  guerres  ,  et  le  triste  et  le  lamentable 
état  où  elles  ont  réduit  la  France.  Les  auteurs 
de  ce  parti  représentent ,  que  durant  4o  ans 
elles  en  ont  fait  un  aflVeux  champ  de  carnage, 
où  Ton  a  vu  donner  plusieurs  batailles  ran* 
gées ,  quatre  ou  cinq  cents  combats  trèssan* 
^lanS;  la  plupart  dis  plus  bt^Iles  villes  prî- 
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•  aorprises  ,  Bacragées,  désolées,  les  tem- 
brenversés,Iesslatue.t  des  saints  décapitées, 
tombeaux  des  roia  violés,  et  plus  d'an  mil> 
ftion  de  Français  mix  à  mort  par  divers  genrea 
■i'horrible»  tourinens.  lis  nous  font  voir  la 
jfcïajeslé  et  les  personnes  des  roi»  violées  par 
(fies  geus  qui  les  Tienneiil  aOronler  jusquessur 
3e  trône  ,  leur  livrer  b^itailie  à  la  porte  de  leur 
capitale  ,  et  faire  des  efforts  ou  pour  se  saisir 
desiêtessacrées,  ou  pour  les  abbjttre,  ou  pour 
les  rendre  eiclaves  ;  cela  sonne  terriblement 
haut.  Mais  premièrement  je  voudrais  bien 
que  ces  Messieurs  sur  leur  cikul  de  4o  an* 
t!e  gncrres  civile!" ,  dont  ils  veulent  charger  la 
calvinisme,  en  voulussent  rabattre  les  deux 
tiers  ou  les  trois  quarts  pour  les  donner  à  la 
Kgue  très  sainte  et  très  calbolique,  à  qui  ifs  ' 
appartiennent.  Il  est  vrai ,  durant  quaranta 
ans  ou  bien  près,  la  France  a  va  ses  enfan» 
déLbirer  ses  entrailles  de  la  manière  du  mon- 
de la  plus  cruelle;  niais  le»  guerres  de  la  li- 
gue, de  ces  quarante  ans  en  ont  occupé  vingt 
cinq.  Cette  ligue  prit  naissance  l'an  i575, 
et  oefuléloufTéequesurla  fin  dusiécle,  quand 
Henri  le  grand  eut  dotnplé  ce  monstre  par  la 
longue  suite  de  ses  viuloire».  Tout  au  moinB 
depuis  celte  année  ir>75,  le  calvinisme  ne  fut 
plus  l'aggresseur  ^  il  ne  comballil  plus  con'r» 
wa  rois,  niaîâ  pour  eux  :  car  le'.te  ligue  si  m- 
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tliolique  en  vouloit  bien  moioS)  commetoutli 
xnonde  Tavoue,  au  calvinisme  qu'à  la  royaukéi 
On  ne  pourroit  donc  tout  au  plus  chargera 
jcalvinisme  que  des  guerres  qui  se  sont  faitef 
depuis  Pan  xbG^  y  dans  lequiel  commença  U 
première  guerre  jusqu^â  l'aa  lôjS  ^  qui  vit 
Tidître  la  li^ue.  Ce  ne  sont  plus  que  i  s  ou  13 
^ns  qui  restent  :  cela  est  un  peu  loin  de  qua- 
rante. 

La  seconde  ffé0e|LioirT}ue  je  fais  sur  les  âefl« 
'Tviption^  tragiques  et  eimées,  que  nous  donne 
inqnsieur  Maimbourg  des  attentats  des  cal- 
vinistes contre  Vétaf  et  contre  nos  rois^  c'eit 
qu'à  Tentendre  parler  il  semble  qu'il  n'y  ait 
jamais  rien  eu  de  semjbl  tble  en  matière  de 
guerres  civiles ,  de  conjurations  et  de  rébel- 
lions,. Si  on  l'en  croît  ^  le  calvinisme  est  venu 
au  tponle  pour  faire  des  exe;nples  de  crimes 
qui  n'en,  ayqienj  point  :  tout  au  moins  le  cal- 
\Ip.]suiearcissemb1é  dans  un  demi  siècle  toutes 
les  fureurst  des  siècles  passés  coi^sid^rcs  tous 
eo'^emble.  Et  pour  qui  nous  prend  cet  homme- 
là?  Çroit-i)  que  nous  n'ayons  jamais  j;eté  les 
yeux  sur  Tbistoire?  Quç/ious  n'ayons  jamfiîs 
ouï  paijçr  de  ces  guerre?  funestes  entre  les 
ii}ai80fls  (j^Vor^  et  de  Lanr^slre  qui  djéchirè- 
r^nt  l'AngJ.eterrç  ,  et  firejit  périr  de  mort  vio- 
lante quatre  vingts  princes  du  sang  en  trente 
ii:^  aps  j  selon  le  rapport  de  Philippe  de  Coi^- 
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jBÎnes?  Pense- l'il  que  nous  ne  sacliiona  rieii 
de  ces  ]iorribles  fuL-lions  qui  tlivïsèi'ent  l'Ai* 
ileniagne  cl  l'iialiedurant  plus  d'un  siècle  Goay 
2e  nom  de  (îuelphes  et  de  Gibelins,  et  rjui 
^amérenl  des  désolations  auprès  desquelles 
^■Mes  tes  fure^;TrK  du  tiiumvirat,  d'Atiloîne» 
^HpL.épîi]e  et  d'Augusle  ue  sont  lïen.  Nou« 
^^Mons  bien  avouer  au  sieur  Maimbourg,  s'il 
^^KouhaiL*  ,  qile  le»  crimes  ,  les  perfidies  * 
^^^<rAh)iïOJis  ,  \k»  iiiasi^atres  ,  Lus  »Gsatisina(f 
^^Btnis  par  ses  cathutiques  durant  cinquante 
^^l^oiit  surpassé  totil  ce  que  l'Iiisloire  des  aiè~ 
^^B  précédens  nous  font  voir  de  fureurs  :  car 
^^K  est  peut-être  vrai,  puisque  ptir  ers  msitu 
^^Btcîdes  i^ont  péris  plusieurs  princes  du 
^^A^,un  nombre  infini  de  seigneur.^  ,  de^i  pRu- 
^^H  sujis  nombre  ,  et  outic  cela  quatre  roia  , 
^^Bt  lus  deux  premiers  ,  Fruuv'ois  II  e(  Char* 
^^BJX  ont  élé  cinpoiîonnés  ,  et  Jes  deui  uit- 
^^B  Henri  III  el  Menri  IV  ont  été  ass;i(>(-inés. 
^^Bs  qu'il  entreprenne  de  nous  persuadiT  quo 
^^kne  nos  Iniguvnnts  ont  fuit  en  dix  ou  douzo 
^^B  de  guerre  depuis  lu  conjuration  d'Ambi^ii 
^Hjifiisqu'iin  massacre  'le  la  St.  Borlli^^léiuy  > 
^Bi^âsse  ou  é^ale  ce  que  les  nulres  giieTres 
^H^ee  ont  produit^  c'est  une  entreprise  folle 
^H|étiiéraire  ,  c'est  une  exagération  qui  sent 
^Hcomédien  et  qui  est  iasiippoi  table  dan» 
^^Bsloice, 
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Sans  aller  chercher  ce  qui  s'est  faît  ctam 
'  les  rojâumes  étrangers  >  (  i  )  voulez-vous , 
Monsieur ,  que  nous  passions  la  rue  sur  c6 
que  notre  France  a  souiFert  par  les  horribles 
divisions  de  la  maison  d'Orléans  et  de  celle  de 
UourgogYie  ,  et  que  nous  royons  de  quelle 
manière  la  majesté  de  nos  rois  a  été  violée , 
les  villes  prises  ,  assiégées  et  pillées  ^  le  plos 
grand  et  le  plus  noble  sang  dé  la  France  ré« 
pandu  et  le  royaume  en  général  réduit  en  dé- 
solation durant  quarante  ans,  par  les  deux 
furieuses  factions  qui  portoient  les  noms  d'Ar- 
magnacs et  de  Bourguignons.  Peut-  être  qu'à 
cette  vue  od  sera  forcé  de  nous  avouer  que  la 
conjuration  d^Âmboise^rentreprisede  Meaux, 
les  quatre  batailles  et  les  deuic  à  trois  cents 
combats  dont  on  fait  tant  de  bruit  y  ne  sont 
rien  en  comparaison.  Celte  horrible  tragéJie 
après  divers  acies  de  moindre* importance  , 
(3)  commença  par  l'assassinat  du  duc  d'Or- 
léans j  que  le  duc  de  Bourgogne  fit  miséra- 
blement massacrer  la  nuit  au  milieu  de  Paris, 
à  la  vue  de  la  cour  ,  où  ce  duc  d'Orléans  te- 
noit  rang  de  premier  prince  du  sang.  Celaf 
vaut  bien  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  qu'on 
prétend  avoir  été  commis  au  sceau  et  par  or- 
dre de  l'amiral  de  Chatillon  ,  et  même,  dit-* 

(  1  )  Lan   1404. 
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on  ,  du  prince  de  Condé.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  après  cet  assassinat  cotninis  et  même 
confessé  par  lui,  revint  à  Paria  d'où  il  s'éloit 
teliré.  (  i  )  11  y  revint ,  dit  il ,  pour  ee  justi- 
fier ,  mais  il  y  revint  avec  une  petite  armée 
composée  de  huit  cents  gentilshommes  armés 
de  pied  en  cap  ,  et  paroissant  devant  son  rot 
plutôt  en  seigneur  qu'en  vassal ,  il  se  fit  don- 
ner de  cette  manière  des  Ifltres  d'abolition  do 
«on  crime.  Il  se  retira  chez  lui  avec  cttte  abo- 
lition ,  et  durant  son  absence  les  amis  et  le* 
enfans  du  prince  assassiné,  qui  méditoienl  la 
vengeance,  avnient  tourné  les  affiiires  de  Is 
cour  et  l'esprit  du  roi  d'un  côté  qui  n'étoîl 
pas  favorable  au  duc  de  Bourgogne.  11  rcTinl 
en  France  en  tyran  avec  une  armée  viito- 
rieuse ,  il  e'empiira  de  Paris  la  capitale  du 
royaume,  et  le  roi  ,  la  reine  et  le  reste  de  la 
cour  furent  contraints  de  se  sauver  à  Tours» 
Je  ne  sais  si  cela  ne  vaut  pas  bien  IV otreprii* 
de  Meaus  ,  car  on  éloit  alors  assez  persuadé 
que  si  le  duc  de  Bourgogne  eut  pu  se  rendre 
maître  dn  roi  Charles  VI  ,  C  s  )  les  princes  et 
Vs  parli.''ans  de  la  inaie^on  d'Orléans  auroicQt 
eu  à  souffrir  pour  le  moins  autant  que  les 
Guises  eu-îseut  soufTert  si  le  prince  de  Condé 
eut  pu  se  Buisir  de  la  personne  de  Charles  IX, 

(1  )  L'an  I  mi. 
^J  }  La  tMf, 
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Le  duc  de  Bourgogne  se  fit  encore  une  fou 
donner  le  pardon  de  son  crime  et  se  rendil 
maître  du  gouvernement  par  le  consent^l 
ment  du  roi.  Ainsi  son  autorité  qui  jusques-U 
avoit  été  usurpée  ,  devint  légitime  par  la  coor 
cession  du  roi:  Coatre  celle  autorité  légitime, 
la  ligue  des  Orléanois  forma  un  puissant  par- 
ti ,  vint  bloquer  Paris,  ou  étcient  le  roi, Il 
reine  et  le  dauphin.  Le  parti  Bourguignon 
étant  le  plus  fort  dans  Paris  on  bannit, -on 
pendit  ,  on  chassa  tout  ce  qui  lui  étoit  con- 
1raip&.  Mais  le  parti  de  la  maison  d'Orléani 
p.enuant  cela  ravageoit  et  désoloit  les  provin- 
ces ,  prenoit  les  villes ^  les  pilloit  et  n'aspiroit 
pas  à  moins  qu^au  piilage  de  la  ville  de  Paiis. 
Les  Orléanois  bloquèrent  cette  grande  ville, 
ils  prirent  St.  Denis  et  la  tour  de  St.  Clou'.I, 
ils  brûlèrent  toutes  les  maisons  autour  de 
}a  ville  5  le  roi  étant  dedans.  Il  me  setnbleqnt 
cela  vaut  bien  la  bataille  de  St.  Denis  ,  qu'on 
exagère  ci'anc  manière  si  odieuse,  (i  'iio)paroc 
qu'elle  fut  donnée  par  le  pvi'.ire  de  Condé  à 
la  vus  de  la  cour  et  aux  po)  les  de  Paris.  Les 
Orléanois  se  tenoient  déjà  si  assuré'^  du  pil- 
lage de  Patis  qu'ils  en  piirtageoient  le  butin  , 
(  j4i3  )  mcâs  le  retour  du  Bourguignon  avec 
une  arm^e  d'anglais  changea  la  face  des  affai- 
res ,  sans  changer  la  face  du  royaume  dont 
les  désolations  augmcnlèr/nl.  Devenu  le  m..î- 
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il  se  vengea  sur  les  amis  de  lu  maison 
éans  ,  par  le  fer,  le  l'eu  ,  la  proscrjp- 
l'exil,  les  conGscations  ,  et  par  tout  ce 
ne  son  ressentiment  lui  put  dicter. 
Ce  fut  flans  ce  temps  là  que  la  majesté  royale 
t  violée  de  la  manière  du  monde  la  plus 
C'ange.  Sous  la  faveur  et  la  proleclion  du 
le  de  Bourgogne  il  se  forma  un  parti  dans 
àris  qui  ,  ayant  amassé  lo  ou  13000  eédi- 
:ii^,  mit  à  saléleun  chirurgien  nommé  Jeaa 

I  Troye  ,  et  s'en  alla  investir  l'autel  du  dau- 
lin.  Ils  en  enfoncèrent  les  porles  et  en- 
trèrent plus  de  vingt  personnes  entre  les- 
Lellesétoienl  le  chancelier  et  plusieurs  prin- 
&  du  sang  ,  et  les  constituèrent  pi  isonniers 
'  leur  pure  autorité.  Ces  factieux  prirent  un 
laperon  blanc  pour  marque  de  leur  faclion 
knt  ils  eurent  l'insolence  de  coiffer  le  roi 
iiarles  VI  lui  même  ;  et  ilsenlevèrent  encore 
auprès  de  sa  personne  les  premières  person- 
i»  de  l'état,  jusques  à  Louis  de  Bavière, 
ère  de  la  reine,  avec  plusieurs  dames  de  la 
f~emière  qualité.  lU  contraignirent  le  roi  à 
ire  faire  le  procès  à  ses  propres  oiTiciers  ,  à 
scuyer  du  dauphin  ,  à  son  chambellan  et  au 
:>uverneur  de  la  Bastille  ,  qui  eurent  la  léle 
ancliée  ,  ou  qui  se  tuèrent  en  prison  pour 
W'iler  la  honte   d'être  produits  au  supplice. 

II  je  ne  nie  trompe,  cela  res&cmtiLe  \iv^'&  ^'^'S-V 
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k  la  conjarationd-Amboisej  excepté  que  cW 
quelque  chose  de  pi».  Les  conjurés  d'Ambcisi 
»  voient  dessein  de  faire  ce  que  firent  les  cfaa 
perons  blancs  :  ceux-ci  ôtèrent  d^auprès  d( 
roi  Charles  VI  et  du  dauphin  les  personne] 
qu'ils  regardoient  comme  les  causes  des  dé^ 
eordres  du  gouvernement.  Pareillement  les 
conjurés  d^Amboîse  n'en  vouloîent  qu^à  cca 
tyrans  qui  abusoient  de  la  jeunesse  et.de  l'au- 
torité du  roi  François  II.  Mais  les  conjurés 
(d'Amboise  avoient  cet  avantage,  c^est  qu'ils 
avoient  pour  chefs  les  deux  princes  du  sang , 
qui  cherchoient  le  bien  de  l'état  et  qui  vou- 
loîent reprendre  la  place  qui  leur  apparte- 
noit  ;  au  lieu  que  les  chaperons  blancs  n'a« 
voient  qu'un  chirurgien  à  leur  tête  ,  eu  toul 
AU  plus  un  prince  rebelle^  tyran  et  assassin 
xiateur.  Les  conjurés  d'Amboise  ne  firent  rier 
de  ce  qu'ils  avoient  résolu  :  1&  duc  de  Bour 
gogne  avec  les  chaperons  blancs  pour  ur 
temps  fit  tout  ce  qu'il  voulut:  et  cela  met  en 
core  une  grande  différence  entre  les  çonju- 
rateurs  d'Amboise  et  les  chaperons  blancs  . 
au  moins  comme  entre  un  crime  projeté  et  ur 
crime  exécuté.  La  prospérité  des  sédilieui 
ne  dura  pas  longtemps  ,  la  cour  secoua  U 
joug  ,  le  roi  Charles  YI  et  le  dauphin  son  fih 
reprirent  le  dessus  ,  et  pour  se  délivrer  de  h 
tyrannie  des  Bourguignons  ils  relevèrent  h 
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^■faction  abattue  des  Armagnacs.  ToiiL  ce  q.4 
^HBvoit  été  fait  (  i4i4  )  contre  les  princes  de  1b 
jVanaison  d'Orléans  et  leurs  partisans  fut  cassé': 
y  le  Bourguignon  fut  cil assc,  se»  créatures  luéeSf 
proMcriles  et  dépouillées  de  leurs  charges  et 
de  leurs  biens  ;  on  li;va  une  armée  contre  luîj 
l  en  leva  une  pour  altatiiier  et  pour  se  dé-* 
£Ddre.  Le  voilà  donc  aux  mains  contre  son 
'  roi ,  qui  court  la  campngcte  ,  qui  pille  ,  qui 
ravage  tout  et  qui  le  rend  indigne  de  la  grâ- 
ce du  roi  par  mille  violences  ;  cependant  la 
paix  se  lit  ,  mais  à  des  conditions  très-dur«8 
pour  lui.  (  1415  )  Durant  que  le  duc  de 
Bourgogne  avoit  été  maître  de  la  cour  ,  lei 
Armagnacs  pour  se  venger  avciient  livré  la 
Guyenne  aux  anglais  et  ayoient  introduit  ce 
dangeieux  ennemi  dans  le  royaume  :  c'e»t 
bien  pis  que  les  armées  d'allemands  et  de  reis* 
très  qu'on  noua  reproche,  qui  ne  venoient  en 
France  que  pour  empêiber  les  huguenots 
d'être  massacrés  ,  car  ceux-ci  en  voulaient  à 
la-couronne.  Néanmoins  les  Armagnacs  ,  qui 
avoient  livré  le  royaume  à  l'étranger  ,  {i4i6) 
devinrent  peu  après  les  maîtres  de  la  cour  et 
du  gouvernement.  Deux  dauphins  (ils  de 
Charles  VI  étant  morts  tous  deux  de  poison^ 
^  dr^it  de  ta  succession  vint  à  Charles  qui 
lîit  depuis  roi  de  France ,  sous  le  nom  d« 
Bharlee.VII.  Ce  prince  ,  ^ui  devoit  être  r«t^ 
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geirt  à  la  place  de  son  père  Chartes  VI  ,  le- 
quel retotnboit  souvent  dans  les  accès  defo* 
lie  dont  il  étoit  attaqué  9  (  1417  )  se  lia  dé- 
fection et  d'intérêt  avec  la  maison  d'Or^ 
léans  contre  celle  de  Bourgogne  :  et  parce 
que  la  reine  sa  mère  étoit  dans  les  icitéréii 
du  Bourghignon  ,  il  permit  aux  Armagnacs 
de  la  chasser  de  la  cour  et  de  la  reléguer  à 
Tours.  L'abus  qneles  Armagnacs  faisoient  de 
leur  autorité  favorisa  les  desseins  du  Bour* 
guignon  ,  et  lui  donna  lieu  de  faire  de  sou- 
Velies  tentatives  pour  leur  arracher  le  roi.  Il 
voulut  surprendre  Paris  y  il  assiégea  Corbeily 
(  i4i8  )  il  alla  prendre  la  reine  à  Tours  et  la 
mit  à  la  tête  de  son  parti  pour  autoriser  par 
ce  grand  nom  tous  «es  attentats.  Pendant  cela 
on  livroit  le  royaume  à  l'anglais  qui  faisoil 
de  grands  progrès  et  qui  se  saisit  presque  de 
foule  la  Normandie.  L'année  suivante  le  parti 
Bourguignon  se  rendit  maître  de  Paris  et  se 
se  saisit  de  la  personne  du  roi.  Le  dauphin 
échappa  miraculeusement  par  la  fidélité  et 
par  le  zèle  de  Tanneguy  du  Chastel.  Ce  parli 
victorieux  lit  dans  Paris  tout  ce  que  la  rage 
la  plus  cruelle  peut  inspirer  à  des  hommes 
brutaux  :  on  égorgea  le  connétable  et  le  chan- 
celier^ les  premiers  officiers  de  la  couronne  » 
on  fouilla  toutes  les  maisons  ,  on*  pilla  ,  on 
massacra  les  évê<yiea  el  \q^  eccléi»ias tiques^  en  , 
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Boit  sauter  les  hommes  du  liaut  des  tourt 

on  k'S  recevoit  (îtir  la  pointe  den  piques  ; 
Irainuit  It-s  cadavreB  par  les  mes  ,  on  le» 
posoit  sur  les  places  ,  on  leur  incisoît  euf 
clos  des  croix  en  forme  Je  bnnde  en  écharp* 
fce  que  o'étoit  la  marque  du  parli  des  Ar- 
ignucs:  enfin  pljsieurs  milliers  d'honimei 
rirent  dans  ce  carndgo  au  milieu  de  Paris. 
I  auroil  peine  à  trouver  quelque  chose  ds 
tabUlile  dans  )a  conduite  du  prince  de  Con- 

,  de  l'aniirat  de  Col>i;!iy  et  de  Kiirs  adhé- 
lis.  Mais  en  récompetiFe  on  le  trouvera  au 
*iljle  et  même  pu  centuple  dans  Itf  fureuri 
a  catholiques  zélés  qui  ont  fait  tant  d'hot- 
•les  massacres  ,  et  enlr'autres  celui  de  1» 
int  ïîarthelJUTy  :  ces  deux  féles  sont  bjecl 
vblable^.    (  i  ")  De  la  premièra    Mi'iwiaup 

Mézeray  dit  ,  quiconque  avait  de  l'argent, 

un  enrtt'mi,  un  office  ou  un  bénéjl\'e  é*<'it 
^meigartc.  (2j  Et  de  la  seconde  ,  c'était  être 
iguenat  rjue  d'avoir  de  l'argent  ou  des  char- 
a  enflées  s  ou  des  ennemis  vindicatif  i  vu 
■a  héritiers  ajjamés.  Le  dauphin  échappé 
*8  mains  de  ces  rebelles  se  sauva  à  la  cam— 
igne  et  fit  an«  gueiTe  ouverte  aux  Boiirgiii- 
:ona  ,  (i4ig)qiii  teuoient  son  père  fl  sa 
ère  en  esclavage  pour  abuser  de  leurs 
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et  de  leur  aulorilé.  Et  parce  que  la  furcè 
dauphin  n'alloif  pas  à  pouvoir  vaiucrt 
BouïguigTion  »  o"  l'amorça  sous  l'apparei 
d'un  traité  de  paix.  Lb  daophin  e(  le  doc i 
Boiirgogno  s'abouchant  parlèrent  de  pitlj 
convinrent  de  tous  les  article»  el  l'on  remtir 
dernière  conclusion  du  traité  à  nne  sci 
entrevue  ,  qui  se  devoît  l'aire  peu 
après  ,  ce  fut  le  pif  ge  où  l'on  fil  ti 
malheureux  duc  de  Bourgogne.  U  v' 
dex-vous  r^compagnc  de  peu  de  gens 
que  l'on  en  éloil  convenu.  Tannepuy  duTli* 
tel  et  les  autres  amis  du  duc  d'Orlèanicoi 
servant  le  dessein  de  se  venger  de  U  moiti 
leur  ami ,  trouvèrent  moyen  de  l'exécatfrl 
}ls  massacrèrent  cruellement  là  duc  de  Boa 
•  Éog'ie  el  lui  firent  trouver  la  tnori  où  U  » 
noit  chercher  la  paix  et  la  donner.  U  an 
fuit  pért'r  le  duc  d'Orléaos  par  uiie  liVclielr 
hîson  ,  niEÙs  il  pérît  lui-même  par  une  Irai 
son  encore  [)lus  lâche  ,  puisqu'elle  ctoït  co 
Terle  de  l'ombre  de  la  paix  el  cachée  ic 
Il  fui  d'un  Iraîic.  On  ne  trouvera  rien  de  ici 
blable  diins  toutes  \ts  actions  de  noire  pi 
duraat  les  douze  ou  treize  uns  do  pau  et 
guerres  civiieg.  lia  n'ont  point  tué  et  «usftii 
lp(i  pi'inces  du  sang  par  de  telles  irahi^n 
Mais  en  récompense  on  trouvera  peut-fl 
ÙVt  iliilJs  exemples  semblables  dans  la  et 
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Ldu  parii  cdlholique  rainnin'  Les  aesus- 
I  commis  ttans  les  personnes  Ju  prince 
ndé  ,  de  l'anitral  et  de  luillo  aulres  sel-' 
,  font  voir  qu'on  potiToit  encliétir«ut 
bbisnQ  de  Tannegny  du  Chaitei  et  (lu^oa 
■bien  appris  de  lui  à  falifl  servir  \cs  trat- 
\  paix,  les  caresîeîi,  le»  protChtaTÎons  A'A- 
jet  les  apparences  do  bniiiie  foi  ,  de  voi-J 
koiivrir  les  plus  nou's  aïlcnlats.  L?  parti 
bourguignons  no  moinut  pna  avec  leaa 
■■  Boiiigftgne  ;  Philippe  son  iib  entre- 
p  «e  venger.  11  le  fit ,  mais  par  des  actîoin 
^es  et  qui  jelcrciit  la  France  dans  la 
Ure  désolation.  II  traita  aveu  l'anglais  < 
iloît  déjà  saisi  de  deux  provinces  dans' 
vauiiie  ,  la  Cluyctjne  t-l  U  Normandie.; 
na  Henri  V,  roi  d'Angleterre  ,  à  Troye» 
■ampagne,  où  éluient  le  roi  Chark-x  VI 
Ireine  8a  femme.  l.à  ,  par  une  entreprîseï 
^ire  à  toutes  les  lois  fonJamentaleM  de 
l^et  auï  droits  de  la  nature  ,  apiès  avoir' 
r  Catherine  de  France  à  Henri  V,  va 
ba  ce  prince  étranger  hériîitT  à  hi  rou- 
^ ,  OD  lui  donna  tu  qualité  de  régent  du 
auine  en  attendant  la  mort  de  sou  beau« 
Ipre.  C  1  )  A[jrè3  cela  les  deux  rois  se  ren_ 
~^enl  à  l'aris  avec  le  Bourguignon,  ilsyOrftnt 
[|)r  enirée  avec  la  même  niagniOcenco  et  le 
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loi  d'Angleterre  s'y  fit  couronner  M 
France.  Le  Jaupliin ,  vériluble  rég«i| 
royaome  et  légilima  héritier  de  la  conro 
fut  cité  ^  Ik  table  demmbre  cummeniii 
criminel ,  [>jiir  répondre  du  ineurlrecof 
enlap'crsonne  de  J»n  duc  de  BonrgogJl 
lai  £<  ^:"!  f^^cès  dans  toulee  le»  formE^nl 
allei  T^i  et  convatiicu 
r£  indigne  de  toutfs  : 
rement  de  celle  i 
et  banni  du  roya 
le  royaumo  r.ctuelleiiient  mis  entre  le*ri 
des  étrangers  par  la  faction  Dourguigj 
et  par  les  français  rebelles.  On  rut  <u 
enfurent  les  suites,  (  )493  ')  comment  lij 
jtbin  qui ,  deux  ans  après  ,  fut  rat  de  Pjj 
«on«  le  nom  de  Charles  VU  ,  se  vit  roi 
Uire  ,  appelé  roi  de  Bourges  par  les  ânj 
l'on  sait  que  l'étranger  se  vit  maître  « 
te  royaume  et  qu'il  n'en  fut  chnssé  i{l 
rf&  miracles  si  connus  dan»  notre  hi^ 
IWaii  -e  ne  fut  qu'après  que  la  f'ranf 
été  déctiirée  ,  partagée  et  dè^oMe  pri 
guerre  intestine  de  vingt  deux  nns^  f^\ 
ftvec  les  six  guerres  di-s  Armagnac*  I 
DourguignoBs  lonl  prés  de  quitranls  ti^ 
mnt  lesquels  la  France  fut  le  théâtre  d4| 
«anfîlanles  Iragèijies  qui  se  fuMenI  Tud 
ques  là ,  parce  ^ue  U  li^ue  Cftlheli^o^ 
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passé  n'avoU  pas  encore  paru  clans  la 
lènde.  Car  les  tinslinées  reservoient  à  cetla 
Bglie  la  flloire  de  faire  île  nouveaux  exemples 
de  rebellions,  (l'infiUt-lités  et  de  (rahisonr^ 
,Je  vuus  avoue  que  ce  dernier  endroit  de  l'iiis-* 
toîre  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons  ma 
fait  grand  plaisir  :  j'y  trouve  de  quoi  opposer 
it  res  cruelles  accusations  que  l'on  nous  fait 
Bi  souvent  d'avoir  introduit  l'étranger  dans  la 
Toyaume,  et  d'avoir  donné  ]a  France  en  pil- 
lage aux  reifitres  et  aux  allemands.  Au  moins 
Bous  n'avons  point  fait  de  rot  de  France  nii 
préjudice  du  véritable  roi ,  nous  n'avons  pas 
fait  couronner  un  étranger  à  Paris  ,  nous  o'a- 
vons  pas  condamné  et  banni  comme  meurtrier 
le  légitime  Iiérîlier  de  la  couronne.  Mais  la 
ligue  a  fdil  bien  pis  ,  non  seulement  elle  a  fuit 
Venir  des  reistres  aussi  bien"^qti*  nous  ,  mai» 
elle  a  livré  le  royaume  entre  Us  mains  de 
l'espagnol  et  des  princes  étrangers.  Non  seu- 
lement elle  a  asisa^siné  les  princes  du  sang 
comme  firent  les  Bourguignons,  et  exr(;ii5  do 
la  couronne  les  fib  de  france,  mais  elle  a  as- 
sassine deux  r6ls,'H*nri  lll  et  Henri  IV.  I^lle 
les  a  dégradés  4  fait  excommunit^i* ,  déclaré 
tyran»  et  rebelles  ,  soulevé  tous  leurs  peuples 
Contr'eux,  lève  des  armées  pour  leur  foire 
]a  guerre,  ell«  leur  a  fermé  les  portes  de  tou- 
tes les  villes  (lu  royaume  etlcsaproscrits  coni' 


me  des  gens  exécrables,  II  faut   donc  aroi 

; 
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à  monsieur  Maimbourg  que  le  siècle  paaiÀ 
enchéri  sur  toules  les  fureurs  des  sipcles  pp 
cédens  ;  mais  il  faut  qu'il  nous  avoue  qi 
c'est  par  les  miiîns  de  ses  calhcliques  et  w 
pas  par  celles  de  nos  bugucnols. 

Voici,  Monsieur,  une  troisième  réflexic 
générale  sur  les  guerres  qu'on  appelle  de* 
ligion.,  et  que  sous  ce  titre  on  veut  couve 
d'infamie,  (i)  ))  parce  que  cette  manierai 
»  s'établir  est  lojite  contraire  à  l'évangile,! 
V  fait  voir  itinÀiiffAtcment  que  notre  reli^q 
»  est  fausse  et  qw't^lle  ne  fut  jamais  de  Jesa 
))  Christ  qui  e^t  le  Dieu  <je  paix,  "  Nouai 
vouons  qu'une  religion  qui  veut  passer  poi 
la  religion  de  JeKUi  Christ,  ne  doit  pas  s'étabi 
par  le  ffr  etipfir  lo  feu  ;  et  c'est  la  rai(( 
pourquoi  noaajiiç  pouvons  reconncître  la( 
ligion  roni£ii*e?pouï  la  religion  tle'Jesus.  Chri( 
11  n'y  en  a  jamais  eu  qui  a  fuit  un  aussi  grai 
usaye  de  la  violence  pour  s'établir  ,  sans< 
excepter  uiême  la  rtjligion  de  Mahomet.  No 
avons  aussi  fait,  voir  qu.'iht.'it  faux  que  not 
religicm.se  soit 'établie  eii;^iance  par  lesi 
ines  ,  et  nous  avon«  par  ^''Jtùstoire  de  sanaj 
js.mce  et  de  son  çtflblispenient  montré  qu'i 
éloildanssa  peifectinn  avant  I,a  première  pri 
d'arnves,  Ain-i  jusques-l*  4::et1e 'accusation 
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lis  regarde  pas.  Mais  si*  Ton  vent  pousser 
.  clioses  plus  loin  ,  et  dire  que  toute  guerre 
ns  laquelle  il  entre  quelque  principe  de  re- 
.ion  et  quelque  dessein  de  défendre  une  ré- 
gion est  illégitime  et  injuste  à  cause  de  cela 
%me  ;  je  ne  suis  pas  d'avis  que  nous  passions 
la  si  aisément ,  car  je  trouve  que  la  thèse 
t  plus  que  disputable.  Premièrement  sup-* 
K^ons  qu^un  prince  allié  voie  lîfialtraiter  sa 
opre  religion  dans  un  royaume  voisin,  qu'il 
I  employé  toutes  les  intercessions  et  tous 
s  oflSces  d'amitié  pour  arrêter  la  cruautés  des 
ppliceset  la  Hgueur  des  proscriptions  sans 
I  avoir  pu  venir  à  bout  ;  ou  peut  demandei* 
ce  prince  est  en  droit  de  se  faire  raison  par 
s  armes ^  du  mépris  que  l'on  a  fait  de  ses 
lercessîons ,  et  s'il  peut  secourir  de  misé** 
blés  fidèles  qu'on  persécute  à  toute  outran* 
)  par  le  fer,  par  le  feu  et  par  les  massacres. 
sens  bien  que  chacun  répondra  à  celte 
lestion  selon  la  diversité  de  ses  intérêts  et 
)  l'état  où  il  se  trouvera.  Le  parti  le  plus 
tX  et  dominant  dans  un  état  répondra  qun 
m,  et  dira  qu'un  prince  étranger  he  se  doit 
is  mêler  des  affaires  de  ses  voisins ,  quecha*^ 
m  est  maître  chex  soi ,  et  qu'il  appartient 
iz  rois  de  régler  dans  leurs  états  l'ejctérîeur 
>  la  religion  aussi  bien  que  les  loix  civilesi 
u  contraire  le  parti  oppressé  :  dira  q,uQ,U 


i 
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cause  de  U  justice  et  Oe  la  vérilê  est  U  cauii 
de  tout  le  monde,  que  s'il  y  a  des  goeriefili* 
gUiines  d'un  élat  à  l'aulre  ce  sont  celles 
sont  entreprises  pour   l'inlérêt    de   Uieu 
pour  la  délivrance  de  ses  pauvres  membi 
que    les  princes  ont  droil   de   faire  guerrflj 
leurs  voisins  pour  des  iiilérêts  uiond.iiBi 
pour  1b  réparation  des  onlrages  et  de*  inji 
qu'ils  en  ont  reçts,  qu'il  n'y  a  pns  un  pli 
grand  outrage  que  celui  de  nicpri&er  iiQt  ÎO' 
tercession  si  juste  qui  ne    deniAnde  (juc  II 
tolérance  pour  les  vrais  ûdétes   et  pour  Ict 
enTans  de  Dieu.  Je  ne  délcrmine  pas  qui  ni*  a 
sonne  le  mieux:  mais  je  dis   deux  cboiU}  > 
la  pretnière  que  dans  la  pratique,  et  meltul  n 
à  part  la  théorie ,  fi  le  turc  ou  l'empereur  à  lii 
Perse  prononçoient  un  arrêt  de  mort  et  il 
proscription  sur  tous  les  chrêlifns  qui  s« 
dans  leurs  états  ,  et  qu'en  exécution  de  c 
arrêts  on  fit  main  basse  sur  les  ridcl,es ,  qii'< 
brûlât,  qu'on  empalât,  qu'on  crurillùt  tovl 
lortes  de  personnes,  de  tous  sexes,  dclo 
êges  et  de  toutes  conditions ,  les  princes  ctil 
liens  se  croiroient  obligés  d'arrêter  le  coi 
de  ces  violences.    Sans  doute  après  que  let 
intercessions  auroient  été  méprisées,  s'ils 
toient  en  étal  de  s'unir ,  de  lever  des 
et  d 'aller  forcer  les  rois  Mahométans  â  cpJ 
^ner  le  sang  des  eofaus  de  Jesiu-Clirist , 
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:  regarderoit  pas  cela  commo  des  attentats 
□r  rautorité  des  Eouverains  leura  voisins  :  au 
ontraire  on  leiir  en  feroit  un  devoir  et  un 
hérite  :  je  suis  trompé  si  tout  cela  ne  se  peut 
appliquer  à  ceux  qui    ont  fait  guerre  à  la 
^rance  en  notre  faveur,    l^a  seconde  chose 
■ue  Je  dis  c'est  tjue  l'église  romaine  est  moins 
■h  droit  qu'aucune  autre  de  condamner  left 
lierres  entreprises  pour  cause  et  pour  pré- 
dite de    religion  et  pour  délivrer  les  fidèles 
■ppressés  ,   elle  qui  s'est  fait  autrefois  un  ei 
pand  mérite  de  ses  Croisades,  cesl-à  dire  Je 
les  fameuses  expéditions  entreprises  sous  pré- 
P'fexte  de  piété  pour  aller  tirer    et  les  fidèlea 
[  «t  les  liens  saints  de  dessous  la  domination  des 
princes  infidèles.    Kous  lui  demandons  :  de 
quel  droit  Blliez-vous  arracher  des  royaumes 
et  des  provinces  soumises  à  des  rois  étrangers 
par  oiie  possession  de  trois  ou  quatre  siècles  : 
et  encore  â  des  rois  qui  n'éloienl  pas  vos  voi- 
8Îns  ,   qui   nt;  vous  l'aisuiont  point  de  mal ,  et 
l  qui  ne  vous  en  pouvoient  faire  à  cause  du  grand 
I  léloignement.'  On  répond  :  c'étoit  la  cause  de 
I  Dieu ,   on    vouloit    détruire   les    ennemis   du 
nom  chrétien  pour  rétablir  la  croix  de  JesuS- 
Chiist  dans  les  lieux   où  elle  avoit  été  premiè- 
rement plantée;  ou  vouloit  tirer  les  lieu:?  sainls 
de  captivité  et    Us  fidèles  de  l'esclavage:  l'é- 
glise romaine  trouve  cirs  raisons  fort  bonaesQ 
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.^Bi  les  princes  étrangers  qui  ont  s  écouta  le) 
fcuguenols  dans  le  siècle  passé,   n'en   avoienl 
^ŒUis  eu  de  meilleures,   nnus  serions  les  p^^ 
tniers  à  les  condamner.   Ils  disoient  ou  pou- 
iroîent  dire,  si  l'on  se  contenloit  de  retenir! 
nos  frères  dans  la  captivité  et  de  les  faire  ri- 1 
Tre  dans  une  concliliun  dure  ,  nous  ne  dirton»! 
mol  ,  mais  les  loix  de  la  nature  et  celles  dal 
christianisme  nous  obligent  â  secourir  de  pau- 
vres innocens,   qu'on  égorge  ,    qu'on  massa- 
t.«re,  qu'on  brûle,  qu'on  déchire  avec  une  cra- 
■nuté  qui  n'a  pas  d'exemple  chez  les  ciinnibi- 
Jes.   Cela  soit  dit  en  faveur  des  anglojs  et  d« 
grinces  proteslans  d'Allemagne,  qui  ont  quel- 
^uefoia  envoyé  du  secours   à  nos  hiiguenols 
durant  les  guerres  civitcs  dusiét  le  passé. 
t     A   IV'fjHrd   des   proteslans  français  quî    se 
jlont  défen  lus  par  les  annescontre  l.i  violence 
:df  ceux  qui  abusoient  ou  de  I;i  jeunesse  ou  de 
la  foiblesse  de  leurs  rois ,  je  voudrois  bien  sa- 
vcjf  une  chose,  savoir  s'il  ne   peut  j<tm»is  7 
avoir  aucune  ci rcons  tance  dans  laquelle  iîsoit 
permis  à  des  sujets  de  se  pourvoir  par  lavoye 
des  armes    contre  l'opprchsion    de    ceux   quî 
.abusent  de  l'aulorilé  royale.  Supposons  que 
•ous  le  règne  de  François  II ,  dont  la  majorîlô 
fut  absolument  chin)ériquc ,   et    sous  la  nû- 
norilé  de  Charles  IX  j  les  noms  de  calvinistes  , 
de  luthériens ,  de  hugueiiuls  et  tl'hèiéli^u» 
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JPRlssent  été  absohiment  inconnus  ;  mais  qiia 
^oiis  tout  autre  prélexle  que  celui  de  la  reli- 
■^ion    on    eût    allumé    de»    fenx  par   tout    le 
'a'Ojaume,  qu'on  eût  dressé  (les  gibets,  desrouei 
et  des  échafamls  ,  el  qu'on  eût  pendu  ,  brûlé 
et  massacré  les  meilleurs  membres  de  l'état  j 
çrpit-on  que  les  François  eussent  été  obligés 
de  fioulFrir  cela  ?  Auroit-on  appelé    rébellion, 
attentat ,  conjuration  si  les  grands  avoient  fait 
partie  et  s'étoient  rais  avec  les  peuples  pour 
Aecouer  ce  joug ,  et  pour  obliger  les  tyrans  qui 
obsédoient  le  roi ,  à  relâcher  de  leur  rigueur  ? 
flon  spulement  ce  n'auroit  pas  été  rébellion  , 
mais  ç'auroit  été  une  action  très  juste  et  très 
légitiiue  ;  et  jamais  dans  les  désordres  des  nu- 
noiilés,  les  états  et  les  grands  d'un  royaume 
.    n'ont  fait  diffîculié  de  se  servir  de  ces  sorte» 
de  Toyes  pour  faire  cesser  les  maux.   Jamais 
l'église   n'a  fait   aux  politiques  un  crime  da 
celte   conduite^   et   rijistoire  des   rois  de  ce 
peuple  que  Dieu  condtiisoit  avec  un  soin  par- 
ticulier ,   nous  fournit  plusieurs  exemples  de 
celte    conduite    approuvée  de    Uieii.     Kntre 
les  autres  ,  celui  du  grand  sacriGcaleur  Jeho- 
jadali  qui  sous  la  miuorîlé  de  Joas  fit  révolter 
le  peuple  contre  Allialia  ,  la  lit  tuer  elle  même 
parce  qu'elle  avoit  aliusé  de  l'autorité  de  son 
fjis,   abdtlît  la   tjrannie  et  fît  rci>ner  Joas  en 
prince  jut>le  et  craignant  Dieu.  Si  l'on  dit  que 
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\tb  rois  et  ceux  qui  comniandenl  en  leur  au* 

lorité,  doivent  èlre  obéis  quelque  chose  qu'îltl 

commandent  et  qu'ils  fassent ,  et  que  Dieu  n'a 

laissé  en  partage  aux  sujets  que  la  gloire  ile 

mourir  quand  on  leur  commande  des  chos(t 

contraires  à  la  justice  et  à  la  vérité  ,  je  répon< 

draî  que  c'est  là  une  théoloj<ie  furieuse  qui 

n'est  bonne  qu'à  faire  des  lyrans. 

_j  .  Sortons  présentement  de  la  supposition  que 

nu}us  venons  de  faire,  et  demandons  sià  cause 

Iqne  c'étoit  sous  prétexte  de  religion  que  les 

I  tyrans  de  la  France  sous  François  II  et  sous 

[  Charles  IX  jnassacroient,  brùloient  et  supplî* 

I  cioîent  les   meilleurs    sujets     du    roi    depuis 

t  Ireule  oti  quarante  ans  ,  il  n'étoit  pas  permit 

■qx  princes,  aux  grands  et  aux  peuples  de 

13  pourvoir  conire  ces  violences  par  les  voyes 

ordinaires  ?  Est-ce  que  la  qualité  de  clirétienf 

dépouille  les  hommes  de  l'usage  du  droil  des  i 

gens  et  du  privilrge  inséparable  de  la  nalurS' 

humaine?  On  m'avouera  que  pour  toute  au- ^ 

i\e  ca>\tse  il  eut  été  pei  mis  aux  granris  et  auS'l 

peuples  oppressés  de  secouer  le  joug  des  me-» 

c^an«  administrateurs  du  royaume  pouruiet- 

Ire  et  l'élat  et  le    roi  dans  un  meilleur  Irain 

de  gouvernement:  mais  parce  que  les  prinres 

el  k-s  peuples  sont  protestons    et  d'une  autre 

rcljgian  que  le  prince,  cela  ne  leur  est  pas 

permis.  Il  n'ya  riendepUisiujuste  et  de  moÎQI 


CHAPITRE    XVIII. 

Que  la  guerre  civile  du  siècle  passé  n'a  pas 
été  une  guerre  de  religion  ,  autorités  et 
preuves  de  cela.  Sept  sou-ces  différentes 
d'où  sortit  In  première  guerre  civile  ;  et  sur 
la  septième  source  sept  raisons  pour  ju&li- 
Jier  les  huguenots  de  rébellion  et  de  félonie 
contre  leur  prince.  Justification  de  l'entre'^ 

•     prise  du  prince  de  Coudé, 


V„: 


oiLA  ,  Monsieur ,  mes  réflexions  prélîmir* 
naires ,  je  viens  au  fontls,  et  je  dis  qu'il  est  in- 
juste d'appeii;r  ces  guerres  des  guerres  de  re- 
ligion, ptiisque  la  religion  nVn  a  point  été  la 
cause^  mais  le  prétexie ,  et  qu'on  n'a  pas  rai- 
eon  de  les  imputer  au  calvinisme,  puisqu'il 
est  faux  que  le  calvinisme  leur  ail  donné  la 
tiai.sajnce.  Nous  ne  piétendons  point  nier  que 
la  plus  consiilérable  partie  de  ceux  qui  ont 
pris  les  firmes  contre  ces  tyrans  qui  ahueoient 
île  l'autorité  lie  nos  rois,  ne  fussent  prolestane. 
Nous  confessons  de  plus  que  les  peuples  et 
quelques-uns  des  grands  se  sont  engagés  dans 
ce  piirli  par  prinripe  de  conscience  et  de  reli- 
gion, parce  qu'ils  croyoient  avoir  assez  bien 
rempli  les  devoirs  la  polientc  chréUtnne  en 
X* 
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pour  cause  aux  troubles  rie  ce  rnyaumtà 
puis  ptinentés  sous  le  prétexte  dt"  la  rWi^>ia^l^& 
la  jalousie  ijne   le  prince   de   Navarre  Hm 
prince   th    Con  lé ,   son  frère  ,  conçurtii  àks 
ronff  tft  fie  /'autorité  c/ue  le  cardinal  d^L^ 
raine  et  le  duc  de  Guise  pousnéa  par  se» 
seih ,   voulurent  prendre  à  leur  pr^/aditt\ 
Voici  ce  qu'il  dit  ailleurs,  en    parlant  <lc  kj 
prtniiêre  guerre  et  du  prince  dcComlé.  /'«* 
l'intt'rPt  qui  l'engagea  dan t  In  même  rfl /pi 
et  ensuite  darts  la  guern-  vivile.  {x")  El  jêt^Xfi, 
marque  cehi  exprès,  afin  t/ii'on  necrnt^palir 
(fue  crttegiierre  ait  été  plutôt  un  parti  d-  c 
wi'  ncf  qu'unparti  d\tut  causé  par  les  iniatU  K 
w.*tiès  des  grands  d  i  royaume,  t/uitintaccoalami  If. 
r*Âe  A'accommod-  r  de  tontes  sortes  r/-  pr^testm  || 
pour  se  maifiti-nir  contre  leurs  ertnt-mis.  Il  A 
leurs,  r\}i'il  faut  admirer  la  Justii  e  de  Dit 
loutre  les  prétextes  ça'on  err.prunte  de»  aUi 
'^-ts  de  la  religion^  (a)  tt  demeurer  ionvaiM 
g  la  nécessité  de  garder  la  fai  commis  U  iia 
**ftf  la  société  civile  aux  hfréiit/ues  et  aux  i^ 
^diles.   Il   ajoute ,    que  Ifs  couronnas  cat/ttf 
iUfjues  ne  poars.ii voient  i  hérésie  (fU*  eommt 
«nefnclim  conti  aire  à  l'-autonié ,  «t  nnn  pir 
«n  principe  de  consuience,  (5)  Veut  un  un  t^ 


<  i  (  Tom   2.  liv.  6.p  S'T. 

(3)  D»t^uundiiC(iiliiul,.t1^>  U  Seigneur  ijt  Vtiiai  mU|a<t 
to  Vtvini; 
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ftnoin  de  plus  grande  autorité  et  d^un  plus 

Btos  caractère?  Nous  pouvons  faire  entendre 

ft«  cardinal  d^Ossat.  Dans  les  mémoires  de  ce 

'^u 'il  représenta  au  sénat  de  Venise,  Tan  I598, 

^n  y  lit  ces  mots:  sur  le  tri  isième ,  le  dit  êuê" 

^ue  )    8^ arrêtant     da{^anta^e    remémora    au 

et  à  la  seigneurie ,  comme  incontinent 

rèslapnixde  iftftq  étant  mort  le  roi  Henri 

y  et  ayant  laissé  le  roi  François  If  fort 

^eune^  â  peine  étoit  Li  France  rf.  livrée  d"  la 

jpt^cédente  guerre  étrangère  que  les  discordes 

Tpii^iles  commt>ncèrent  à  la  vexer ,  et  to  rmen- 

^r  pour  la  comp'  tence  de  quelques princ  s  du 

royaume  au  gouoeme^nt  ni  d'icelà.    Ht  le  rai 

Frnnçiâs  H  ayant  vécu  )0'  t  p^u  et  lais.\é  ia 

foi  Charles  IX  (-ncore  beaurou/j  p/us  augmen» 

téea^  et  mémement  qu^d  la  -  ompét.  nco  du  pou^ 

^ernement  du  royaume  s^ adjoignit  le  diJJ^éreut 

die  la  religion  9  e:c.  Selon  le  jugement  de  cet 

«liabile  homme  ce  n'est  pas  la  religion  qur  est 

la  cause  de  la  guerre  civile,  la  religion  n'est 

'qu'un  incident  qui  s'y  joignit  comme  parha- 

'mard.  Il  me  semble  que  tous  ces  gens  là  en 

«djBvoient  bien  savoir  autant  que  le  sieur  Maini- 

ibourg.  Nous  pourrions  même  nous  servir  àf^ 

son  témoignage  pour  prouver  que  ces  guerres 

'étoient  des  guerres  de  factions  d'état  et  non 

pos  de  religion.  Il  répète  cent  fois  dans  son 

liistoire  ^[ue  nos  huguenots  n'étoient  ppitft 
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poussés  à  prendre  les  armes  par  un  principf 

de  conscience  j  excepté  l^-s   ministres   et  lei 

consistoires, iU  n'avoîenl  point  d'autre  but  qu« 

de  profiter  des  (roubles  pour  leur  aggrandis- 

Bement.  Si  nous  lui  passions  cet  article  ,  il  n'y 

auroit  rien  qui  fit  davantage  contre   lui  :  selon 

lui  les  huguenots  ne  faisoicnt  pas  la   guerre 

,j)ar  un  principe  de  constienee.    U'uulre  part 

|)B0UB   l'avons  ouï  confesser  ci  dessus  que  daitl 

Kjtfe  siècle  on  ne  se  sauvoii  guéres  mieux  daiu 

^tHne  religion  que  dans  l'autre,    que    la  diffé- 

I  rence  qui  étoit  entr-?  le  huguenot  et   le  catho- 

I  lEqup ,    c'est    qne    celui-ci    n'atloît    point  att 

[,t|)rêtlie  ,  et  l'autre  n'alloit  jjimais  à  la  messef 

lis  que  la  corruption  éloit  égrtie  de  part  et 

L.^'aulre.  Il  meseiuble  que  des  cnlholiques  ainsi 

f,^aits  ne  se  baltt-nl   point  par  un   principe  df 

SconsL'ience  :   où  sont  don.'  ces  gens  qui  font  U 

flerre  par  religion  ,    puisqu'ils    ne    sont  ni 

[ans  le  parti  des  huguenots  ni  dans  celi 

latholiques? 

Je  sens  bien,  Monsieur»  qu'il  ne  snfltl  pas 
l'apporter  des  aulorllés  pour  prouver  que  les 
■guerres  *  ivilcs  du  siètle  passé  n'oiil  pasétédu 
guerres  tie  reîij^îon,  parce  qu'on  est  toujoun 
en  droit  de  dire  que  ces  auteurs  se  sont  trom- 
pés. C'est  pourquoi  il  faut  rapporter  dt-s  faits 
incontentabics  qui  fussent  voir  la  véritable 
-origine  de  ces  discoïdes  civiles:  aous  commeo; 


it  ni 

i  des    I 
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Barons  par  la  première  guerre  et  conlinuerons 
^ar  les  suivantes.  La  première  guerre  civile 
«Hit  pour  le  moins  six  ou  sept  causes  :  la  pre- 
Siière  est  l'orgueil  de  la  maison  de (7  uise  y  qui^ 
«oit  qu'elle  aspirât  alors  à  la  couronne^  corn- 
•Sbe  Brantôme^  leur  créature ^  Ta  avoué  du 
"cardinal  de  Lorraine;  soit  qu'elle  voulût  régner 
^ous  un  autre  nom  sans  avoir  en  sa  famille  le 
-nom  de  rpi ,  se  mit  en  possession  dn  gouver- 
nement de  l'état  sous  François  II ,  et  s'empara 
'de l'esprit  de  ce  prince  imbécile;  (1)  le  con- 
nétable qui  avoit  accoutumé  de   régner  sous 
-le  nom  d'Henri  II ,  dont  il  avoit  été  favori, fut 
'éloîgBé  delà  cour^  on  ne  lui  laissa  et  aux  ma- 
ééchaux  de  France  que  la  commission  d^enter- 
'^Tet  le  feu  roi  ;  on  envoya  les  princes  deCondé 
'-•t  de  la  Rocbe  sur  Yon  en  Espagne  sous  quel* 
que  prétexte  spécieux  ;  on  bannit  lu  duchesse 
,'de  Valentinois  de  la  eour  après  l'avoir  dé* 
»  pouillée,  les  Guises  ôtèrent  les  sceaux  au  car* 
dinal  Bertrandi  et  les  rendirent  au  chancelier 
Olivier ,  ils  ôlèrent  les  charges  à  leurs  eune- 
t&iis^  l'amiral  de  Cbâtillon  fut   dépouillé  de  - 
-eon  gouvernement  de  Picardie,  et  Brissac,  créa* 
ture  des  Guises  en  fut  pourvu.    Le  connéta- 
'  ble  fut  contraint  de  se  démettre  de  la  char^ 

.  de  grand  maître  de  la  maison  du  roi.  Le  car^ 

^■^"■»^— ~  '  .»..■■, 

(i)  Voy.  M.  de  Méz«ray.  Ton».  5.  l'abrésé.  Mémoire  de  CastelQ»^ 
,  «i  A44it.  Toi».  U 
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âînal  de  Lorraine  se  remlit  maître  absolu  < 
finances,  et  lit  dresser  un  gibel  pour  peni 
tous  les  vieil»  oEKciere  qui  tiemanderoienlrj 
compense,  Les  Guises  pour  se  mettre  en  é 
d'exercer  leur  tyrannie  sans  crainte,  «fésarn 
rent  toul  le  monde»  et  firent  fdire  un  éilît  { 
fiant  défense  de  porter    des  armes    à  feu, 
jnême  de  longs  manteaux  et  des  chnusfies  I: 
ges   BOUS  quoi  lUt  les  put  cacher  :    s'étanli 
«Ûrês  de  cette  utainèrp,il  n'y  uvoit  rîen  que  la 
cardinal  de  Lorraine  n'entreprit  de  fdire  lâîn 
&u  duc  de  Gniseson  frère.  On  voulul  ùlahft 
J'inqnitition  en  France,   on  fit  des  è(l)($  sani 
glans  contre  les  luiguenots,     on  arrêta  le  ni 
de  Navarre  deiniprisonnier  à  la  cour;  o 
■le   procès  criminel  au    prince   de  Coudé 
frère  de  la  manière  insolente  et  indigne  (fk 
nous   avons  vu  ri-devant  ;  on   voulut  assawf 
ner  1b  roi  île  Navarre  dans  les  étals  d'Or 
on  voulut  faire  un  massacre  de  tous   les  SI 
^gneurs  huguenots  ,  et    ensuite     de   tous 
peuples.  Enfin  l'orgueil  de  celte   maison 
:fi  grand  qu'elle  voulut  précéder  et  précéda 
effet  les   princes  du  sang  dans   toutes  les 
-lions  solennelles  ,  comme  sont  les  sacres 
rois,  François  ,  duc  de  Guise  ,  précéda  le  à\ 
de  Montpensier  an  sacre  de  Charles  IX  » 
Aac  dcMonlpensier  prit  résolution  de  ne  ni 
foulTiir  celte  bassesse  au  sacre  de  He; 


ï  pour  la  Rèfonnatlon ,  etc. 
4#s  le  duo  de  Guise  abusant  de  sa  faveur 
emporta  aussi  bien  que  son  pèie  avoil  fait, 
n  un  mot ,  il  n'y  eut  jamais  tyrannie  qui  ait 
ïiifsé  ses  desseins  et  ses  entreprises  plu» 
in.  VoiJà  l'une  des  premières  sources  de  la 
erre,  nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous  en 
►ye  :  qu'on  en  croye  seulement  tous  les  au- 
irsqui  ont  écrit  l'histoire  de  ce  temps-là.  (ij 

*  deux  frères^  dit  le  Laboureur,  ne  conti~ 
srent  pas  seulement  en  France  la  réputa- 
»a  et  l'estime  que  Claude  de  Z/orraine  ,  duc 

Guiss,  leur  pèrr,  avait  acquise',  ils  Vac-, 
9renl  de  sorte,  et  s'établirent  si  puissam- 
f^it  qu'ils  se  trouvèrent  assez  forts  pour  dis' 
*er  l'autorité  à  la  maison  royale.  C'est  de 
■w  divit^iiin  que  s'ourdirent  tant  de  maux  et 
►ai  de  guerres  qui  tint  exposé  la  religion  et 
•^mg  royal  au  dernier  péril ,  et  qui  ont  ren- 

laFrance, t'espace  de  quarante  ant,le  thvA- 

*  de  tous  Ips  malheurs  de  la  guerre.  Et  en 
kïlant  de  l'ambilion  du  cardinal  de  Lorraine 
t  parliculieri  Use  laissa  insensiblement  pos- 
ter ù  cette  passion,  qui  l'emporta  si  loin 
tUl  commit  et  la  religion  et  l'état  pour  sa 
serelle  ,  parce  qu'on  peut  dire  que  ce  fut  lui 
Ci  fit  trouver  des  chefi  au  parti  huguenot 
»f  la  trop  grande  autorité  qu'il  prit  à  lit 
ttr ,  et  par  le  mécontentement  qu'il  donna 
£<J  AddittunijCLcTooi.  t.U>.  l.f.lja. 
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m  prince  de  Condê,  à  la  maison  de  Colig'i 
tt  à  plusieurs  autres, 

La  seconde  source  ,  inséparable  de  la  p»  le 
mière,  ce  fut  le  nombre  prodigieux  de  tnécofr 
lens  dont  toute  la  FraTice  éloi't  remplie.  Ll 
règne  de  Henri  II  en  avoit  déjà  fait  un  grani  d' 
nombre,  car  où  e&llerègne  qui  n'en  ait  poinll  ji 
Outre  cela  les  extrêmes  rigueurs  dont  le  ni 
avoit  usé  envers  les  protestans^les  avoienl  po*  p 
«es  au  désespoir.  Mais  le  gouverneraeiitda  1, 
princes  de  Guise  sous  François  II ,  achevait 
grossir  le  nombre  de  ceux  qui  aspiroieDtu 
changement  pour  trouver  quelque  cliose  di 
mieux.  Et  il  est  à  remarquer  que  chacuD  dt 
chefs  du  parti  du  prince  de  Coudé  avcil  liM 
Cujels  particuliers  de  se  plaindre  <le  la  ■iiâistfl 
(le  Guise.  Tous  lesolïiciersdes  vieillfs  troitpa 
qu'on  avoit  licenciées  et  pour  <|iii  î3ranlûffll| 
nous  apprend  que  le  cardinal  de  Lorraine  M 
Toit  fait  dresser  un  gibet  pour  les  v  pcoiffl 
p'ilsapprocttoientde  la  cour,  devinrent  auiufl 
d'ennemis  dérhaînés  de  \a  maison.  De  son 
qu'à  la  première  enseigne  qui  Fut  ltvée,Iold 
ces  méconlens  se  russeuiblèrent  dessous,  et  id 
firent  un  plaisir  de  courir  à  In  vengeance,  i 
La  troisième  dispoi^ilion  qui  fit  éclore  cell» 
guerre  ce  fut  une  multitude  de  malhonnôltt 
jgens  dont  la  France  étoit  alors  remplie,  et 
iUTtout  (le  soldais  licencicâ  ^  nounis  au  pitt 
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^e  et  élevés  au  carnage  dans  les  longues 
e^^res  étrangères  dont  Tétai  avoit  été  travail- 

«iurant  les  règnes  précédens.  Le  Labou- 
ctr  nous  découvre  celte  source  de  la  guerre 

parlant  du  grand  mal  qui  arrive  aux  états 
entretenir  leurs  peuples  dans  de  longues 
«rres  étrangères.  (  i  )  On  fait,  dit  il,  un 
^tier  de  la  guerre  qu^on  ne  sauroit  quitter  ; 
trce  qu^ony  a  dépravé  toutes  ses  inclina-» 
>ns ,  et  on  ne  se  souvient  de  la  licence  des 
'jnps  qu^avec  de  malheureuses  pensées  qui 
?  manquent  pas  d'éclater  au  premier  trou* 
m  qui  survient.  Alors  on  est  moins  en  peine 
4  parti  le  plus  juste  que  de  celui  où  il  y  a 
^us  à  profiter  9  et  c^est  toujours  celui  que 
ioisira  le  vieux  soldat ,  d  cause  de  l'impuni^ 
*  y  et  qu'il  y  sera  plus  considéré  dans  le  par* 
tge  des  charges.  Il  en  arriva  ainsi  aux  gucr^ 
}s  civiles  de  la  religion  qui  mirent  aux 
ïamps  tous  nos  vieux  gendarmes  ,  du  temps 
?  François  I  et  de  Henn  II.  Et  tous  ceux 
la  n^ avaient  pas  de  patron  en  cour  se  jetà^ 
'nt  de  l'autre  côté  pour  profiter  selon  les  oc^ 
tsions  de  la  réputation  quUls  avoient  ac- 
lise. 

La  quatrième  source  de  la  première  guerre 
t  la  jalousie  de  la  maison  de  Montmorency 
mtre  celle  des  Guises.  Cette  jalousie  com^ 


[  1  }  Additionr^  «te.  Xom.  2  livre  4.  j?.  2i, 
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fciença  sous  le  règne  île  Henri  II.  LecOB 
table  disgracié  sous  François  I,  devint  let 
piMB^ant  sous  son  fils  Henri  ;  mais  après  U| 
te  de  la  balaille  de  St.  Qaeiilin  où  il  fut] 
avec  ses  neveax,  l'ainïral  et  d'Andelot,soff< 
dit  coinnieiiça  à  décliner.  Le  duc  de  GkôÊS 
tendit  nécessaire ,  il  revint  d'Italie  et  réti 
les  atTaires  de  l'élat  ébranlé.  H  sut  se 
loir  (le  l'avantaf^e  que  la  fortune  lui  préteol 
pour  aballre  la  maison  de  Monlinorenry,  i 
disputoil  de  la  faveur  avec  la  sienne.  Il 
de  perdre  d'Ândelot  en  qualité  d'iiérélîf 
déclaré,  parce  qu'en  effet  ce  SeigneorMfi 
«oit  pas  grand  mystère  de  son  IiiigurDdItu 
et  le  lit  prêcher  publiquenK^nt  devant  \A  i 
plusieurs  lieux  du  royaume  niûtne  durent 
I  de  Henri  JI  qui  n'aimoit  pas  trop  ceilict 
ces  comme  chacun  sait.  Les  princes  drIilBi 
ion  de  Guise  sur  la  fin  de  ce  règne  d'Henni 
virent  encore  portés  â  un  degré  de  gn* 
detir  plus  élevé  qne  tous  lus  précéderi  p*rf 
mariage  de  leur  nièce  arec  François  DaupU 
de  France  et  liérilier  de  la  couronne. 
nétable  neput  supporter  toute  cette  grandi 
qui  e'élevoit  sur  les  ruines  de  la  t^iennct  c 
feut  voulu  de  tout  son  cœur  la  ruiner,  pirij 
eulicreoienl  quand  il  vît  Henri  II  mort ,  lui 
éloigné  de  la  cour,  et  lestîuîses  sur  le  tu 
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feoinsestil  certain  qu'il  eut  été  ravi  qu'elle 
Dféussij  il  eut  bien  du  chagrin  de  voir  la 
■  nianr|ué.  Lt  ayant  été  chargé  de  la  roiii- 
toD  de  faire  savoir  au  paitcnicnt  de  l'aiia 
i  s'étoit  pâ^sé  dans  celle  affuire ,  il  prit 
Irand  soin  de  désahuser  celle  céitbre  corn- 
i  de  l'erreur  où  les  partisans  de  la  niai- 
Be  (luise  la  vouloient  jeter  ,  c'est  qua 
I  conjuration  Tut  contre  le  roi.  Car  il  leur 
oir  qu'elle  éloit  uniquement  conire  les 
«8  de  Guise,  qu'on  avoil  voulu  arracher 
près  du  roi  sous  prétexte  qu'ils  gâloîent 
toprit  et  abusoient  du  gouvernement.  Aa 
I  il  paroit  peu  nécessaire  de  prouver  ici 
Mt  autoriléfi  celle  jalousie  de  ta  maison  de 
E^ntmorency  conlie  celle  de  Guise  parce 
»*elle  est  marquée  dislinclement  et  précisé- 
f«nt  par  tom,  ceux  qui  ont  écrit  l'hislaire  de 
te  troubles  ,  et  pas  un  n'a  oublié  de  dire  que 
*  fut  l'une  des  causes  de  la  première  guerre. 
"t  )  Cela  est  si  vrai  que  le  Sieur  Rlainibourg 
*\  même  est  contraint  de  l'avouer:  il  fait 
ttisloire  des  mésintelligences  de  ces  deux 
'oisons  à  l'entrée  de  la  guerre,  comme  de  re 
Ui  la  produisit.  Et  par  là  il  se  trahit  et  fait 
Csïr  combien  il  est  de  mauvaise  foi  quanti 
ans  la  suite  il  veut  faire  tomber  toute  la  fau>; 
ft  de  ces  guerres  civiles  sur  le  calvinisme.  • 
.u  Calviuiims  liv.  t.  à'»H  lïî?]  ^ 
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11  pst  donc  certain  et  reconnu  de  tout  ! 
monde  que  Is  connétable  ,  ses  Ëh  et  ses  m 
Veux  les  Chaînions  fornioient  de  grands  de 
eein»  pour  la  ruine  de  la  maison  de  Guise  »i 
appelfirt-nt  le  roi  de  Navarre,  ils  sollicitcrei 
le  prince  de  Condé  de  reprendre  sa  plai 
aupiès  du  rai  et  lièrent  très  certainemtj 
cette  partie  qui  éclata  dans  la  suite  ,  uniqn 
ment  dans  des  vues  d'état  et  d'intérêt  6« 
penser  à  la  religion  ;  au  moins  le  connétab 
et  ses  enfans.  Il  est  vrai  que  quand  la  pari 
ïut  faite, les  princes  de  Guise  trouvèrent  m 
yen  d'en  détacher  le  roi  de  Navarre  pari 
folles etvainesespérances  qu'ils  lui  donnera 
de  lui  recouvrer  son  royaume  de  Navarre  M 
ie  roi  d'Espagne  :  et  le  connétable  de  Mon 
jnorency  ,  les  uns  disent  par  un  principe! 
liigolterie,  et  les  autres  avec  plus  de  vraïseï 
blance  par  la  crainte  que  les  états  lui  feroid 
•rendre  compte  des  grandes  sommes  qu'il  art 
touchées  sous  le  règne  de  Henri  H.  Mais  I 
enfans  du  connétahle,  les  maréchaux  i 
Montmorency  et  d'Amville  ne  voulurent  ji 
mais  se  réconcilier  avec  la  maison  de  Gui 
quoiqu'ils  demetiraf'ssent  catholiques  romail 
3ja  maréchal  de  Montmorency,  l'an  i5fi5l 
-un  sanglant  aifront  au  Cardinal  qui  vonU 
entrer  comme  triomphant  dans  Paris  préo 
âé  d&  ses  g&T>lea  aimés ,  contre  les  édils  ( 


pour  la  'Rèjormalirn  ,  etc.  b^ 

ni  dérendoient  le  port  d'armes  à  tous  ses 
|.  Sur  ce  r'ifns  que  le  CiirdlnHl  Et  de  faifo 
tner  ses  gens ,  le  maréclia!  le  fit  charger 
irdinal  et  868  gardes,  et  il  l'ut  tonlrainl  de 
erver  dans  une  boulique.  C'esr  pourquoi 
tréchal  de  Monliiiorency  qui  n'étoit  pas 
enotfut  pourtant  mis  sur  la  lijte  de  ceux 
^voient  être  massacrés  à  la  St.  Uarlhe- 
L  Et  le  Tiiaréchîil  d'AnivilIe  pour  sauver 
l,fut  obligé  dans  la  suite  de  prendre  les 
B  avec  lus  huguenots,  quoiqu'il  fut  par- 
èent  ennemi  de  leur  religion.  Au  reste 
|ue  le  connétable  se  soit  rangé  du  parti 
^nisarts  il  ne  hiisse  pourtant  pas  d'être 
les  premiers  auteurs  de  la  guerro  civils 
■I  émue  contr'eux.  Car  quand  une  fois 
^rlie  est  liée  on  ne  la  rompt  pas  comme 
tBt.  Il  avoit  engagé  le  prince  dt- Condé  j 
bveux  dé  Chatilion  et  tous  leurs  amis 
celte  ligue,  il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir 
iTompre  quand  il  l'eut  bien  voulu, 
iicinquième  cause  de  cette  première  guer- 
t'ia  grandeur  d'ame,  le  courage,  et  l'ain- 
de  Louis  de  Bourbon  prince  de  Condé, 
se  joignirent  dans  la  suite  la  fureur 
!<lesir  de  la  veng<=aace,  les  plus  cruelles 
lUtes  les  passons,  11  voyoit  les  princes  de 
e  occuper  les  premières  places  du  royau- 
'  et  lé  cai'dinal  de  Lorraine  posséder  plus 


r 


I 


£s8  Apologie 

d'un  million  3b  livres  de  rente   en  bénéGa 
3  biens  de  patrimoine,  pendautquci 
roi  de   Navarre  son    aîné  n'avoit    que  cm 
quarante  u>ille  livrf^s  de  renie.    Vous  pouTi 
juger  quel  pouvoit  êlre  le  partage  d'uiictilng 
dont  l'uiné  n'avoil  que  cela  après  avoir  époui] 
une  r<:ine.    Il   élo>t  si   pauvre   que   quand 
commença  la  guerre  il  n'avoit  que  seiKecrtt 
écus  dans  ses  coffres.  Cette  médiocrité  Je 
tune  éloil  déjà  un  terrible   frein  à  rorgw 
un  prince  du  sang  de  France  ,  et  ce  chai 
«ugmentoil  intînirnenl  quand  il    voyoit  ill'i  i 
étrangers  maîtres  des  coffres  du  roi  et  detotij 
tes  les  finances  du  royaume,   traîner  apM 
eux  des  équipages  de  souverains.  II  s 
péroit  de  voir  que  son  frère ,  luî  et  tous  i 
autres  primes  étoient  éloignés  du  gouvenfrl 
ment  et  de   tout  maniement  des   affaire»,  tt 
.  l'on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  pris  la  résolutior 
de  se  servir  du  chagrin  de  tous  les  méconleri 
pour  jeter  par  terre  ces  gens  qu'il  con^i^lA 
Toit  comme  des  voleurs  qui  lui  voloientiol 
bien   et   qui  occiipoient  sa  plare.    Et  < 
cause  de  la  conjuralion   d'Amboise  ;   ci 
tlii  prince  ayant  manqué,   les  Guises  foriB 
rent   résolution  de  ne  pas  te  manquer,  lis  J 
saisirent  de  sa  personne,    ils  le  fîrent  c 
daimier  à  avoir  la  tête  tranchée  ,  et  l'atneM 
I-eut  sut  Vq  boïd  de  L'échafaud  ,  où  ils  n'si 
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tent  pas  manqué  de  le  faire  monter  si  le 
si  n'eut  prévenu  le  coup  qui  lui  devoit  don- 
r  la  mort  ;  et  si  François  II  ne  fut  pas  lui 
^me  mort.  Alors  la  fureur  |  la  colère^  la 
9sion  de  se  venger  se  joignirent  à  son  am*^ 
Lion  naturelle  et  le  disposèrent  à  ne  plus 
rder  aucune  mesure  et  à  perdre  la  maison 
»  Guise  aussitôt  qu'il  en  auroit  l'occasion» 
Je  ne  prétends  pas  faire  ici  l'apologie  des 
Dtimens  et  de  la  conduite  de  ce  prince  selon 
m  règles  de  TËvangile.  Je  sais  bien  que  les 
"inces  chrétiens  sont  obligés  commue  les  au^ 
€s  hommes  de  suivre  l'esprit  du  chrisUanis-* 
e  ,  et  que  selon  cet  esprit  il  fçiut  abandon^ 
er  le  manteau  à  celui  qui  nous  veut  ôter  I9 
lie ,  et  tendre  la  joue  droite  à  celui  qui  nous 
frappé  sur  la  gauche.  Mais  aussi  en  ex^tmi- 
ant  les  actions  des  ennemis  du  prince  do 
cradé  sur  les  maximes  de  la  morale  chré- 
enne  on  trouvera  que  c'étoient  de  terribles 
lirétiens.  En  considérant  cette  grande  affai* 
)  dans  l'esprit  du  monde  ,  je  soutiens  que 
^  l'action  du  prince  on  n'eq  sauroit  faire 
ne  rébellion*  £)t  pour  tpute  apologie  je  me 
ïrvirai  ici  des  paroles  de  l'un  de  ses  bons 
nis  qui  dit  en  le  justifiant  de  l'aqcu^^tioii 
li'onluifit,  d'ayoir  fait  faire  une  m^daillo 
rec  çettç  inscription  autoyr  de  son  ima|;e. 
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<  1  )  Ludovicus  XIII.  C'étoît  a'sez  pi 
perdre  la  première  personne  eta  royaume 
lui  donner  une  première  couc/ie  d'nmbiù 
toutes  les  couleurs  qu'on  aj  utoit  enu 
étaient  reçues.  Ce  prince  est  ambitieux  ^  do 
il  est  coupable  de  tous  les  desseins  que  ptd 
suggérer  l'ambition.  Comme  si  l'ambiiitm 
étant  le  principe  des  plus  belles  actions  n'^ 
toit  pas  une  qualité  considérable  à  unprimtt 
par  la  même  raison  qu^elle  est  un  défaut  a 
une  petite  personne.  Enfin  comme  sic''ét<à 
par  modestie  plutôt  que  par  un  intérêt  encan 
mcins  juste  qu'on  entreprendrait  (Tçccuptf 
la  place  qui  leur  appartient.  Cria  ne  se  peu 
soutenir  qu'on  ne  fasse  le  procès  à  la  mérad 
re  de  Jlenri  IF  et  de  Louis  XIT.  Et  cel 
ne  se  peut  établir  qu'avec  un  péril  certain  i 
la  race  royale ,  si  le  crime  d'état  s^interprU 
fj  la  rigueur  contre  ceux  du  sang  royal.  J 
celte  réflwxion  j'en  ajoute  une  autre  du  mèo 
auteui  à  propos  du  maréchal  d'Amville,  sa 
quel  on  a  vu  souvent  les  armes  à  la  ma 
.contre  ses  rois.  Il  dit  que  la  minorîlé  des  rd 
est  toujours  fatale  aux  grands  (l'un  rojauml 
X  3  )  Qi'il  y  a  toujours  à  craindre  pour  AI 
'de  la  part  de  ceux  qui  gouvernent ,  qu'il  « 
'comme  imp<  gsible  que  tous  les  grands  nejoi 


(  O  >-'  I  al'uur'.ur  AddillOlu  tU.  Tuui.  'i.  g.  !6  j, 
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divers  partis  pour  se  maintenir  si  on  le$ 
détruire ,  pour  profiter  de  leur  dépouillé 
our  n* avoir  point  de  compétiteur  en  Vau-^ 
K  Cette  défense  passe  pour  une  vertu 
d  elle  succède  heureusement.  Mais  si 
\e  réussit  o^est  un  crime  capital  gu^onpu^ 
e  toute  la  sévérité  des  loix.  11  ajouta 
e  maréchal  d'Amville  fut  poursuivi  sous 

rois  de  Tautorité  desquels  on  abusoit^ 
[es  déclarations  contre  son  innocence  ,  et 

par  le  fer  et  par  le  feu.  D'où  enfin  il 
ut  que  le  maréchal  d'AmvilU  n^étvit 

un  révolté i  mais  un  bon  français  da^ 
Dieu  se  vouloit  servir  pour  maintenir  le 
Tenri  le  grand  dans  son  droit  sur  lu  cvu^ 
*,  et  pour  r aider  à  rétablir  un  toynumè 
^ hérésie  et  t hypocrisie  dès  sujets  y  le  li^ 
lage  de  la  cour  et  la  mauvaise  conduite 
ois  et  de  leurs  favoris  avoit  d:éfiguré9 
lilà  précisément  les  cas  où  se  trouve  \é 
;e  de  Condé.  Il  combat  pour  lui  rnlâitie^ 
il  combat  pour  toute  la  branché  des  Bour* 

qu'on  voulut  éxôlure ,  et  qui  ne  fieroi\ 
:  aujourd'hui  stkr  le  trône  si  ce  pfiuo^ 
it  pas  eu  plus  d'honneur  et  plus  de  con- 
que le  roi  de  Navarre  son  firèfe.  Il  eût 

dans  ce  prînne  un  grand  fonds  de  ré^ 
^ation  pour  lui  faire  oublier  les  horribles 

iges  dos  Guises  I  ^ni  lui  aToi^iA  ^0X1% 
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Ja  tête  sur  le  bord  de  l'échafaut], 
s'étonner  de  le  voir  les  armes  à  la  main  pou 
cuivre  la  vengeance  d'un  Ifcl  atTront  ?  I.esiel 
Jilaimbourg  si  grand  flatteur  du  «nng  doB 
Haut,  n'auroil  pas  manqtié  de  justifier  ià 
çang  de  Bourbon  s'il  n'eul  point  eu  peuri 
faire  trop  de  plaisir  aux  huguenots.  Il  i 
faut  pas  se  persuader  que  toutes  les  fois  qu'j 
voit  les  princes  du  sang  arméft  contre  la  coa 
îla  scycnt  armés  contre  leur  roi  j  souvent  l'ii 
lérét  de  l'élal  et  du  roi  même,  les  oblîgB 
prendre  uu  parli  tout  oppo?é  à  celui  qui  goi 
Verne.  Ce  seroit  avoir  bien  peu  d'espérien 
des  afîaires  du  monde  et  être  bien  ignorai 
dans  riiistoire  que  de  nier  cela.  Apres  lûo 
([ue  la  conduite  du  prince  de  Condé  et  si 
ambition  fussent  légitimes  ou  non,  ce  n'e 
le  calvinisme  qui  lui  a  inspiré  ces  sci 

lens  ,  c'çst  ton  courage  et  la  grandeur  Je  i 
pflîssance. 

La  sisiinie  source  de  la  gaerre  civile  S 
l'ambition  énorme  el  la  dttestablepoliliquei 
Catherine  de  JSlèdicis.  Elle  vouloit  régner 
jqutjlqtte  prix  que  ce  fût.  Cette  passion  ne  pi 
^Ire  pleinement  Ealisfaîle  durant  la  vie  i 
Français  IJ  ,  parce,  que  les  Guises,  mnllri 
du  rpi ,  par  leur  nièce  sa  femme ,  ne  lui  lai* 
Sditnt  qu'une  ombre  d'autorité;  el  peu  s'en 

fallut (^uestju%\'iïe'^^'i_ï,\i.\s5jiS:,oft,Dç  eç  diiîi 
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^Ile  par  une  voie  violente  selon  le  conseil 
L' maréchal  de  saint  André,  qai  la  vouloif 
ter  dans  l'eaiii  Elle  voulut  se  défaire  de. 
9<  rudes  maîtres  pour  régner  absolument  ^ 
Elis  elle  ne  cràignoit  pas  moin^e  parti  des 
^ntmorency  et  des  princes  du  sH|ig.  C^est 
)arquoi  elle  voulut  ruiner  les  deÀx  partis 

se  jservir  sxiceessivement  de  Vxxn  pour  dé  • 
Dire  Tautre.  Comme  le  parti  des  Guises  é- 
iC  alors  le  dominant ,  c'étoit  celui  par  là 
ine  duquel  il  falloit  commencer  selon  ses 
es.  Pour  en  venir  à  bout  elle  engagea  le 
iDce  de  Condé  et  tous  ses.  amis  a  la  guerre 
>ur  la  tirer  elle  et  le  roi  des  mains  des  Gui* 
rqui  les  lenoîent,  disoit'elle,  en  esclavage. 
>ut  aussitôt  que  François  11  fut  mort,   elle 

déclara  fort  ouvertement  pour  les  hugue- 
^ts;  et  cependantpour  ne  pais  rompre  avec 

parti  zélé  catholique  civant  le  temps  ,  sous 
àin  elle  travail! oit  à  faire  des  ennemis  aux 
otestans.  (i)  La  conduite  ambiguë  .de  la 
gente  y  dit  monsieur  de  IMézeray,  entretenait 
s  troublf^Sj  d^un  côté  elle  feignait  de  prêter 
ireille  favorable {*ux  huguenots  :  car  elleper" 
et  toit  d  Jean  de  Montluc ,  évêq\e  de  Valeur 
',  et  n  Pierre  du  V(d  ^  évêque  de  Sées  ^  de 
*écher  dans  la  maison  du  roi  des  sentimenà 
^rt  approchans  deshurs ,  etCé  Et  d'autre  cétè 

(1)  Al)réçé,  vie  de  Charles  IX, 
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eU«  susciloit  le  connétable  à  se  plaindre  haâ 
tentent  et  en  public  de  ce  changement  qu'cA 
faisait  dans  la  religion.  En  un  mot,  le  princs 
prétendit  qu'il  n'avoit  pria  les  armes  que  pir 
les  ordres  de  la  reine,  (i)  Il  le  prétendit  ells 
prouvai  nous  avons  encore  les  quatre  lettrei 
qu'elle  lui  écrivil  et  que  le  prince  fut  obligé 
de  produire  pour  sa  justiGcation.   Il  prit  tloDC 
le  titre  de  prolecteur  et  défenseur  de  lamii- 
son  et  couronne  de  France,  et  ce  fut  sons  ce 
pom  qu'il  prit  [es  armes  par  ordre  delà  reine. 
^■U  est  vrai  que  Catherine  de  Médici*  le  nîl 
B'Quand  elle  se  vit  prisonnière  de  la  faction  da 
^LCuises,  et  emmenée  à  F>iris  malgré  e)I«  tt 
^■^D  pleurant.  11  est  vrai  encore  qu'elle  prit  iD' 
^Tconiinent  des  mesures  tout  opposées,  et  w 
pouvant  régner  sans  les  princes  de  Guises  ella 
trouva  moyen  de  régner  avec  eus  et  de  per- 
dre entièrement  le  prince  de  Condé}  qu'elle 
avoit  forcé  à  pren^Ire  les  armes  et  ensuite  à 
révéler  ses  secrets.  Mais  c'est  s'arrêter  sur 
_    tpdroit  qui  n'a  pas  besoin  de  preuve  ;  le  sieur 

tAlaiuibourg  reconnoît  cette  vérité  que  Calhe- 
.nne  de  Médicis  mit  les  armes  à  la  maiu  au 
prince  dans  cetta  première  guerre 
,  Je  viens  donc  à  la  dernière  source  de  II 
guerre  civile ,  c'est  la  religion  que  l'on  teiit 
appeler  le  calvinisme.    Si    l'on  avoit  l'esprit 
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î  cœur  tournés  comme  le  sieur  Maim- 

■g,  on  nieroît  purement  et  simplement 

ail  eu  aucune  part  dans  la  naissance  de 

uerrc,  quoiqu'il  y  en  ait  eu  beaucoup  dans 

luites.    Voilà  six  sources  de  cette  guerre 

■nous  avons  découvertes,  c'est  assez,  il 

ifaudroit  pas  davantage.    Mais  parce  que 

fc faisons  profession  d'être  sincères,  nous 

fOulous  point  nier  que  le  motif  de  la  reli- 

I  ne  soit  entré  dans  les  raisons  qui  ont  fait 

ndre  les   armes  à  une  grande  partie  du 

lume.  Nous  avons  compté  comme  l'une  des 

les  de  la  guerre  la  quantité  prodigieuse 

ôécnnlens  dont  le  royaume  éloit  rempli, 

8  confessons  que  les  protealans  ctoient  du 

ibre  de  ces  mécontens,    et  que  leur  mé- 

mtentement  les  porta  à  se  mettre  de  la  par- 

3.  Nous  sommes  persuadés  aussi  que  le  des- 

in  de  procurer  la  liberté  de  conscience  à  des 

îllions  d'hommes  ,  qui  sou piroient  sous  la  Jy- 

innie  a  fait  mouvoir  en  portie  quelques-uns 

9    ceux    qui   furent  les    principaux    acteurs 

ms  celle  affaire.  Par  exemple,  il  est  bien  cer- 

inque  l'amiral  deCliàtillon  fut  engagé  dans 

'  dessein  de  prendre  les  armes  par  tous  les 

lolifs  précédens,  par  jalousie  ronire  la  mai- 

)n  de  Guise,  par  la  liiiisun  qu'il  avoit  avec 

aison  de  Montmorency ,  par  le  dessein  de 

Ifenger  des  outrages  q_u'il  avoit  reçus  ,  par 
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complaisance  pour  le  prince  de  Conclé  aT 
t{V\  il  avoit  de  grandes  liaisons  d'alliance 
d'iimilié,  et  enfin  par  les  intrigues  (leCatLerini 
de  Médicis,  dans  les  pièges  de  laquelle  3 
donna  comme  tous  les  autres.  Mais  il  est  vril 
aussi  que  la  lassitude  de  voir  verser  tant  A 
Baiig  innocent  ,  la  cruauté  des  supplices  {I 
l'horreur  des  massacres  achevèrent  de  le  déter* 
miner.  Et  nous  avons  là  dessus  une  liisloiro 
méniorableque  lious  tenons  de  d'A  ubi^né.  Le 
cardinal  de  Chàlillon  et  d'Aiidelot  frères  dl 
l'amiral,  Jenlis,  Boucard  ,  (i)  Briquetnautel 
plusieurs  autres  personnes  du  parlî  s'élùieDt 
assemblés  à  CJiàllllon  sur  Loin  pour  obligei 
l'amiral  de  monter  à  clieval  et  de  prendre  la 
campagne'  Mais  ce  sage  capitaine  réâisia  di 
jours  aux  empresseniens  de  cette  compagnie. 
11  leur  fit  voir  quelles  étoient  les  suites  de 
guerres  civiles  ,  et  les  étonna  de  manière  qui! 
Jefl  avoit  presque  fait  rompre  toutes  leurs  pn 
iiiières  mesures.  La  femme  de  l'amiral  qi 
passoit  les  nuilsà  pleurer  les  tffroyahles  tais 
tBÏtés  du  parti  protestant  qu'on  égorgeoit  par- 
tout ,  une  nuit  réveilhi  son  mai  i  par  ses  so'i- 
pirS.  Il  s'enquit  de  ce  qui  la  faisoit  soupirer. 
Elle  lui  découvrit  le  fonds  de  son  ame  ,  et  lui 
jit  un  portrait  si  triste  et  en  même  temps  si 

iéidéîe  des  misèreB  que  souilVoienl  leurs  pauvret! 
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j  frères,  qu'enlîn  il  prit  larésotutionde  risquer 

t   tout  pour  tenter  de  leur  donner  secours,  de 

\    clian^er  leur  condilion  et  de  leur  procurer  da 

repos  OH  de  renoncer  au  sien.    Il  est  cerlaia 

"aussi  que  les  peuples  de  la  cominimion  ))ro- 

'Ifslante  ,  furent  ravis  de  voir  lier  cette  partie 

et   d'y  pouvoir  entrer.    Il  considéroîent  qu'il 

ne  leur  pouvoît  arriver  pis  que  de  périr:   et 

mort  pour  niorl ,  ils  prcCérèrenl  de  mourir  en 

'se  défendant  conlre  des  gens  dans  lesquels  ils 

ne  voyoient  aucun  caiaclère  <le  ]égilime  au— 

'torilé,  mais  une  puissance  purement  usurpée. 

Sur  toutcela,  pour  leurjusliBuation  je  fais  ce^ 

'ïénexions. 

I.  Premièrement,  que  les  protestans  ne  fu- 
rent point  les  premiers  auteurs  de  la  guerra 
'civile  ,  le  dessein  en  fut  formé  sans  eux  et 
sans  rapport  à  eux  ,  par  les  ennemis  de  la 
'maison  de  Gnise  et  par  les  amis  des  niaisona 
de  Montmorency  et  de  Bourbon.  Nous  avoirs 
découvert  sept  sources  de  celte  guerre  ,  dont 
les  six  premières  sont  ovouées  et  reconnues  do 
tous  les  historiens.  Et  ces  six  sources  n'ont 
aucune  liaison  nécessaire  avec  le  calvinisme  : 
quand  il  seroit  vrai  que  le  calvinisme  uuroît 
eu  sa  sepliémepart  dans  ces  émotions,  pour- 
quoi fiitil  iî  le  cIiargL-r  de*touto  l'uiraiie,  y 
a-l'il  de  la  justice  à  cela  !" 

II,  Secondement  je  dis  que  si  le  princp  de  " 
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Con^é  a  eu  des  raisons  légitimes  tie  faire  1( 
guerre  à  des  princes  étrangers  qui  avoient  u- 
«urpé  la  place  q\â  lui  appattenoit  et  qui  ty. 
xannisoi^nt  lu  France  ,  nos  liuguenoU  ont  po 
lui  donner  légitimement  du  secours.  Car  il 
est  toujours  permis  de  favoriser  le  parli  de 
lia  juf^Uce  et  de  ta  raison.  Or,  en  parlant  de  U 
cinquième  source  de  la  guerre  ,  nous  avons  va 
«[lie  selon  le  jugement  de  fort  honnêtes  gens, 
Xe  prince  de  Conilé  n'avoit  point  tort  dans  sel 
yrétenlions. 

IJI.  £n  troisième  lieu  il  faut  remarquer  que 
^ans  le  temps  que  la  guerre  a  été  entrepriu 
le  parti  prolestant  n'avoit  aucune  raison 
.de  se  considérer  coriinie  un  parti  inférieur  an 
parti  catholique  romain,  et  qui  lui  dût  sour 
mission  et  obéissance ,  car  la  partie  fut  failf 
^us  la  protection  de  la  régente ,  du  roi  <l« 
.Navarre  et  du  prince  deCoadé  ,  on  peut  dirff 
p^ue  c'étoient  les  troi.s  premières  personnes  dif 
royaume,  (i)  Le  sieur  Maimbourg  lui  oiêinç 
•fi voue  qu'alors  ce  qu'il  appelle  rhérêsie) 
exerça  une  pleine  at  entière  domination  étalé 
■,iKiut>:nue  de  Vaiit.irité  des  deux  premieitpritie 
cet  du  sanf;,  et  de  la  faveur  d.i  la.  lêgtnte.  I^ 
me  semble  qu'un  parti  aint^i  composé  ne  peu^, 
£lre  traité  de  rebelle  qnand  par  des  actions  ilfl 
lù\\ ,  il  repousse  la  violence  par  la  violeoie. 
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ut  éteindre  les  flammes  dont  on  Icljrûloit. 
tun  privilège  inséparable  des  grands,  il 
;  pas  juste  qu'ils  soient  gênés  dans  leur  ré- 
gion ,  Rt  ils  ne  sauroienl  souffrir  de  l'èlre, 
l  est  vrai  que  le  roi  de  Navarre  fut  débauché 
tï  parti  ,  et  que  la  régente  fut  ensuite  aria- 
llée  aux  liiiguenols.  JVlais  ces  aclions  de  sé- 
iuctïon  ou  de  violence  ne  diminuèrent  pas 
9s  droils  de  ceux  qui  demeurèrent  sous  les 
rmes.  Un  prince  du  sang  et  le»  principauK 
fficiers  delà  couronne,  avoient  d'assez  grands 
eractères  pour  se  faire  donner  liberté  do 
onscience  dans  la  minorité  d'un  roi ,  gui  ne 
aisoitrien  par  lui  n'éme. 

IV.  J'iijoute  à  cela  qu'on  ne  se  doit  pas 
tonner  si  les  réforinés  perdirent  enfin  patien- 
e.  On  n'en  a  guères  vu  aller  plus  loin.  Il  y 
.voit  quarante  ans  qu'on  les  brûloit  à  petit 
en-  ^  ^(7 _^/z ,  (Ht  Monsieur  de  Mézeray,  ces 
nisérabhs  s'unirent  ensemble  afin  d'éteindre 
es  feux  qui  étoient  allumés  pour  IkS  brûler, 
,\s  avoient  souffert  jusques-iàsans  murmurer. 
Mais  quandils  virent  que  l'on  n'observoit  plus 
■.acune  forme  de  justice,  et  que  les  peuples 
même  sans  ordre  des  supérieurs  se  faisoient 
bourreaux  et  exécuteurs  des  ministres  de  l'in- 
quisition par  d'horribles  massacres,  il  n'est 
point  étonnant  que  des  hommes  qui  ne  sont 
pas  des  anges  ayent  trouvé   avec    plaisir  un 
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asile  aussi  honnête ,  cju'éloit  celui  del'autorilé 
d'un  prince  du  sang  et  de  tant  de  grandi, 
qui  ne  vouloient  plas  voir  brûler  et  massacrer 
les  fidèles. 

V.  Si  dans  leurs  protecteur»  ils  voyoîenl 
des  caractère^  qui  les  metloient  à  Tabri  de  II 
rébellion^  ils  n^en  voyoient  point  dans  leun 
■ennemis  qui  les  obligeassent  à  tendre  l'esto- 
mac aux  bourreaux.  Ils  vivoient  ou  sous  un 
roi  majeur  d'une  majorité  chimérique  ,  foibie 
de  corps  et  d'esprit,  et  réellement  escla?c 
comme  étoit  François  II ,  ou  sous  un  prince 
;erifant  et  mineur  qui  ne  faisoit  que  prêter  soi 
nom  9  tel  qu^étoit  Charles  IX  du  temps  de  li 
première  guerre.  Rien  ne  les  pou  voit  persua* 
der  qu'ils  fussent  obligés  d'obéir  aux  princei  ] 
de  Guis'e  qui  leur  ordonnoient  de  se  laisser 
massacrer ,  plutôt  qu'à  un  prince  du  sang  qui 
leur  ordonnoit  de  se  défendre^  . 

VI.  J'ajoute  à  tout  cela. que  les  profestàns 
n'ont  point  été  aggresseurs,  et  c'est  un  giand 
point  dans  une  querelle  pour  mettre  la  justice 
et  le  droit  de  son  côté.  Ils  avoient  obtenu  de 
Charles  ÏX  un  édit  favorable  avant  que  d'avoir 
pris  les  armes.  Les  voilà  en  possesssion  d'uB 
bien  dont  ils  n'étoient  redevables  qu'à  leur 
patience,  et  à  leurs  prières.  On  vient  les  trou- 
bler  dans  cette  possession  >  la  maison  de  Guise 
y.ÇAnue;k  ciçl  qJ^  la  tçrre  pour  empêcher  la  I 
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irifîcation  de  cet  édil ,  elle  fait  entrer  le  roi 
ç  Navarre  dann  de  nouveaux  intérêts,  elle 
irme  une  ligue  contre  les  desseins  de  la  ré-^ 
ente  et  contre  la  volonté  du  roi  déclarée  par 
et  édit.  Et  n'ayant  rien  pu  obtenir  par  les 
emontrances  elle  emploie  des  voyes  de  fait. 
Tn  peu  de  mois  elle  fait  violer  l'édit  par  la 
\prt  de  plus  de  trois  mille  personnes  qui  pé- 
irent  par  les  massacres  ou  par  It-'s  supplices; 
î  qui  fut  prouvé  devant  le  roi  et  la  régente^ 
ar  les  députés  des  protestans  après  lo  mas- 
icre  deVassy.  An  lieu  d'avoir  raison  de  ces 
ffractions^  on  les  maltraite  ;  le  roi  de  Navar- 
^  devenu  esclave  des  passions  des  Guises 
itorise ,  avoue  (  l  défend  tout  ce  qui  avoit 
lé  fait.  Le  Duc  de  Guise  vient  à  Paris  avec 
onze  cents  chevaux  ,  il  y  entre  en  roi  triom^ 
hant  et  non  pas  en  sujet ,  il  va  se  saisir 
u  roi  et  de  la  régente  qui  étoient  à  Fontaine- 
leau ,  il  les  amené  captifs  à  Paris.  Voilà  la 
éclaration  de  la  guerre;  et  la  surprise  d*Or- 
kans  par  le  prince  de  Condé  qui  se  fit  après, 
'est  plus  qu'un  coup  de  représailles.  Orléans 
le  valoit  pas  Paris,  la  régente  et  le  roi.  Et  il 
st  certain  que  si  le  prince  et  les  huguenots 
l'eussent  pourvu  à  leur  sûreté  comme  ils  fi^ 
ent  sans  délai ,  ils  eussent  eu  partout  le  me- 
:ie  sort  qu'à  Vassy. 
Enfin  ma  septième  raispD  pour  jus tifiet  lc« 
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prolPBlans  françois  de  félonie  :  c'est  qoi 
dans  loLites  leurs  enireprîses  ils  ii'onl  jamai» 
aucune  vue  contraire  aux  intérêts  de léiat 
'Tk\  à  ceux  de  la  maison  royale.  Ils  n'aspiroient 
fioinr  au  cliangenient.  Ils  vouloîent  prêcha 
et  n'être  pas  pendus  et  c'est  tout.  Toul  1( 
monde  sait  que  la  reine  Catherine  avoit  accoil" 
tiimé  d.e  dire,  que  pourvu  qu'on  donnât  aui 
Imguenota  tout  leur  saoul  tie  prêclies  ils  Be- 
roient  contens.  Il  est  riciicule  de  leur  faire  uO 
ei  grand  crime  de  ce  qu'ils  ont  été  chercliei 
des  troupes  étrangères  et  ont  introduit  lei 
allemands  et  les  anglois  en  France  ,  ce  n'étoil 
pas  pour  les  y  faire  régner.  Il  n'y  a  point  d» 
guerres  étrangères  ou  civiles  dans  tesquellei 
on  ne  se  serve  de  troupes  auxiliaires  :  cliaqnl 
parti  fuit  ses  traités,  il  a  ses  alliances,  et  A 
tire  des  secours  d'où  il  peut.  C'est  le  parlî 
papiste  qui  avoit  des  desseins  opposés  aux  in- 
tel  êts  de  l'étal  et  de  la  maison  royale  ,  conim* 
il  a  paru  dans  la  suite  ,  puisqu'il  a  voulu  dé- 
posséder et  exclure  les  véritables  rois  pouf 
mettre  le  royaume  entre  les  mains  de  l'espar 
gnol.  Voilà ,  Monsieur ,  les  considérations  qu» 
je  voulois  fairesur  la  première  guerre  civile): 
je  ne  sais  s'il  y  aura  aucun  homme  désinlére*» 
•é  qui  résiste  à  ces  raisons  et  qui  n'avoue  sprèt 
cela  que  c'est  avec  la  dernière  injustice  qu'or 
veut  donntr  le  nom  de  rebeiliqn  à  celle  pte- 
^cre  prise  d'aime&v 
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CHAPITRE    XIX. 

m  la  seconde  guerre.  Réflexions  sur  Ventrei^ 

jprise  de  Meaux.  De  la  troisième  guerre^ 

,gue  le  prince  y  fut  fo.cè  par  la  conjura" 

tion  de  Noyers.  De  la  quatrième  guerre^ 

trois  conhidérations  qui  justifient  les  cal^ 

f^imstes  dans  cette  guerre. 


1 


PRÈS  avoir  parlé  de  la  première  guerre 
faut  voir  si  nous  avons  quelque  chose  à  dire 
ir  la  seconde.  (  1  )  La  première  paix  se  fil 
il  mois  de  Mars  i5H3  et  dura  jusqu'à  l'an 
567.  Voilà  quatre  ans  de  calme,  qu'on  doit 
^.falquer  sur  les  dix  on  douze  dans  lesquels 
n  peut  prétendre  que  les  protestans  ont 
^ublé  la  France.  Mais  quel  calme  pour  les 
uguenots?  Il  n'y  a  point  de  violences,  ni  de 
ruautés  qu'ils  n'ayent  souffertes  durant  ces 
uatre  années  qu'on  appeloit  des  années  de 
aiit.  Monsieur  de  Mézéray  nous  en  sera  té-» 
ibîti.  Ç^ày  On  restrèfignoit  chaque  jour  là 
herié,  qui  leur  avait  été  accordée  par.  les 
dits^  ensofte  gu^on  Pat^oit  réduit  presque  d 
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l  1  )  II.  Guerre. 

(  2  )  Ai>t^  ;  vk  dC'Cbftrle*  IX. 


j4potoglc 
rien.  L^e  peuple  leur  courait  def^sta^a\ 
droits  où  ils  éluii'nt  les  plus  foihie».  Soi 
ou  ils  se  pouvaient  défendre ,  Us  Gcuvi 
se  servaient  de  Vaulorité  da  roi  pourietf 
primer  :  on  dâmanteloit  les  villes  tjuHa 
viier.t  favorifiés  ,  o'i  y  liâfiss.  it  de»aladdlâ 
Il  n'y  avait  nulle  Ju-tice  pour  eus  diod 
pari.-mens  ni  au  conseil  da  roii  on  Us 
croit  impur.émei.t ,  an  ne  les  rétul*  it»oitptit 
ilans  leurs  biens  et  dans  l.'ur.t  i  karge*.  Et 
l'on  av'it  conspiré  leur  ruine  avechft^ 
la  maison  d'//uli./ie  et  le  dw  (C  Albe.  V«l 
Jes  pUînlcsque  faisoît-nl  les  huguetinlivli 
lesquelles  Monsieur  de  Mi^zeray  IninJeil 
crire  en  faux  ,  en  reronnoil  la  vérilé.  Onp 
fljrmlfr  à  cela  ce  qu'tn  tt  dit  !e  sa^e  la  NiM 
'^ui  pour  uyoir  été  huguenot  n'en  a  p» 
jugé  iiïoins  cligne  de  foi.  Il  ilil ,  (  i  }  qu'os 
les  ïilles  démanttrlêea  fl  les  iiiaMacreu  exi 
jlés  en  piLsieurs  endruits  ,  on  asfatslooil 
.gendlliomiues  les  plus  signalé»,  cl  que  Tl 
ne  pOMvoit  avoir  jiislice  de  tes  tiiDstairuli 
.qu'on  pouvoit  compter  phia  deôooo  iiiorii 
;_puis  peu  de  ec-inp.i ,  que  l'on  élcit  bien  ar 
jqt;c  la  levée  ilts  sis  niilJe  suis.tf»  Uile  mo 
riêlçxïe  dii  passnge  du  due  d'Àlbe,  iloilc 
,1inée  contre  les  Iiugiienots-;  qu'on  *Voil 
averti  de  Ire»  bonne  pari  que-lcr  rétutlat  * 
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feféfencequ'erut  la  reine  Catherine  de  Mé- 
^\s  avec  le  duc  d'Albe  à  Bayonne,  avoît  été 
^:onclu8ion  de  la  ruine  des  gueux  de  Flan- 
^  et  des  huguenots  de  France/La  Noiie 
•  Monsieur  de  Mézeray  nous  apprennent  que 
'prince  et  Tamiral  résistèrent  autant  qii*ils 
ft.#ent  aux  mouvemens  d'impatience  que  tôu- 
^  ces  choses  produisoient  dans  les  esprits  y 
9i  représentèrent  qu^il  falloit  tout  endurer 
^^êUét  que  de  reprendre  les  armes  ^  que  de  se- 
pnds  troubles  les  rendroient  V horreur  de  toute 
t  France  et  V objet  de  la  haine  du  roi.  Mais 
^8  deux  seigneurs  qui  s'étoient  opposés  à  la 
tterre ,  furent  obligés  de  se  rendre  à  cause  des 
ouveaux  avis  qu'ils  reçurent  (  i  ) .  Et  par^ 
pulièrement  celui  d^un  des  principaux  de  la 
Mr  j  qui  les  assura  qu^il  s^étoit  tenu  un  con- 
*fl  secret^  dans  lequel  il  apoit  été  résolu  de 
lire  couper  la  tête  à  V amiral ,  et  de  jeter  le 
nnce  dans  une  prison  perpétuelle.  Ce  fut 
ors  qu^ils  prirent  la  résolution  de  se  défen- 
re  encore  une  fois^  et  de  prendre  les  armes 
our  prévenir  les  funestes  desseins  qu'on  for« 
loit  confr'eux  :  la  guerre  recommença  done 
ar  ce  qu'on  appelle  la  conjuration  de  Meaux. 
i'est  ici  un  endroit  sur  lequel  nos  ennemis  dé*- 
amenf  comme  sur  le  plus  effroyable  attentat 
li  jamais  ait  été  conçu  ,  mais  ces  déclama-* 
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lions  sont  bien  vaines,  bien  puéiîles  et  bîel 
de   mauvaise  foi.  Il  est  vrai  que  le  princeii 
Condé  prit  la  résolulion  de  tenter  un  gnid 
coup  t  qui  pouvoil  terminer  les  difTérens  M» 
grande  effusion  de  sang,  et  procurer  à  vk 
purti  une  paîx  ferme  el  assurée.  Jt  voulult* 
eayer  encore  une  fois  d'ôter  le  jeune  roi  d'en- 
tre les  mains  de  ceux  qui  abusoient  si  crnellfr 
ment  de  son  nom  et  de  son  autorité,  pourh 
tnettre  dans  son  parti  et  peu  à  peu   dans  M 
întérêls.  Car  on  sait  que  de  jeunes  pri 
prennent    facilement  les    îiiipressicins  qu'( 
leur  veut  donner,  et  entrent  incontinent  di 
les  pensées  el  dans  les  senlimens  de  ceux  q) 
les  tiennent,  qui  les  possèdent ,  et  qui  lesgoi 
rcrncnt.  Il  est  donc  vrai  que  le  prince  deC( 
dé  et  l'amiral  voulurent  enlever  le  roi  et  I' 
radier  à  Catherine  de  Médlcis  et  au  cardîl 
de  Lorraine  qui  Avoieiit  juré  leur  ruine 
qui  avoienl  résolu  de   leur  mettre   la  l^tesof 
l'écliafaud.  (  l  )  heur  but  t:toh  de  chasser  b 
cardinal  de   Lorraine  d'atipTi-s  du  roi  eî  il 
tailler  les  Suisses  en  pièces.  Voilà  un  terribi» 
Attentat ,  mais  c'est  parce  que  l'ent  reprisentan- 
qua  de  succès.  Car  si  le  prince  eut  réiiiisi  elM 
fut  mis  auprès  du  roi  dans  la  place  que  lecanli- 
nal  occupoit,  on  l'auroit  regardé  non  seulfr 
tuent  comme  un  habile  homme ,  mais  comiw 
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mête  homme.  II  n'y  a  rien  de  plus  )viîii* 
:][ue  ce  que  le  Laboureur  dit  sur  cettQ 
rise  de  Meaux.  (  i  )  La  cour  est  en 
sion  de  qualifier  depareifs  aitentat^d^ 
de  lèze-majesté  au  preuuer  chef^  et  de 
ration  contre  la  personne  du  roi.  On  a 
lire  qu^on  a  voulu  l'enlever  à  un  parti 
use  de  son  nom  et  de  son  autorité  pour 
le  de  V état,  c'est  être  coupable  que  dé 
r  pas  été  assez  heureux  à  cause  de  la 
mence  de  tels  desseins.  Quel  autre  but 
Lit  es  les  guerres  civiles  qui  se  font  da-> 
i  minorité  des  rois  que  celui-là?  Chaque 
eut  se  rendre  mailre  du  souverain  ;  celui 
1  vient  à  bout  est  le  parti  heureux  y  et 
[ui  le  manque  est  le  parti  criminel.  La 
Charles  YI  fut  une  minorité  continuelle 
e  des  fréquens  accès  de  folie  ^  dont  ce 
I  étoit  souvent  attaqué.Durant  ce  règnè| 
IX  partis  des  Bourguignons  et  des  Ar-* 
Lcs  travailloient  à  se  rendre  maître  et 
prit  et  de  la  personne  du  roi.  Ils  n'em- 
ent  pas  seulement  pour  cela  les  persuar 
et  les  raisons  ,  ils  se  Tarrachoient  le^ 
IX  autres  par  les  armes;  et  nous, avons 
^  pour  conclusion  le  Bourguignon  ayant 
)  et  la  reine  et  le  roi  ^  leur  fit  deshéri-« 
proscrire  et  bannir  leur  propre   fiU| 
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le  légitime  héritier  de  la  couronne  ,  ponr  Ul  \ 
donner  à  on  étranger.  Et  sans  aller  si  loin J  i 
quand  on  a  vu  de  nos  jours  toute  la  Francal  ] 
en  armes  dans  la  minorité  du  roi ,  quel  étoïl  < 
le  but  des  princes  mécontens  du  gouverne*!  * 
ment  du  cardinal  Mazarin?  Que  vouloient-ibl  < 
faire  quand  ils  soulevèrent  Paris  ,  firent  faire  ■  ' 
les  barricades  ,  obligèrent  les  principales  fil 
les  de  France  à  fermer  la  porte  à  leur  roîsî 
Il  est  certain  qu'ils  avoient  le  même  dessein 
qci'éut  le  prince  de  Condé  au  siècle  passé  dau 
l'entreprise  de  Meaux ,  ils  se  Vouloient  rendre 
maîtres  de  la  personne  du  roi ,  Wfaire  régner 
sous  d'autres  noms,  lui  donner  des  officren 
nouveaux  ,  composer  autrement  son  conseilj 
chasser  les  étrangers  qui  domînoient  à  la  coor 
el  rendre  aux  princes  leur  légitime  rang.  Rien 
n'est  plus  semblable  aux  troubles  du  siècle  pas- 
sé que  les  troubles  du  siècle  présent.  Il  est 
fatal  au  nom  de  Condé  d'avoir  à  combattre  les 
étrangers  qui  s^emparent  du  gouvernement, 
par  la  foiblesseou  durant  la  minorité  des  rois: 
ti  les  princes  de  celte  maison  ont  le  malheur 
de  trouver  des  gens  qui  savent  profiter  da 
mauvais  succès  de  leurs  entreprises ,  et  qui 
travaillent  à  les  rendre  odieux  aux  rois  contre 
lesquels  ils  n'ont  jamais  eu  aucun  dessein  cri- 
minel. Il  ne  faut  point  douter  que  si  les  prin- 
ces ligués  couVt^  V^  %^t^\x^l  Masarin  avoîtat 
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'^ù  lui  enlever  le  roi ,  îli>  ne  l'eussent  fuit  ,  et 
ils  n'ont  point  fait  de  cela  un  mysiêre.*  Mais 
cparce  qu'ils  noni  pu  y  réussir  on  donna  au  roi 
^es  impressions  funehlea  ronlr'eu»  ,  dont  on 
MB.\\  bien  que  sa  msjeslw  n'est  poinl  revenue  , 
comme  si  l'on  asoit  eu  dessein  de  lui  ravir  la 
coui  onne. 

Mais  je  vous  prie,  Monsieur,  en  cessant 
pour  un  moment  de  regarder  relie ufTa ire  reveJ 
4ue  de  ses  circonstances,  liouTt^t  bon  que  noas 
regardions  la  thèse  générale  ;  suvoir  si  c'ebt 
toujours  un  crime  d'entreprenilre  de  se  rendre 
tnailie  de  la  cour  pour  rempéilier  d'être  mal 
gouvernée.  Supposons  qu'un  roi  daiia  la 
minorité  soit  possédé  par  les  tyrans  qui  dér 
soient  un  royaume,  et  qui  ravagent  les  pro- 
vinces par  les  massacres,  par  les  exactions  , 
ou  par  quelqu'aulre  semblable  moyen  ;  est-ce 
un  crime  aux  grands  du  royaume  de  Ii^ivail- 
:1er a  cliasser  ces  gens-là  d'auprès  du  roi,  et  à 
■lui  donner  de  meilleurs  conseillers  ?  Non  seu- 
lement ce  n'est  pas  un  crime  ,  mais  je  suis  as- 
suré qu'ils  sont  obligés  de  le  faire  par  le  rang 
ft  pîir  les  liens  qui  tes  attachent  à  l'intérêt  de 
l'état.  Je  veux,  que  Monsieur  le  prince  da 
.Conrié  se  trompât,  et  que  le  gouvernement  du 
, cardinal  de  Lorraine  fut  très  juste,  très  équi- 
table et  très  utile  à  la  France,  il  est  certain 
gue  lui  et  loqt  «oo  parti  éloU  fort  jier4U4.dâ. 
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du  contraire,  et  qu'ils  croyoïent  que  le  royi» 
fflie  n'diiroit  jamais  de  repos  que  ce  mallieu- 
reux  miniBlre  des  fureurs  de  la  ligue  papitlt 
ne  fut  éloigné.  Mais  si  l'on  avouoit  qu'ils 
voienr raison  etqu'etrectivement  le  gouve^^^ 
ment  d'alors  étoit  ruineux  à  l'étal,  par  c«il  \, 
même  on  auroil  détruit  tous  ces  vains  faWi- 
mes,  par  lesquels  on  veut  faire  de  l'enlro- 
prise  de  Meaui  ,  la  plus  détestable  de  touti 
les  conjurations.  Il  ne  s'agit  plus  que  île 
voir  s'il  se  trompoit  dans  son  jugement  ou  Don>' 
'Car  s'il  ne  se  trompoit  pas  dans  le  ;ugeiiieBl  ] 
qu'il  faisoit  du  gouvernement  de  la  maison ât 
Guise,  le  moyen  qu'il  cmployoit  pourledé- 
truire  n'éloit  pas  injuste.  Ali  i  c'est  une  au- 
dace effroyable  de  venir  affronter  un  roi  qtt 
est  environné  ile  ses  gardes  ,  et  de  le  vouloir 
enlever  au  milieu  de  six  mille  Suisses.  Cti 
une  chose  admirable  comme  nn  sait  fourni 
les  choses  pour  les  rendre  affreuses.  Si 
prince  de  Condé  et  l'amiral  avoienl  trouve 
roi  Charles  IX  tout  seul  el  abandonné  de  t 
riucour,  el  que  très  humbletuenl  et  avec 
'profond  respectils  l'eusseutsuppUé  d'êloigni 
tde  lui  les  coïiseillers  de  sang,  quilsprivoii 
'tous  les  jours  fies  plus  fidèles  de  ses  servitei 
et  rie  pcs  meilleurs  sujets  par  les  stipplicei- 
par  les  af^asbinats  et  par  les  massacres |  au-|t 
f  oieat  ï\i  moX  tù^  «^  1*^%  iraiteruit- oo  de  rebetrl  f 


pour  la  R^formaitùTi ,  etc.  ô51 

T  Ils  n'avoient  dans  le  fonds  autre  but  que 
5  et  parce  que  le  cardinal  de  Lorraine^  Ten- 
li  auquel  ils  en  vonloient  ,  avoit  trouvé 
r  en  d'environner  le  roi  de  six  mille  Suisses  ; 
L  change  ,t-îl  quelque  chose  à  l'affaire,  et 
intentions  du  prince  en  son  telles  plus  cri-  , 
elles  pourtant? 

..u  reste  les  funestes  desseins  que  Ton  for- 
t  contre  le  prince  ,  contre  l'amiral  et  con- 
tout  lieur  parti  ^  les  justifient  assez  dans 
:e  seconde  prise  d'armes,  puisqu'on  les  y 
fa.  Il  falloit  qu'ils  se  défendissent  ou  qu'ils 
/'issent  mener  au  supplice.  On  leur  avoit 
Dqué  dé  parole,  on  avoit  violé  tous  les 
ités.  Il  ne  faut  point  le  dissimuler,  jamais 
ne  me  persuadera  que  les  rois  ne  soyent 
ut  obligés  à  tenir  la  parole  qu'ils  donnent 
eurs.  peuples  ,  et  que  les  peuples  soient 
jours  obligés  dans  toutes  les  circonstances 
e  sonmettre  à  la  volonté  de  ceux  qui  gou* 
:Tient  les  rois.  Manquer  de  parole  à  des  su* 
i.et  ne  leur  point  tenir  ce  qu'on  leur  a  so« 
meltement  promis  par  des  traités ,  des  é^ 
set  des  déclaiatioîis  solennelles,  c'est  leur 
nner  dea  leçons  d'infidélité  et  de  rébellion  , 
ut  its  ne  mdnquient  guéres  de  profiter  tout 
^sîtôt  que  l'occasion  s'en  présente.  Je  n^ert- 
raî  point  dans  le  détail  de  ce  qui  se  fit 
as  cette  seconde  guerre  ^  ^arQ<t  o^^  tsa^xy 
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dessein  n'est  pas  décomposer  ici  une  blMdril 2 
Je  remarquerai  seulement  qu'on  fait  encMa 
un  grand  crime  au  parti  du  prince  de  Com]^ 
d'avoir  eu  la  hardiesse  de  donner  la  bataiUlj: 
de  St.  Denis  aux  portes  de  Paris  et  à]a«|c 
du  roi|  peu  de  temps  après  l'entreprise É  p 
Meaux  ,  et  je  dirai  que  peut  être  en  celaflV 
t'on  pas  trop  de  raison.  Ë»t  on  obligé d'él» 
dier  l'endroit  où  l'on  est  quand  on  se  trooii 
attaqué,  pour  savx}irsi  Ton  a  droit  desedt 
fendre.  Ce  ne  fut  pas  le  prince  qui  donnalal^ 
taille  y  ce  fut  lui  qui  la  reçut ,  le  connétabkk 
força  a  se  battre.  Et  à  dire  le  vrai ,  ç'auroit  ^ 
une  grande  témérité  à  lui  (  1  )  avec  dM 
cents  hommes  et  quinze  cents  chevaux  fortin 
rassés  et  la  plupart  mal  armés ,  n^ayantpdt 
lances  que  des  perches  de  la  foif^e  de  St,  ft* 
nis  qu'ils  avoient  fait  ferrer  par  le  bout  ,d*A 
laquer  une  armée  royale ,  composée  de  i^ 
mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille  h(0 
mes  d'armes  sans  parler  des  compagnies  hutf' 
geoises.  Et  à  propos  de  cela  qu'il  me  soilp*^ 
mis  de  dire  que  le  Sieur  JVlaiuibourg  ne» 
guèresagir  son  jugement  dans  ce  qu'il  faitw»^ 
ner  81  liafl(  le  gain  de  ces  quatre  batailles 
JJrenx  ,  de  St.  Denis  ,  de  Mon!contour|Ctfli 
Janiac  ,  comme  si  c'étqit  une  déclarationwfl 
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3ste  de  la  providence  divine  en  faveur  des 
nés  des  catholiques  romains  ,  qiii  montroit 

vstice  de  leurs  desseins  et  prouvoit  que  la 
>it  étoit  de  leur  côté.  Il  n'est  pas  toujours 
t.  sûr  de  juger  d'une  cause  et  d'une  entre- 
ce  par  le  succès.  Dieu  a  ses  raisons  qui 
it  bien  meilleures  que  les  nôtres ,  mais  tous 

jours  nous  voyons  que  le  droit  et  l'inno-; 
^ce  succonibent  sous  la  violence  et  sous  Tin* 
ilice.  Sans  cette  considération  n'est-ce  pas 
Q  grande  merveille  que  plus  de  vingt  mille 
inmes bien  armés  à  la  bataille  de  Saint  Denis 
cnt  battus  environ  trois  mille  hommes  armés 

perches  ferrées  par  le  bout?  Ne  faut  il  pas 
•e  bien  pénétrant  pour  découvrir  là-dedans 

juàte  Jugement  de  Dieu  qui  se  déclareponr 

bonne  cause?  Vu  principalement  que  tout 
.yantage  de  ces  vingt  mille  hommes  sur  les 
:>is  mille  consiste  en  ce  que  les  vingt  mille 
meurèrent  maîtres  du  champ  et  des  dépouilr 
i«  Car  le  nombre  des  morts  étoit  à-peu  près 
al ,  six  ou  sept  cents  cavaliers,  dont  il  y  en 
*oit  près  de  cent  gentilhommes  y  (i)  autant 
ùncôté  que  d^  autre  demeurèrent  sur  la  place. 
i  mort  du  connétable  qui  y  fut  tué,  valoit 
en  le  peu  d'infanterie  que  le  priuce  de  Condô 
irdit  en  cette  jourtiée.   Knfin  l'on  avoue ,  (aj 

1)  Mézeray. 

2)  Aohi^né.  Mézeray. 
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W»  qviï  sans  canun  et  en  si  petit  nombre* 
tinrent  l'effort  d'une  armée  roy»lo  qm  ■ 
»i  voit  Paria  à  ses  épaules,  lit  l'enTOjii 
M  graad  Tnrc  qui  legardoit  le  fombit  \ 
»  voyant  retourner  plusieurs  fois  à  U  chiq 
)}  dit  à  ceux  qui  étoîent  avec  lui,queMHap 

'  }]  Ireavoitseulementsixmilleclievauxp 
u  à  ces  casaques  blanches,  il  auroil  1 
»  conqviis  toute  TEurope. 

Pour  ce  qui  est  de  la  hataîtte  de  Dreox 
c'éloit  encore  une  victoire  bien  complèltilB 
celle  qu'y  gagna  le  duc  de  Guise;  propieseï 
il  rendit  les  choses  égales  ,  excepté  qoll  n 
porta  à  la  lîn  l'avantage  que  les  autreiâTB 
eu  an  commencement.  Car  tout  y  fut  pu 
les  dfus  chffs  furent  prisonniers  de  [mH 
d'autre;  et  le  nombre  des  morts  égal;  C')^ 
retraite  dti  ceux  delà  reUgion  se  fit  aupai 
tivec  ordrt^ ,  ayant  deux  corps  de  reitrtsén 
de  cavalerie  française  le  tout  d'environà 
Ze  cents  chevaux.  Le  duc  de  Guise  eulITwi 
Tir  et  le  plaisir  de  passer  lanuit  sur  lerliHi 
de  bataille ,  mais  il  le  trouva  couvert  dMcer| 
«le  ses  gpns  et  de  ses  amis.  Cette  rielotre  il 
rai  fjîte  ne  loissa  pas  »]e  le  bien  réjouir.  UJ 
ce  qu'il  avnil  voulu  faire.  Cnr sans  fiiirtK 

t  ^  *■»  TOémuire  l'on  peut  soupçonner  que  ceit 
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i  patience  qu'il  eut  de  voir  battre  et 

s  prisonnier  le  connétable,  fui  un  elTtt 
l-anibition  pour  le  moins  autant  que  da 

pence.  Comiiie  il  étoit  aussi  ambitieux 
Boit  grand  <'apituine  ,  il  fut  bien  aise  da 
^ler  tout  seul  l'honneur  de  cette  jour- 

it  d'achever  de  ruiner  le  connétable  aveo 
il  avoil  toujours  dispute  le  rang  et  la 

(de  premier  capitaine  de  son  siècle.  Dana 

«conde  guerre  comme  dans  la  premièra 
Iservit  du  secours  des  étrangers,  et  lea 
pnds  fournirent  aux  huguenots  neuf  on 

tlle  hommes  sous  la  conduite  du  prinoa 
pn  je  u'ai  rien  à  dire  là-dessus  que  ca 
bî  déjà  dit  ;  c'tsl  que  le  prince  C;isimic 

t  point  en  Fiance  pour  s'y  établir  et  pou  c 
Ber  une  monarchie  \  que  les  allemands  y 
Bt  en  qualité  de  troupes  auxiliLiirc^  ,  qiia 
pinces  prolestans  d'Allemagne  étoient  en 
l^e  secourir  des  voisins  et  des  amis  injus- 
ht  oppressés  ;  que  le  prince  de  Condé  n'a 

S  eu  d'iotenlion  de  livrer  le  royaume  et 
E  Bux  princes  étrangers,  d  qu'ilseroità 
piler  que  les  inclinations  de  la  ligue  op- 
ugsenl  été  aussi  favorables  à  l'état  ,  et 
[  peu  disposées  a  abandonnerla  couronna 
gnolsque  les  proleslans  l'avoient  été 

î  la  donner  aux  anglais  ou  auK  allenuinds, 
't  seconde  guerre  iit  dura  ^ui;6iaoU  ^'l^'^vixw 
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le  mois  de  seplembre  jusqu'au  a6  f!u  moi)     e 
mars  suivant,    (i)   C'est  à   dire  que  les  p    In 
lestans  la  firent  durer  le  moins  qu'il  leur  fi  r 
possible.  Car  ils  posèreni  I«s  armes  oiisiit   ii 
qu'on  leur  voulut  promeltre  Je  ne  les  pointépi  \t\ 
gfr.  La  paix  se  fit  à  ClMirlres  Fan  i568.  S«   ci 
avons  vu  quelle  sorte  de  paix  ce  fut ,  unepù  ii 
qui  couvroil  les  ))lus  noires  perfidies,  etdl  (u 
ne  tardèrent  pas  longtemps  à  éclater.  Card*  fl 
la  même  année  et  peu  de  mois  aprèa,  in  Koa  jf 
fit  partie  d'enlever  le  prince  dans  sa  msiit  ili 
de  Noyers  et  de  faire  prendre  la  reine  de  V  di 
Tarre  qui  étoiî  à  Pau  avec   son  fila  pouf  l»  â 
mener  en  Espagne  et  les  mettre  à  l'inquisitioi  I. 
Kous  avons  assez  appuyé  sur  ces  deux  coï- 
j  «râlions  et  en  avons  fait  voir  toute  niorreu. 
Ce  fut  le  commencement  de  cette  troisiéw 
guerre ,  qui ,  ce  me  semble  ,  n'est  pas  malattn 
à  justifier;  ici  l'on  voit  clairement  celle  \*iil' 
que  Je   pose  en  fait,   c'est  qu'excepté  li  prf 
niière  prise  d'armes  qui  se  fit  en  1563  les  pro- 
ttstansna  se  sont  jamais  mis  en  campagne  qnt 
quand  ils  y  ont  été  forcés  par  les  trahisonsel 
p!ir  les  mines  souterraines,  ou  même  p^irla 
coups  d'éclat  par  lesquels  on  les  vouloitacea- 
lilcr.  Le  prince  de  Condé  et  l'amiral  ne  firent 
Ventreprise  de  Me«ux  que  pour  dérober  leur 
lêle  au  bourreau.   Dans  la   fnoiaièma  gnem 
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Aiéme  prince  et  ses  amis  se  trouvèrent  con-^ 
ints  de  pourvoir  à  la  sûreté  par  la  voie  des 
Aies:  et  je  soutiens  que  les  effroyables  infi« 
lités  et  la  violence  de  leurs  ennemis  rendit 
ur  défense  légitime.  Ce  n'est  pas  mon  affaire 
mon  intention  de  rapporter  ce  qui  se  passa 
08  cette  guerre:  on  y  fît  ce  qu'on  a  accour- 
ue de  faire  dans  toutes  les  autres.  Elle  fut 
18  malheureuse  pour  les  protestans  que  les 
Dx  précédentes^  ils  y  perdirent  les  batailles 
Jarnac  et  de  Moncontour,  et  la  personne 
prim:e  de  Condé  qui  périt  par  la  lâcheté 
duc  d'Anjou  et  de  Montesquiou,  son  capi- 
De  des  gardes.  Si  le  sieur  Maimbourg  trou- 
dans  le  mauvais  succès  de  cette  troisième 
îrre  pour  les  huguenots  ,  une  preuve  que 
ïu  prenoit  soin  de  les  châtier  comme  des 
celles,  je  trouve  dans  la  manière  dont  Dieu 
conserva  une  marque  assuiée  que  Dieu  les 
îtoitenenfans,  qu'il  châlioit  et  qu'il  ne  vou- 
;  pas  entièrement  perdre.  Après  deux  ba- 
ies perdues  et  la  mort  du  premier  de  leurs 
ïfs  il  semble  qu'il  n'y  avoit  plusde  ressour- 
j  et  cependant  on  ne  put  les  opprimer  par 
juerre  ,  et  il  fut  résolu  de  les  perdre  par  la 
X  qui  leur  fut  accordée,  après  dix  huit  ou 
gt  mois  de  guerre.  Cette  malheureuse  et 
le  frauduleuse  paix  se  fît  Tan  1670,  et  fut 
snuellement  jurée  à  St.  Germain  en  Laye 


•6ô8  Apologie 

par  le  roî  Charles  IX  ^  par  la  reine  sa  i 
par  ceux  du  conseil  et  par  toute  la  cour 
avons  vu  à  quelle  intention  elle  se  fit, 
qu'elle  produisit,  ce  fut  l'effroyable  me 
de  la  SL  Barthélémy.  Le  sieur  Maimboi 
poussé  que  jusques  là  l'Histoire  des  g 
civiles.  Car  il  ne  dit  rien  des  trois  g 
qui  suivirent  le  massacre ,  il  les  réserr 
un  autre  volume.  Puisque  nous  ne  si 
pas  résolu  de  faire  autant  de  réfutation 
me  il  pourra  faire  de  volumes,  je  suis 
Monsieur  ,  que  nous  fassions  sur  ce 
guerres  qui  suivent,  ce  que  nous  avi 
sur  celles  qui  précédent:  c'est  à  dire  qu 
jetions  brévement  les  yeux  dessus  p 
examiner  les  motifs. 

Après  la  St.  Barthélémy,  les  misera 
cluippés  de  ce  carnage  coururent  aux 
comme  au  seul  moyen  d'arrêter  le  c< 
ces  fureurs  et  de  sauver  ce  qui  étoil  é< 
eux  massacreurs.  (I)  La  Rochelle  ti 
à  se  fortifier,  le.  Languedoc  ,  les  Cev 
la  Gu5'^enne  pleines  de  gens  qui  ne  vo 
point  être  massacrés  ,  se  mirent  en  élal 
pousser  les  violences  et  de  résister  au 
armées  commandées ,  la  première  par 
réchal  de  la  Châtres,  la  seconde' par  le 
clîal  d'Amville,  et  la  troisième   par  1 

il)  Vi.\\  1572.  17.  Guerre. 
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"^fujs  de  Villars  ;  lesquelles  étoient  destinées 
^  achever  ce  qui  avoit  été  connnencé  à  Paris. 

TTous  les  protestans  de  l'Europe  prirent  l'ai- 
"larme  à  un  si  grand  coup ,  ils  regardèrent  ce 

^'^^assacre  général  qui  se  faisoiten  France com-; 

^me  une  affaire  qui  seroit  de  pernicieus  exem- 

-tple  et  qui  pourroit  avoir  de  fâcheuses  suites 
pour  eux.  La  ville  de  Strasbourg  redoubla 
.'ses  gardes.   Les  suisses  firent  de  grandes  le- 

.  tées ,  les  anglois  et  les  allemands  se  fortifiè- 
rent par  de  nouvelles  ligues.  Un  mois  après 
la  St.  Barthélémy ,  la  Rochelle  fut  assiégée  9 
le  siège  dura  plus  de  huit  mois  et  fut  soutenu 
par  les  habitans  avec  une  ardeur  incroyable 
•La  ville  souffrit  trente  cinq  mille  coups  de 
canon  ,neuf  grands  assauts,  sans  plus  de  vingt 
autres  moindres  et  soixante  et  dix  mines ,  et 

.  outre  cela  elle  eut  à  se  garder  de  plusieurs 
conspirations  de  ceux  qui  étoîant  enfermés 
dedans.  Le  duc  d^Anjou  qui  fut  bientôt  a- 
près  Toi  de  Pologîie  ,  y  perdit  une  floiiâsante 
armée  ,  le  duc  d*Auraale  y  fut  tué  avec  un 
grand  nombre  d'autres  personnes  de  qualité  : 
et  après  cela  on  fut  contraint  de  lever  le  siè- 
ge. Les  misérables  habitans  de  la  ville  de 
Sancerre  furent  saisis  de  la  même  horreur  de 
tomber  entre  des  mains  si  barbares.  C'est  pour- 
quoi ils  aimèrent  mieux  souffrir  les  dernières 
extrémités  et  mourir  de  faim  dans  leurs  mu- 
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railles  $  que  de  s'exposer  à  la  fureur  d'un  etf 
Demi  duquel  Ils  ne  pouvoient  espérer  de  q1la^ 
tîer ,  et  en  la  parole  duquel  ils  ne  pouvoient 
avoir  de  confiance.  Partout  on  trouva  des 
gens  qui  se  battoient  en  désespérés  aimant 
Diîeurmourir  de  faim,  de  misère  et  danslei 
calamités  qui  viennent  à  la  suite  de  la  gnerrei 
que  d'être  exposés  à  la  ragje  de  leurs  compa- 
triotes ,  qui  avoient  pour  eux  toute  la  cruauti 
des  lions  et  des  tigres  de  l'Afrique. 

Ce  misérable  parti  délabré  qui  semliloit  n'a- 
voir plus  de  ressources  du  côté  de  la  terre  i 
parla  plus  haut  qu^auparavant  et  soutint  une 
guerre  de  quatre  ans  sans  recevoir  aucun  é- 
chec  considérable;  ce  qui  fait  voir  que  dans 
le  massacre  de  la  saint  Barthélémy  il  y  avoit 
pour  le  moins  autant  d'imprudence  que  de 
fureur.  On  ne  sauroit  détruire  un  si  grand 
corps  par  un  seul  coup;  trente  ou  quarante 
mille  personnes  massacrées  d'un  corps  com- 
posé de  plusieurs  millions  d'ames  ne  sert  qu  a 
eîTaroucher  ceux  qui  restent  ,  à  les  porter 
au  désespoir  et  a  les  animer  à  la  vengeance. 
Je  ne  sais  s'il  est  nécessaire  de  justifier  le  mo- 
tif de  cette  quatrième  guerre,  dont  le  massacre 
de  la  saint  Barthélémy  fut  le  commencement: 
il  est  vrai  qu'alors  nous  ne  pouvions  plus  nous 
vnnler  de  conibattre  pour  les  droits  d'un  prince 
du  sang,  mais  la  défense  contre  une  opprefi; 
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■ion  aussi  cruelle  que  celle  qu'on  faisoit  souf- 
Erir  aux  réformés  est  un  droit  naturel  insépa- 
rable de  tous  les  hommes  dans  quelque  con- 
dition qu'ils  aoyent.  Quand  les  souverains  se 
laissent  aller  à  des  actions  aussi  énormes  qu^é- 
loient  les  massacres  qui  furent  faits  par  l'or- 
dre de  Charles  IX  ^  on  peut  dire  qu'ils  dé- 
pouillent le   caractère  d'hommes  ,   et  qu'en 
perdant  le  caractère  de  l'humanité  ils  ne  peu- 
▼ept  conserver  celui  de  la  dignité  royale.  L'on 
n*edoit  plus  rien  a  ceux  dont  la  tyrannie  montf» 
à  nntel  excès  ;  ou  tout  au  moins  ce  qu'on  leur 
doit  ne  sauroit  préjudicier  à  ce  qu'on  se  doit 
à  soi-même,  et  l'on  ne  sauroit  être  obligé  de 
revenir  k  la  soumission  que  quand  ils  revien- 
nent de  ces  fureurs  à  la  conduite  de  véritables 
rois.  Il  est  vrai  que  les  premiers  chrétiens  se 
sont  laissés  massacrer  sans  se  défendre.  Je  crois 
qu'ils  ont  fort  bien  fait^  car  on  ne  sauroit  por- 
ter la  défoonnaireté  chrétienne  trop  loin.  Mais 
il  ne  s^ensuit  pas  de-là  qu'on  puisse  accuser 
d'avoir  renoncé  à  l'esprit   du   christianisme 
ceux  qui  ont  eu  la  foiblesse  d'aimer  leur  vie  et 
de  la  défendre  contre  les  injustes  violences. 
Ainsi  je  ne  me  crois  nullement  obligé  a  faire 
une  plus  longue   apologie  des  protcstans  de 
ÏPrance  qui  se  soûl  mis  en  état  d'échapper  à  la 
fureur  des  massacreurs. 

Au  reste  dans  celte  quatrième  guerre^  oa 
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voit  une  preuve  évidente  de  ce  que  noasavom 
avancé  des  le  commencement  ^  savoir  que  cei 
guerres  ci\'i1es  n'étoient  pas  précisénu'ntdes 
guerres  de  religion.  C'éloient  des  parties  fai- 
tes par  tous  les  mécontens  du  royaume  ;  carici 
Ton  vit  se  )oin  Ire  aux  huguenots  uo  fil«  de 
France ,  et  des  premiers  ofRciers  de   la  cou- 
ronna: rhisfoiie  nous  apprend  que  déjà  unaa 
avant  le   masFicre   de  la  St.   Barthélémy  il 
s'étoit  formé  un  tiers  parti  déclaré  contre  la 
maison  de  Guî«e  ,   qu'on  appeloit  des  politi- 
ques, dont  le  dessein  ctoit  de  demander  la  ré 
formation  de  l'état  et  l'expulsion  des  étrangers. 
li'^s  chefs  de  ce  parti    éloîent  le  maréchal  de 
Montmorrnrv  el  d'Amville  enfans  du  feucon- 
retable  ,  Biron  et  Cossé,  toutes  gens  qui  n'é- 
toient rien  moins  qu'huguenots.  Et  même  le 
duc  d'Alençon  entradansce  partie  par  lahai- 
ne  qu'il  avoit  pour  les  (îuises,  parla  jalousie 
qu'il  avoit  defonfière  le  duc  d'Anjou,  à  qui 
Tatherine   de  Médicîs,  mère  de  tous  les  deux 
procuroit  (ous  les  honneurs  et  tous  les  avan- 
tnges,  et  enfin  par  envie  de  se  distinguer  et  de 
se  fdire  connottre.Deux  ans  api  es  le  massacre, 
ce  duc  entra  ouvertement  en   traité  avec  les 
huguenots.  Tore,   Le  vicomte  de  Turenne,et 
tous  les  autres  politiques  se  déi^larcrent  aussi: 
la  guerre  fut  recommencée  de  nouveau  fouï 
leurs  auspices,  le  prince  de  Conîé  fils  de  celui 
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<{ui  avoit  élé  Iné  a  ta  bataille  de  Janiac  et  qui 
nvoît  failli  à  l'èl  relui  inémBdes  mains  île  Char- 
les IX,  ilans  la  journée  du  massacre,  s'étant 
sauvé  en  Allemagne  traita  au  uom  du  durd'A- 
lençon  et  de  tout  le  parti  mécontent  avec  l 'élec- 
teur Palatin  el  obfintdelui  un  secours  considé- 
rable. Charles  IX  mourut  sur  ces  entrefaites, 
Henri  revint  de  Pologne  et  prit  la  couronne  de 
France.Le  duc  d'Alençon  &oo  frère  é  toit  encoi  e 
à  la  cour,  mais  parce  qu'il  y  jouoit  un  méchant 
jpersonnage  étant  le  jouet  et  le  but  du  mépris 
des  favoris,  il  s'échappa  et  ae  mit  ouverte- 
ment à  la  tête  de  tous  le»  mécontena.  Le  roi 
de  Navarre  s'échappa  d'un  autre  côtéet  se  re- 
tira dans  sou  gouvernement  de  Ouienne  ,  ré- 
solu de  se  venger  de  cette  longue  suite  d'af- 
fronts et  «l'outrages  qu'on  lui  avoit  faits  à  la 
cour  depuis  la  saint  Oarthelémy.  Le  prince'de 
ConJé  amena  au  duc  d'Alençon  quatorze  ou 
quinze  mille  allemands  ,  et  ce  duc  se  vit  à  la 
tête  d'une  des  plus  belles  armées  qu'on  eut* 
vue  en  France  dans  ce  siècle,  car  elle  étoit 
de  plus  de  trente  mille  hommes  ellectifs.  A 
celte  fois  ce  ne  sont  plus  les  huguenots  qi;i 
font  la  guerre  ,  ce  sont  tous  les  grands  mécon- 
tcns  sans  aucun  égard  à  la  religion.  Car  en 
rième  temps  le  marcL'hal  d'AmvlUe  que  la 
cour  avoit  poursuivi  parle  ferel  par  le  poiaon 
sans  avoir  pu  l'atttindre ,  se  saÎÊiL  de  la  plû-' 
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part  des  villes  de  son  gouvernement  et  s'onît 
avec  les  huguenots.  Ces  grandes  forces  unies 
ne  firent  pas  tout  ce  qu'elles  pouvoient  ^  mail 
au  moins  elles  forcèrent  la  cour  à  faire  la  paiX| 
qui  faf  traitée  avec  le  duc  d'AIençon  y  avec 
le  prince  Casimir  Palatin  ,  et  avec  le  roi  di 
Navarre  et  le  prince  de  Condé  qui  étoient 
chefs  déclarés  des  protestans.  Ainsi  finit  it 
quatrième  guerre  par  Tédit  de  pacificatioa 
donné  par  Henri  III^  le  deuxième  de  son  règne, 
l'an  1576  ;  par  lequel  on  flétrit  la  mémoire  de 
la  journée  de  la  saint  Barthélémy.:  ce  qui  y 
avoit  été  fait  fut  condamné^  les  jugemens  ren- 
dus contre  l'amiral  et  contre  les  autres  sei- 
gneurs  furent  anéantis ,  les  veuves  et  les  en* 
fans  de  ceux  qui  avoient  été  massacrés  reça< 
rent  de  beaux  privilèges  et  des  marques  d'hon^ 
iieur,  tout  ce  qui  étoit  dans  les  greffes  capable 
de  conserver  la  mémoire  de  ces  actions  en 
fut  tiré^  rayé  et  biiFé.  C'est  de  cette  manière 
que  Henri  III ,  roi  de  France  fit  amende  hon- 
norable  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  étant  duc 
d'Anjou.  Ainsi  voilà  trois  choses  considérables 
en  cette  quatrième  guerre  civile  qui  justifient 
les  huguenots,  la  première  qu'ils  n*ont  repris 
les  armes  que  pour  s€  dérobera  la  plus  cruel- 
\p  des  persécutions  qui  fut  jamais  :  la  seconda 
que  presque  la  moitié  des  plus  grands  dnroyau- 
in&  catholiques  romains  se  déclarèrent  pou)? 
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et  Toulurent  venger  la  mort  de  ramiral  j 
mjBL  troisième  que  celui  qui  avoit  donné  la  nais- 
sance à  cette  quatrième  guerre  en  portant 
C[/harIes  IX  au  massacre^  fut  obligé  d'en  faire 
itane  espèce  de  satisfaction  à  ceux  qu^il  avoit 
mï  cruellement  traités. 

CHAPITREXX. 

De  1er cinqjiième  gu(*rre  ;  tiaifisance  delà  Li^' 
gU(?;  que  ceHe  cinquième  guerre  est  dèft'n" 
sive  de  la  part  des  protest  ans.  De  la  sixii", 
me  guerre. 

V^ETTE  dernière  paîx  fut  juréeetfraîléedela 
manière  du  monde  la  plus  solennelle  ;  mais  on 
ne  tint  rien  de  ce  que  Ton  avoit  promis  aux  (i) 
protestans.  Il  n'y  eut  que  les  allemands  qui 
furent  payés  parce  qu'on  les  vouloit  renvoyer 
dans  leur  pays.  Leduc  d'Alerçon  qui  s'appe- 
loit  alors  Monsieur,  se  Gt  aussi  donner  ce 
qu'on  lui  avoit  accordé,  lise  tint  à  Bourges  et 
'  ne  voulue  pouit  revenir  à  la  cour  qu'on  ne  Teuf 
mis  en  possession  de  tout  ce  qu'il  avoît  obte- 
nu. La  cour  eut  bien  voulu  le  liomper  corn* 

ine  les  autres  ,  mais  on  ne  put ,  et  il  eut  tout 

'^ —  '■ 

^      Cl)V,0i»crwi5r7. 
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ce  qu'il  voulut  :  parce  qu'on  le  vonloit  déta- 
cher à  quelque  prîx  que  ce  fut  d'un  parti  dont 
on  avoit  juré  la  perte.  Quand  cola  fut  fait,  la 
guerre  recommença  avantqu'une  année  futé- 1 
coulée  depuis  la  paix^  et  ce  fut  la  cinquième  ' 
de  ces  guerres,  qti'on  veut  appeler  de  reli- 
gion. Mais  celle-ri  et  la  suivante  à  qui  l'on  don- 
ne encore  le  même  nom  de  guerre  dereligioiii 
ne  (revroient  point  êîre  considérées  comme 
des  affaires  sur  lesquelles  nous  fussions  obligés 
de  nous  justifier  :  désormais  c'est  raifairede 
la  ligue  appelée  à  Borne  et  par  les  dévots  h 
sainte  union  ,  raaisappelée  parles  sages  la  dé- 
testable ligue,  qui  ne  vouloitpas  moins  qu'ar* 
racher  la  couronne  au  souverain  séant  alors 
sur  le  trône,  afin  que  de  dessus  sa  tête  elle  ne 
pût  passer  sur  celle  de  ses  légitimes  héritiers. 
On  di^  que  cette  ligue  prit  sa  naissance  en  Pi- 
cardie incontinent  après  la  quatrième  paix  de 
religion.  MaisJa  vérité  est  qu'elle  tiresasour- 
cedebien  plus  loin.  11  la  faut  tirer  ducommen- 
cenif  nf  delà  première  guerre  :  car  il  est  cer- 
tain que  la  confédération  du  duo  de  Guise,da 
maréchal  de  St.  Andié,  du  connétable  de  ! 
Montmorency,  dans  laquelle  on  fit  entrer  le 
roi  de  Navarre  ,  étoit  une  véritable  cabak  ,et 
absolument  la  même  ligue  qui  éclata  en  1*576. 
Cette  première  ligue  aussi  bien  que  la  derniè- 
re prenoit  gour  prétexte  l'extirpation  de  Thé; 
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rêôie  et  la  conservation  de  la  foi  catholique  : 
mais  Tune  et  Tautre  avoit  pour  but  la  ruine  de 
la  maison  des   Bourbons  y  et  jetoit  les  fonde- 
inensdu  dessein  que  Ton  avoitde  faire  passer 
la  couronne  dans  une  autre  maison  que  celle 
des  Capevingiens.    Ainsi    le  roi   de  Navane 
qu'ion  avoitfait  entrer  dans  cette  première  ligirç 
et  que  l'on  en  fil  le  chef  titulaire,  étoit  la  du- 
pe de  ce  parti  ^iltravailloit  à  sa  propre  ruine, 
et  on  se  vonloit  servir  de  hii  pour  perdre  le 
prince  de  Condé  .^on  frère  ,  sachant  bien    que 
quand  ce  prince  6(  roit  ruine  on  se  déferoit  fa- 
.cîlement  de  ce  pauvru  an.  Tout  le  monde  asU 
que  l'un  des  articie*^  du  ti-aiw.!  des  triumvirs  é- 
loît  la  ruine  de  la  maison  de   Bourbon.    Nous 
apprenons  du  Laboureur  que   le  carcîinal  de 
Lorraine  étant  au  concile  de  Trente  (1)  quand 
on  y  apporta  la  nouvelle  du  gain  de  la  bataille 
de  Dreux  par  le  parti  de  la  cour  ,  on  y  propo- 
sa cette  \i{\'Ae  et  cette   union   des  catholiques 
romains  porr  la  conservation   de   la  religion. 
(e)  Aussi  fifnt'On,  dit-il,  gne  parmi   tant 
d*af)[j/aucl'  "idemens  des  obligations  que  la  re* 
lipion  avait  à  toutti  sa  maison  ^  et  à  la  valeur 
de  son  frère  y  quilâcoutoit  de  toutes  ses  oreil^ 
les  ,  ilècowa  de  la  part  des  ministres  du  pa- 
pe certains  avis  pieux  en  apparence,    mais 

très  funest  s  dans  leurs  suites ,   de  faire  une 
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ligue  ou  association  catholique  pour  la  défera 
se  de  lafci  en  France,  dont  toute  la  conduitedh 
voit  appartenir  aux  princes  lorrains  comm%\] 
lisplus  zélés  et  les  plus  capables  de  ce  grand  \  ' 
dessein.  La  chose  est  si  notoire  qu'il  ne  fait  1^ 
pas  difficulté  d^en  parler  ailleurs  conirned'a*  V 
De  affaire  certaine.  (  i  )  La  mari  du  duc  d$  y 
Guise  ,  dit- il  ,  renversa  tow^  les  grands  rf«-,|< 
seins  qu^ avait  lo  cardinal  de  Lorraine  son  f ri' 
re  ,  de  le  faire  chef  du  parti  catholique  en 
France ,  et  de  lier  une  forte  correspondante  a* 
veclepape  et  avec  toute  la  maison  d'j^utriche. 
La  ligue  étoit  donc  dans  la  tête  du  rarrlinalda 
Lorraine  ,  la  mort  de  son  frère  lui  ôta  le  chef 
qu'il  prél(  ndoit  donner  à  ce  parti.  Il  fallut 
donc  attendre  son  neveu  à  croitre  ,  en  effet 
tont  anssîiôf  qu'il  se  fut  fait  c  onnoitre  poar 
ausfi  g  and   et  ^^ur  plus  ambitieux  que  son    ' 
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père ,  cette  ligue  qui  s'éloit  couvée  durant 
quinze  ans  vint  à  éclore.  Monsieur  de  Mezeray 
nous  apprend  aussi  que  cette  grande  ligue  no 
fut  proprement  que  la  réunion  de  plusieun 
corps  qui  éloient  déjà  formés  dans  l'état  (2)  jf 
La  jonction  qiu^  le  duc  d^  j4  ençon  avoit  eue  a-^  ^ 
p  c  lesnligionnaires  et  les  politiques  j  et  là  '^ 
paix  avantageuse  quon  leur  avait  m  cordée^  ^ 
etc.  dit  il  ^firent  éclore  cette  gravide  fai.tionà 

l  t  )  Addition ,  Jkc.  liv.  4.  p.  7s]  ~ 

(2  J  Livre  4.  p.  2i0. 
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ile  ses  auteurs  donnèrent  le  nom  de  sain- 
ion  ,  et  le  vulgaire  celui  de  la  ligue.  Ou 
mieux  dire ,  reveillèrent  et  rassernblèrent 
I  tes  autres  particulières  gui  avaient  déjà 
itea  en  dit^ers  enâroila  sous  le  règne  de 
ies  IX.  Car  les  seigneurs  durant  ces  trou- 
s'étaient  enhardis  à  faire  des  traitas  et 
ynfédérntions  entr'eux  sans  en  attendre 
rmission  du  roi.  Là  même  il  recile  corn- 
y  avoit  eu  une  ligue  faite  en  Languedoc 
les  cardinaux  deStrozzy  et  d'Armagnac, 
litre  dans  le  Bourdelois  dont  le  marqiiîs 
ans  de  la  maison  de  Foix  éloit  le  gêné— 
»ne  plws  grande  dont  Monluc  conseilloït 
irles  IX  de  se  faire  clief.  Il  se  fit  aussi 
ses  confrairies  en  divers  lieux  du  royau- 
Rquellesétoient  autant  de  ligues  parlicu^ 
,  d'où  enfin  l'on  vit  sortir  cette  ligue  gé- 
B,  qui  durant  vingt  cinq  ans  q  fait  du 
ime  un  théâtre  et  un  champ  de  fureurs, 
tnbats,  de  baliiilles  et  de  massacres. 
prétexte  sur  la  paix  accordée  aux  hu- 
ots ,  et  le  lieu  du  premier  éclat  fut  la  Pi- 
e:  parce  que  le  gouvernement  en  avolt 
sndu  au  prince  deCondé,  et  Peronne  lui 
été  donné  pour  lieu  desa  résidence.  Cette 
et  celle  province  feignirent  de  craindre 
î  prince  de  Condé,  qui  cloit  huguenot 
èlé,  ne  trayaiUàl  à  établie  sa.  ï,*i\\^'i^ 


Ï70  apologie 

dans  son  gouvernemetit.  Les  ecclésîaslî 
la  noblesse  elles  principaux  habitans ai 
les  s'assemblèrent  et  firent  une  ligue 
traité ,  par  lequel  après  avoir  exposé  les 
tes  où  ils  étoient  que  le  prince  de  Conc 
trant  en  possession  du  gouvernement  ne  l 
•versât  la  religion,  ils  s'obligèrent  à  défer 
religion,  les  ecclésiastiques  et  les  églises c 
tous  et  contre  tous  sans  en  excepter  pers 
à  rendre  toute  obéissance  à  celui  qui 
élu  pour  chef  de  la  sainte  union  :  à  teniri 
tout  ce  qui  seroit  délibéré  dans  les  asseo 
de  la  sainte  ligue  :  à  fournir  des  armes 
Vargent  pour  armer  :  4  courir  sus  et  dé 
tous  ceux  qui  ne  voudroient  pas  entrer 
cette  union  :  et  à  plusieurs  autres  chos 
sont  portées  par  ce  traité,  qu'on  trouve 
entier  dans  l'histoire  de  France  du  siècle] 
Et  tout  cela  fut  confirmé  par  un  sermei 
lennel  dans  lequel  on  faisoit  entrer  le  m 
l'adorable  triiiité ,  et  où  Ton  engageoit  ei 
sèment  son  salut  éternel.  Ce  feu  couru 
toute  la  France  avec  une  vitesse  incrc 
parce  que  la  matière  éloittoute  préteâ( 
voir  la  flamme.  La  faction  n'avoit  pas  e 
de  chef  découvert ,  mais  le  duc  de  Guisi 
l'ame  invisible  de  ce  grand  corps.  Et  d( 
il  conçut  nettement  les  hauts  desseins  qi 
père   cl  son  onde  avoient  laissés  info 
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iri  m,  étoit  revenu  de  Pologne  pour  pren- 
la  couronne  de  France;  il  en  éloît  revenu 
tous  les  défaiils  qu'il  y  avoît  porléfi ,  et 
plusieurs  autres  qui  n'avoient  pas  encore 
s,  au  moins  au  degré  où  ils  parurent  tout 
iBÎtôl  qu'il  se  vit  en  possession  du  royaume, 
prince  qui  s'étoit  dislingué  par  ses  cruau- 
pendanl  qu'il  éloît  duc  d'Anjou  ,  se  distin- 
par  sa  luollesse,  par  sa  fainéantise,  par 
eales  volaplés,  par  la  tyrannie  de  ses  mi- 
ms ,  par  ses  débauches  de  loule  espèce,  par 
luxe ,  par  ses  furieuses  dépenses ,  par  son 
.  Il  perdit  pour  un  soir  t^untre- vingt  mil  ta 
s.  Ce  qui  dans  ce  temps  là  étoit  une  som- 
prodîgieuse.  //  nîluit  souvent  en  mast/ue, 
'e  l'it  courir  la  bague  avec  tons  les  fi^fjiufs 
coquette.  (  i  )  Il  fit  un  festin  cnti^autrea 
'es  femmes  servirent  à  table  anhabit  d'hom- 
ei  vêtue>i  (la  vert,  tous  les  conviés  ayant 
mêmes  livrées.  Et  la  reine  sa  mère  lui  tén- 
ia pareille  par  un  autre  où  les  plus  belles 
\a  cour  firent  le  même  office  ayant  la  gorge 
•.verte  et  les  cheveux  épars.  C'est  propre- 
ce  qu'on  appelle  un  Sanlunapale.  Pour 
rnir  à  ces  effroyables  dépenses  il  falloit 
Earger  les  peuples  de  grau'ls  impôls.On  n'en 
idoit  parler  dans  celte  cour  que  de  plaisirs 
"édils  Bursaux.  C'est  justement  sous   de 
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semblables  princes  qu'arrivent  les  grandes  tl- 
yolutions  des  états ,  parce  que  dans  leur  con- 
duite on  trouve  tout  ce  qui  est  capable  de 
leur  attirer  et  le  mépris  et  la  haine  de  leurs 
peuples.  Par  leurs  voluptés  infâmes  ils  se  font 
mépriser ,  et  par  leurs  grandes  dépenses  et 
parles  impôts  ils  se  font  haïr.  Le  duc  de  Gaise 
et  toute  sa  maison,  persuadés  que  le  ciel  ayoit 
amené  le  point  favorable  a  leurs  desseins^  fi- 
rent tout  ce  qui  se  devoit  faire  pour  profiter 
de  ces  heureuses  conjonctures.  Ils  voulurent 
avant  tontes  choses  s'assurer  de  la  cour  de 
Home^  et  la  consultèrent  sur  îeurs  desseins. 
Les  mémoires  en  furenltrouvés  entre  les  mains 
de'Pavocat  David.  Ils  contenoient  les  raisons^ 
dit  Mr.  de  Mézeray,  giiHl  falloit  employer 
pourpersuader  aupape  dé  dégrader  la  maison 
de  Capet  qui  açoit  usurpé  la  couronne  et  de 
rétablir  dans  le  trône  les  descendans  de  Char' 
lemagne  y  c^ est- dédire  les  Guises,  et  avec  cela 
les  moyens  d'exécuter  un  si  haut  dessein. 

Quelques  gens  ont  révoqué  en  doute  la  vé- 
rité de  ces  mémoires  ;  mais  ils  en  ont  douté 
parce  qu'ils  vouloient  bien  en  douter,  sans 
qu'il  y  eut  aucune  ombre  déraison  de  le  faire. 
Tout  le  monde  présentement  est  pleinement 
convaincu  qu'en  effet  c'étoit  Tintention  delà 
maison  de  Guise  de  se  rendre  maîtresse  du 
trône,  Au  mom^  çi^t  il  bien  certain  qu'Henri 
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III,  qui  les  Bt  massacrer  à  Blois  en  -étoit  par- 
SUiidé.  On  avoue  aussi  ijiia  hi  circonstance  du 
.  temps  étojt  tout-à  fait  lUvorahlc  ;  la  branche 
des  Voloiâ  s'en  alloit  péi  îr  dans  Henri  lit  ,ciui 
par  ses  débauches  s'etoil  rendu  inrapable 
d'avoir  des  cnfansj  t"l  dans  lo  duc  d'AIençon 
petit  corps  îtifîrme  et  qui  ne  prometloit  pa» 
une  longue  vie.  Celle  des  l^ourlion»  ne  pou— 
voit  revenir  à  la  couronne  que  par  une  généa- 
logie qui  les  faisoîl  venir  de  St.  Louis  par 
une  descente  de  trois  ou  qtialro  cenls  aiu* 
c'étoit  revenir  à  nne  si  grande  succession  de 
bien  loin  ,  et  rien  n'est  si  certain  que  l'on  au- 
roit  traité  cela  de  vîeillo  chronique,  et  de 
droits  surannés  si  la  ligue  étoit  demeurée  vic- 
torieuse. EnGn  cette  famille  dea  Bourbons 
dans  la  branche  à  qui  la  couronne  apparte- 
noît,  n'avoit  que  des  princes  qu'on  appeloit 
hérétiques  et  relaps,  c'étoit  le  plus  beau  pré- 
texte du  monde:  pour  éloigner  les  esprits  d'eux. 
Toutes  ces  circonstances  étant  rassemblées, 
qu'y  a-t-il  d'incroyable  en  cela  ,  que  l'un  de 
ces  séditieux  de  la  ligue  se  soit  cliargé  de  ta 
commission  d'aller  faire  approuver  ce  projet 
à  la  cour  deRome.'On  sait  bien  que  dans  celle 
grande  entreprise  on  ne  pouvoit  rit?n  faire  sans 
elle  et  qu'elle  devoit  èlre  le  grand  ressort  do 
tous  les  mouvemens.  Voîlà  qu'elle  fut  la  nais- 
Sauce  de  la  ligue,  dont  le  sieuc  Alaimbourg 
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dit  (léjàbi^n  du  mal  dans  son  histoire  du  cal- 
vinisme^ et  se  prépare  à  ce  que  Ton  croit^àeA 
dire  beaucoup  davantage  dans  le  premier  to- 
me de  ses  histoires  qui  doit  paroître.  11  dit, 
f  I  )  Que  cette  ligue  pensa  perdre  fêtât  et  la 
religion ,  que  ceux  qui  s*y  jetèrent ,  ou  pour 
mieux  dire,  qui  sy  précipitèrent  aveuglement 
arec  tant  d'ardeur  et  de  pasfrion  et  principal 
lement  les  peuples^  les  ecclésiastiques  et  les 
moines  ne  Jurent  que  les  dupes  de  ceux  qui 
formèrent  cette  cabale ,  oil  P ambition  ^  la  ma' 
lice  et  r intérêt  eurent  plus  de  part  que  la  re* 
ligion  qui  n^y  entra  qu'en  apparence  pour 
tromper  le  monde.  Si  le  sieur  iVlaimbourg  étoil 
obligé  devant  le  trône  de  Dieu  comme  il  sera 
quelque  jour  de  confesser  la  vraie  raison  qui 
lui  fait  condamner  la  ligue,  il  seroit  contraint 
d'avouer  que  c'est  parce  qu'aujourd'hui  U 
maison  de  Bourbon  est  sur  le  trône.  Si  ello 
avoit  succoa*bé  dans  cette  querelle,  j'ose  di- 
re avec  la  dernière  assurance  que  tous  les  geni 
du  caractère  du  sieur  Maimbourg  élèveroient 
la  ligue,  comme  la  plus  sainte  et  la  pluslégiti'- 
me  union  qui  fut  jamais;  car  en  effet  elle  en 
•  toutes  les  marques  selon  les  principes  del'é* 
glîse  romaine.  Elle  a  pour  but  de  conserver  la 
foi,  de  détruire  rhérésie,et  d'éloigner  du  trôna 
«n  prince  qui  n'y  pouvoil  venir  que  de  fort  loin, 
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b'aîIIeursélauihéréliqueuonnrTïiénepoU' 
Pevenîr  leniaïirenu'en  ruinant  la  reiiginn 
a  appello  calholique  et  aposlulique.  Jo 
Ls  persuadé  que  si  le  royaimie  se  (rouvoit 
core  en  pareille  ciicoiisiame  et  le  siear 
«.imbourg  et  tous  les  Jésuitt-s  seroient  com- 
5  ils  furent  alors,  les  plus  puissans  promo- 
Jkrs  de  celle  sainte  union.  Mais  lu  li^ue  asuc- 
mbéetlous  ses  liéros  oui  été  malheureux: 
père  Maimbourg  n'aime  pas  ces  gens- là. 
X)anB  la  suite  de  cet  ouvrage  nous  aurons 
l  core  occasion  de  parler  de  la  Ligue,  et  je 
ai  rapporté  en  cet  enJroit  l'histoiie  de  sa 
LÏs&ance,  que  pour  jusIlUer  nos  huguenotsi 
»  la  cincjuième  guerre.  Ce  fui  la  Ligue  qui  la 
Hnraenta.  Les  états  se  tinrent  à  Blois  l'an 
►77.  Dans  ces  états  la  Ligue  oblinl  la  révoca- 
Dn  da  dernier  éilït  de  paciOcalion  ,  et  fil  dira 
Henri  III.  (  1  )  Qu^son  înlention  étoit  de  ne 
*ujrir  d'autre  religion  que  lu  catholiqus 
atn«  son  royaume ,  f/uil  l'dvolt  ainsi  promis 
.tr  le  saint  sacrement  de  l'autel ,  qu'il  voulait 
ae  ses  suj-'ls  fussent  avertis  de  n'ajouter 
oint  de  foi  à  tout  ce  qu'il  pourrait  dire  c« 
•Jtre au  contraire ,  et  que  s'il  en  était  r>ditit  à 
epointld  il nelimdroit  son  serment  que  /«s- 
'U*à  ce  qu'il  eût  lis  fanes  el  l'occasion  de  la 
■fitnpre.  Voilà  comme  vous   voyez  une  dé,ila— 
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ration  bien  calholîque  et  très  digne  d'un  roi 
très  chrétien  3  il  promet  d'être  faussaire,  do 
5e  parjurer  et  de  se  servir  du^.  nom  de  Dieu  ^ 
peut  tromper  ses  sujets^  peut-être  n'a-ton] 
pas  d'exemple  de  chose  semblable  ^  c'est  èlrt  " 
traitre  et  perfide  de  bonne  foi.  Il  fit  plus,!^; 
algna  lui  même  la  Ligue  et  s'en  fit  le  chef.j'' 
Voilà  comme  de  roi  il  devint  chef  de  cabale  \, 
(  i  ')et  de  père  commun  ennemi  d^une  partie 
de  ses  sujets,  La  conclusion  de  ces  états  fui 
qu'on  leva  de  grandes  armées ,  qu^on  forçi 
Henri  m  à  la  guerre  pour  achever  l'extirpa* 
tion  des  huguenots.  Le  roi  de  Navarre  et  Hen 
ri  prince  de  Condé  y  firent  une  contre  Ligu( 
et  publièrent  un  manifeste  vigoureux  pour  ré-j 
veiller  les  esprits  et  les  obliger  à  courir  susl 
aux  ennemis  de  l'état  et  de  la  couronne ,  dont 
ils  se  déclarèrent  protecteurs.  Dans  cette  guerra 
défensive ,  nos  huguenots  ne  firent  pas  grand 
mal  y  mais  ils  en  souffrirent  assez,  on  leur  enJ 
leva  plusieurs  places  et  entr'autres  la  Rochel- 
le. Il  restoit  pourtant  encore  trop  de  choses  i 
faire  après  cela:  la  mollesse  d'Henri  III  ne  pou- 
voit  soutenir  la  vue  de  ces  longues  entrepri- 
ses qui.troubloient  ses  plai»rs  ,  il  s'étoit  laissé! 
forcer  à  la  guerre,  les  choses  forcées  ne  sont 
pas  de  longue  durée ,  c"'est  pourquoi  bientôt 
la  cinquième  paix  seBt,  après  la  cinquièma' 

(  l  )  Mezexay^ 
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^^Tlerre  par  l'éclit  de  Poitiers  au  mois  de  Sep- 
tfenibrede  l'an  i.'iyy. 

Nous  verrons  de  quelle  manière  on  se  pren- 
^i  Ta  à  criniinaliâer  la  conduite   des  prote&lans 
^ians  celte  guerre.   En  attendant  ja  dirai  (jne 
9  ta  ne  con^rends  pas  ce  qu'ils  eussent  pu  faire 
^*. litre  que  ce  qu'ils  tirent.  Un  orage  se  forma 
«ionti'eiix  ,   le  royaume  «e  ligue  sans  autorité 
^ïu  roi  :   n'est-il  pas  naturel  de  se  défendre? 
"^Ce  n'est  plus  l'autorité   de  leur  souverain    ni 
'^es  ordres  injustes  qu'ils  ont  à  combattre,  c'est 
""«an    nouveau   monstre  qui  a  cent   têtes  el  un 
*nillion  de  bras.  11  est  vrai  que  Henri  111  prèla 
%on  nom  :  mais  aussi  tout  le  inonde  avoue  qu'il 
■5  fui  forcé  et  qu'il  agit  en  cet  endroit  conlre 
«es  inclinations.  Non  qu'il  aimât  la  JTjslice  et 
tes  huguenots,  mais  parce  qu'il  aiinoit  plus  le 
Tepoe ,  le  plaisir  el  les  voluptés  qu'il  ne  litiia- 
«oit  les  proteslans.  Pour  qui  cpmbatloient  alors 
lïos  huguenots?  Ce  n'étoit  pins  pour  un  princo 
de  Condé  éloigné  de  la  couronne  par  quelques 
têles  qui  la  dévoient  porter  avant  lui  :  c'éloit 
pour  le  roi  de  Navarre,  pour  le  légitime  béri-: 
tierdu  royaume,  pour  celui  qui  devcU  mon- 
~     ter  sur  le  lr6ne  après  Henri  Hf ,  pour  le  grand 
-     père  de  Louis  XIV,  pour  celui   enfin   lequel 
jla  Ont  mis  en  pai'ibîe  possession  de  cette  bells 
,-_  succession  malgré  les  fureurs  et   les  opposi- 
tions de  U  ligue.  Eul-00  été  d'avis  cyi'a.^cQ4 
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celte  ligue  formée,  les  armes  prises  conliVm, 
leurs  villes  assiégées,   eux  itlla(|uês  tn  loin 
lieux,  ils  eussent  nû»  armes  bas ,  ett-'^M^nl oi 
Tert  toules  leurs  portes ,  se  fussent  lusse  oh 
sacrer  par    les    dévpls  de   la  Eainle  union, 
eussent  abandonné  les  droits  Av  ces  deux  [ 
miers  princes  du  sang  pour  les  livrer  aux  ci 
de  la  ligue?  Il  ralloil  leur   donner  leurs  i 
et  celles  des  princes,    ou  pré-ienter  U  p"i 
ries  épées  à  ceux  <\\\'\  leur  wuloient  ôter  Uïi 
,  Or,  je  ne  me  persuaderai  jamais  qu'en  l'cUl 
■  léluienl  les  choses  et  de  la  manière  que  U 
r  se  goiivernoit ,  ils  fussent  obligés  par  «uci 
morale  à  se  livrer  à  la  mort  sans  se  défi-ililrti 
Il  est  certain  aussi  que  Dieu  se  déclarA  ocirrt> 
t'inent  pour  eus  et  pour  le  légitime  hêrili 
de  la  couronne;  car  si  la  ligue  eut  pocrsuifl 
l-*es  desseins  avec  la  vigueur   qu'elle   Ici  aïoil 
'.  commencés ,  l'î  parti  de  la  juttice  et  de  U  ïé" 
'  ri'é  étoit  opprimé.  Mais  Dieu  qui  lire  U  II 
,>i>ièredesténêbtc5  tirade  la  mollesse  d'ileiil 
III,  le  repos  ou  la  trêve  qu'il  vouloil  accordi 
^ux  siens, 

Kods  voicj  arrivés  à  la  dernière  j^nreijlii 
e  compte  pour  la  sixiènie,  (  i  )  e]l«  te  coa- 
'Imença  et  s'.-icheva  toute  en  une  annre.  J«  Bt 
fcvoJs  pas  que  nous  «oyons  obligés  de  nous  trri- 
^  1er  longtemps  en  ret  endroit,  parce  que  Doi 
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Avons  seulement  pour  but  Je  justifier  les  pro-      ! 
~Sestans  calvinistes  sur  ces    guerres  qu'on   les      « 
accuse   d'avoir  excitées  à  cause  de  leur  reli-     ■ 
gion.  Cette  dernière  guerre  n'est  point  la  guer- 
re   (les    huguenots  ,   c'est  proprement   celle 
^'Henri,  roi  de  Navarre,  grand  père  de  sa  ma- 
jesté. Le  zèle  du  sîcur  Maiuibourg  pour  la 
gloire  de  la  maison  royale  remonte  bien  plus 
liautj  c'est  pourquoi  noua   pouvons  nous  re- 
poser sur  lui  j  sans  doute  il  ne  manquera  pns 
de  justifier  Jans  tel  emîroil  Henri  IV,  de  glo- 
rieuse et  de  triom pliante  niémoire.Co  futjilis-je, 
le  roi  de  Navarre  qui  entreprit  celte  guerre 
"de  son  chef.  On  dit  que  Marguerite  de  Valois 
6a  femme  .  sœur  d'Henri  m,eut  bonne  pari  à     | 
la  rupture  de  la  paix  ,  et  que  le  dessein  de  sa     „ 
venger  de  son  frère  ,  dont  elle  étoit  méprisée     i 
après  en  avoir  été  nn  peu  trop  aimée  ,  la  porta     [ 
à  se  servir  de  tous  les  artifices  de  son  sese  pour    '] 
engager  tous  les  grands  du  parti  à  reprendra     j 
les  armes.  Sa  cour  étoit  composée  d'un  grand     t 
nombre  de  femmes  qu'elle  a  voit  toutes  gâtées,     ! 
et  qui  se  servirent  par  son  ordre  et  à  son     ( 
exemple  de  leurs  laveurs  dont  elles  furent  as-     1 
sez  libérales  ,  pour  engager  les  hommes  à  sui-     | 
vre  les  sentimens  de  la  reine.  Ces!  pourquoi     ] 
l'on  appella  cette  dernière  guerre,  la  guerre  . 
desamoureux  ;  ce  n'est  donc  piis  In  gaerre  des 
caWimetGs^  De  cela  )o  m'tûiaî^û'iVç.'^'i^^^. 
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ten  est,  mais  la  raison  qui  parut,  fut  la  nêret^ 
IfBité  de  ren  Ire  les  places  de  &ûrelé  ou  délai 
retenir  par  les  armes.  Callieiine  de  Slédidt 
avoilfailun  voyageenLanjiuedocelenGiiijr» 
ne  pour  persuader  les  huguenots  de  reiiiln 
les  places  avant  le  temps  ;  sans  avoir  pa  cl 
venir  à  bout.  D'Aubigné  raconte  assez  pUt-  V 
eantment  que  cette  reine  menoît  avec  eIIePi*J_ 
k  1)rac,  fort  habile  orateur  ,  qui  avoît  pluîieui 
înliaraTigues  de  provision  ,  où  il  débitoit  wt 
une  grande  force  lelieu  commun  de  lasounti 
EÎon  que  Ton  doit  avoir  pour  les  rois.  11  ap 
porloit  les  exemples  des  pachas  de  Tuiqoieqi 
envoient  leurs  têtes  au  grand  seigneur  qnan 
il  tes  demande;  ceux  de  l'obéissance  avrog) 
que  les  Indiens  rendent  à  leurs  rcii.  En  m 
mot,  il  ramassuit  avec  un  grand  soin  toat  c 
que  la  fable  et  l'histoire  ancienne  et  modem 
peuvent  fournir  sur  cesujot.  Calherine,  dei 
part,  apprenoit  par  cœur  des  phratcsqu'f 
oppeloit  consistorialus  f  que  les  coqtietle*  d 
la  cour  appelloieut  aussi  par  raillerie  le  Un- 
gage  de  Canaan;  comme,  approuver  U  con- 
seil de  Gamn/ie/,  gui  disoU  si  ce  constU  tli 
des  hommes  il  sera  dissipé ,  mais  »'//  ta  di 
..pieu  nous  n'y  pourrons  rien  faire  :  dire,  fW 
fes  pieds  de  ceux  tjui  annoncent  ta  pats  tant 
beaux ,  appeler  le  roi  l'oiut  du  seigneur,  Pi- 
mcffe  t/tt  Dieu  vivant,  e'ccrier  «ouTeQi^  QiH 
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ëoitjtige  entre  vous  et  nous ,  j'attestii  l'éternel 
devant  Dieu  et  devant  ses  anges.  Elle  se  faî- 
»oit  Ions  les  soirs,  à  son  coucher,  donner  des 
leçons  de  ce  langage  par  une  de  ces  femmes 
boiiflonnes  qui  suivent  les  cours.  Un  jour 
que  Pibrac,  sur  le  ton  que  nous  avons  dit ,  a- 
Toît  magnifiquement  Jiarangué  pour  la  sou- 
mission devant  ces  fronts  d\iimin ,  c'élolt 
ainsi  qu'on  appeloit  les  huguenots,  la  reine 
après  avoir  ouï  la  harangue  qui  concluoit  pour 
ht  restitution  des  places  de  sûreté,  s'éleva  et 
Oit  comme  en  pleurant  en  son  style  de  Canaan, 
hé  bien  tr.es  amis  donnons  gloire  au  Diiu  vi- 
vant, faisons  choir  de  ses  mains  la  verge  de 
f\:r :  qu'aucz-vous  d  répliquer!  La  plupart 
tle  ces  bonnes  gens  qui  n'avoirnt  point  fait 
leur  cours  en  rélhorîque  et  qui  n'avoient  ja- 
mais oui  si  bien  dire,  tout  étourdis  du  haut 
ton  de  la  harangue  ne  savoient  que  rêpondrB. 
Mais  enlîn  un  de  ces  fronts  d'airain  pril  la 
parole  et  dit,  ceqttrnt  us  (ivons  à  dire  Madame; 
c^est  que  Monsieur  que  voilà  a  fort  bien  étu- 
dié, m<iis  mius  ne  comprenons  pas  que  nous 
soyons  obligés  du  payer  ses  éludts  de  nos  tê  - 
trs.  Catherine  el  son  oraleurfurcnt  démontés 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  par  cette  brus- 
querie. Quoiqu'il  en  soit  la  reine  revint  à  lit 
cour  sans  avoir  rien  fait.  Klaîs  la  ligue  qui 
avoit  ses  vues;  faisoit  dessein  d'employer  dt-s 
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armes  plus  efficaces  que  les  harangnes  tie 
Pibrac  et  que  les  phrases  consisloriules  ,  pour  | 
arracher  aii  roî  de  Navarre  les  places  tIe  su-  I 
relé  qu'on  avoit  accordées  aux  Juiguencis. 
Henri  le  grand  d'autre  côtéforma  la  résolulion  , 
de  les  retenir  à  quelque  prix  que  ce  fut.  C'est 
pourquoi  sans  consulter  autre  que  le  vicomte 
de  Turenne  j  Favas,  Constans  j  l'un  di 
cuyers,  et  Marsillùre  son  secrétaire ,  il  entre- 
prit la  guerre,  et  en  donna  le  signal  de  toi 
eûtes  par  soixante  ou  quatre  vingt  entreprisi 
qu'il  £t  faire  sur  diverses  places  ,  dont  tiètpetjj 
lui  réussirent.  Le  prince  de  Condé  ssns  êtn 
d'intelligence  avec  lui ,  entreprit  de  son  côlj 
de  se  faire  justice  sur  le  refus  qu'on  faisoit 
le  remetlreen  possession  de  son  gouvernement 
de  Picardie  ,  qui  lui  avoit  été  rendu  ,  promil 
et  accordé  tant  de  fois.  Ces  deux  princes  fo- 
rent suivis  en  cette  dernière  guerre  par  queU 
ques-uns  de  noshuguenols  et  par  quelquesaa- 
Ires  noms.  Particulièrement  la  Rochelle  qui  en- 
tre les  villes  étoil  la  tète  du  parti ,  suivant  le» 
conseils  du  sage  la  Noue,  demeura  en  paii  el 
ne  trouva  pas  la  guerre  assez  juste  pour  y  en- 
trer. Les  provinces  de  Normandie  ,  l'isle  (la 
France  cl  la  Champagne  ne  branlèrent  pas.  De 
sorte  qu'à  proprement  parler,  celte  guerre  ne 
doit  être  regardée  quecomme  une  guerre  par- 
ticulière ;  c'est  la  guerre  et  l'affitire  des  pre; 
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miers  princes  du  sang ,  ce  n'est  pas  celle  du 
calvinisme,  car  on  peut  dire  que  le  calvinisme 
n'y  entra  en  rien.  Si  les  princes  ont  eu  tort 
ou  non  ,  c'est  sur  quoi  je  n'entreprends  pa» 
de  prononcer ,  et  je  ne  crois  pas  êlre  fort  in- 
téressé à  faire  voir  qu'ils  avoient  raison.  Tout 
ce  que  je  veux  ajouter,  c'est  que  souvent  la 
nécessiié  fait  violence  à  la  foi.  Dans  la  fureur 
où  étoît  la  ligue ,  si  les  princes  se  fussent  dé- 
sarmés, cetto  ligue  les  auroit  accablés,  et  le 
triomphant  Louis  quatorze  ne  seroit  pas  an- 
jourd'liui  roi  des  François:  or  s'ils  eussent  res- 
titué les  places  de  sui'eté  ,  ils  eussent  été  dé  - 
sarmés  et  par  conséquent  ils  éloient  perdus» 
Ainsi  l'on  peut  dire  que  la-  nécessité  les  força 
à  faire  ce  qu'ils  firent.  Ils  dévoient  bien  se 
souvenir  de  ce  qu'IIunii  111  awoît  dit  aux  der- 
niers élatB  de  Bluis ,  qu'il  ne  tiendroil  ses  ser- 
mcns  qu'autant  dt-  temps  qu'il  seroil  trop  loi- 
]i\e  pour  It's  rompre.  Ensuite  de  cette  guerre 
la  paix  se  fil  ern  ore  malj;té  la  ligne  )  et  celte 
dernitre  paix  fui  plus  lonj^ue  que  les  aulrcs, 
car  elle  dui  a  cinq  ans  ,  qu'Hsnri  III  consuma 
en  débauches  ,  couvertes  du  voile  de  la  bigo- 
terie. Il  avolt  souvent  se's  heures  à  la  main  i 
mais  c'étoit  pour  y  avoir  les  portraits  de  se» 
mignons.  Il  étoit  de  toutes  les  confrairies,  î) 
faîsoil  faire  des  processions  liés  dévoles,  mai» 
^'étbit  pour  trouver  le  moyen  de  corromprQ 


W^' 


jipoîof^îe 

}es  femmes  en  l'absence  cle  leurs  maris.  CetU 
jaix  eût  bîeo  duré  plus  longtemps  si  l'on  eu 
laissé  faire  ce  prince  ,  mais  la  ligue  enfîn  leva 
Venseigne  de  la  rébellion  contre  lui,  se  saisit 
des  meilleures  villes  du  royanme  et  causa  lei, 
désolations  et  les  troubles  ,  dont  houe  altea-i 
dons  la  descrJi>tion  de  la  plume  du  sieur  Maim- 
bourg  ,  qui  aime  si  fort  à  décrire  des  siègesy 
ùes  combats  et  des  batailles  ,  il  trouvera  là  dft 
quoi  se  satisfaire.  Ainsi  nous  finirons  ici  c» 
que  nous  avions  à  dire  sur  les  guerres  de  re- 
liijion. 


CHAPITRE    XXI. 

I  Divsrsefi  faussfti's  du  sieur  Mnimhourg;  faU 
sijication  de  t'histuire  de  P'iUegngnon:  dt 
l'vrigrie  du  nnm  du  Ministre.  Malignité  un 
sujet  de  ceux  de  Metz. 


J  E  pense  même  que  nous  pourrions  finir  ici 
ce  que  nous  avons  à  dire  pour  la  réfuUtîoo 
des  calomnies  et  des  faussetés,  que  le  sieur 
Maimbourg  avance  contre  nous  dans  son  his- 
toire du  calvinisme.  Car  je  m'imagine  rjua 
vous  serez  de  mon  avis,  et  que  vous  ne  ju- 
gereï  gaat^vi'il  euii  nécessaire  d'aller  cburchei 
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Me  sieur  Maimbourg  Oans  tous  les  coins  et  re- 
<;oins  de  son  livre  pour  lui  faire  soulTrir  dea 
affronta  ,  et  pour  le  couvrir  d'une  jusle  con- 
fusion partout  où  il  a  violé  le  respect  qu'on 
doit  à  la  vérité  ,  il  faudroit  pour  cela  le  suivre 
y>a.&k  pas  et  le  démentir  quasi  à  toutes  les  lignes. 
Mais  par  toutou  l'honneur  du  calvinisme  n'est 
■pas  fort  intéressé,  je  consens  qn'il  se  donne 
le  pluisinle  faire  des  conjectures  mal  fondées, 
des  réfli;x.ions  malignes  et  des  récita  fabuleux. 
Par  exemple,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  fort  né- 
cessaire de  rectifier  Thisloirequ'il  nous  à  don- 
née du  colloque  de  Poissy.  Il  nous  importe 
assez  peu  que  ce  soit  l'amiral  qui  ait  procuré 
celte  assemblée  dans  la  vue  d'apporter  un 
grand  avantage  à  son  parti,  ou  le  cardinal  de 
Lorraine,  qui  l'ait  souliaité  pour  avoir  occa- 
eîon  d'étaler  son  éloquence  ,  ou  Catlicrine  de 
IVIédicis  pour  mortifier  la  cour  de  Rome  et  le 
Triumvirat,  dont  elle  n'étoit  pas  trop  con- 
tente. Que  le  cardinal  de  Lorraine  ait  mieux 
harangué  que  Théodore  de  Bèze,  nous  nous  en 
mettons  fort  peu  en  peine,  le  calvinisme  n'en 
seroit  ni  moins  bon  ni  moins  innocent  pour  ce- 
la Les  deux  harangues  son!  imprimées  ,  cha- 
cun en  juge:  nous  dirons  seulement  que  de 
plus  habiles  gens  que  !»  sieur  JMa^mliourg 
n'ont  pas  ] 
deux  piécee/"  ' 
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de  concert  avecMonliic,  évèqiie  de  Valencs- 
et  avec  Pierre  du  Val  évêqiie  de  Sées  pour  U 
coinposition  de  ce  formulaire  ,  dont  les  dépu» 
lés  des  deux  partis  étoient  convenus  :  ou  bien 
que  cette  connivence  aoit  impiiléeau  docteun 
par  une  imposture  des  niinislreu  ,  c'est  en- 
core une  afl'aire  de  Irèa  petite  importance*- 
S'il  éloit  fort  nécessaire  de  faire  voir  qua 
Claude  tl'Espence  n'étolt  pas  plus  allaclié  aux 
intérêts  etauxsenlimcns  de  l'église  romaine  quoi 
Moulue  et  Pierre  du  Val,  cela  ne  seroil  pal 
fort  mal  aisé.  Quand  il  eeroit  vrai  que  raniiral 
auroit  abandonné  par  deux  fois  le  prince  da 
Condé  ,  une  fois  à  la  bataille  de  Dreux,  ce  qui 
auroit  été  cause  de  la  prison  du  ptince,  et 
une  autrefois  à  la  bataille  de  Jarnac  ,  ce  qui 
auroit  causé  sa  mort,  le  calvinisme  n'en  s&^ 
roif  guères  plus  digne  de  bnine.  Car  dan»  lel 
meilleures  religions  il  peut  y  avoir  des  lâ'chei 
et  des  impritdens  ,  de  méchans  soldats  et  At 
mauvais  capitaines.  Mais  rependant  nous  nfl 
«aurions  nous  einpêrher  de  dire  ,  qu'un  petit 
ïiomiiie  comme  le  sieur  Maimbourg  devoit  a- 
voir  davange  respecté  la  mémoire  d'un  hom- 
me qui  a  passé  dans  son  siècle  pour  Tun  di 
plus  grands  capitaines  du  monde  ,  sacbai 
mieus  le  rnélier  de  la  guerre  qu'aucun 
et  aussi  brave  qu'il  y  en  eût  alors.  Les  bi*- 
toriena  ^ui  se  sont  fàil  hounecu:  de  rendn. 
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justice  à  loiit  le  monde,  nous  l'ont  ainsi  dé- 
peint. Ils  noua  ont  dit  qu'il  étoit  grand  par- 
LOUtf  mais  plus  grand  tlaiiN  les  adversiica,  qu'il 
Eivoit  des  ressources  inconcevables  ,  et  tnie  ja- 
mais homme  ne  se  posséda  iiiiiiux  dans  ni» 
combat.  Ainsi  ces  fuite:?  honteuses  ou  ces  re- 
traitehitnprudenteflqiie  notre  historien  imputa 
Â-l'aniiral  sont  purement  de  sa  façon  ,  et  (ta 
celle  des  gens  mal  intentionnés  comme  lui.  Il 
feut  mettre  cela  avec  les  cruautés  qu'il  impute 
au  même  amiral,  et  avec  la  prophétie  qu'il 
fcît  faire  au  gardien  des  cordoliers  d'Angou- 
Jéme,  (1)  qui  en  mourant  dit  à  l'amiral  qu'un 
jour  on  le  Iraiteroit  comme  on  avoit  traité 
3ézabel  ,  laquelle  Jéliu  avait  fait  poignarder 
et  jeter  par  la  fenêtre;  que  lui  aussi  seroit 
poignardé  ,  jeté  sur  le  pavé  et  que  son  corp« 
eeroit  déchiré  plus  cruellement  que  ne  fut  ce^ 
lui  de  cette  femme  impie  ,  c'est-à-dire  qu'il 
fit  proprement  l'hisloirs  de  la  saint  Barths- 
lémi  quatre  ans  avant  qu'elle  n'arrivât.  S'il 
est  vrai  que  l'amiral  ait  condamné  ce  moine 
à  êlie  penlu,  ce  ne  fut  pas  un  grand  mailieur 
pour  lui ,  car  il  en  fit  un  martyr  et  il  donna 
lieu  à  en  faire  un  prophète.  II  est  vrai  que 
les  bons  moines  rtjmme  lui  pouvoient  prn- 
phétiser  sur  le  massacre  de  cette  journée  sans 
avoir  commerce  avec  le  saint  esprit;  car  il  y 
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avoil  longtemps  que  ce  projet  etoit  formée] 
ti'enx  avant  qu'il  ne  fut  exécuté. 

L'Hlstnire  de  ^  illegii);non  mérite  peu!  étrB/ 
^  un  peu  plus  de  l'en Lxion.  O  '  Elle  e^t  maligne,  \ 
ikwh^e  et  uiét^baminent  tournée.  Villegagnon 
avoil  f.> il  riiuniiête  homme  auprès  del'aniiral, 
qui  n'aimoit  pas  les  niDlhonnêles  gens  ,  il  la 
crut  homme  d'assez  bonne  foi  pour  lui  con- 
fier un  secret  ,  et  lui  Taire  part  du  dessein 
qu'il  nvoit  de  préparer  aux  réforn.és  une  rt?- 
traite  dans  le  nouveau  monde  de  l'Amérique) 
puisqu'on  ne  voutoit  pas  leur  permettre  do 
TÏvre  en  celui  ci,  L'Amiral  sous  un  prétexte 
de  gloire  et  d'inlérèt,  persuada  à  Henri  II, 
d'en\foyer  une  peuplade  dans  ces  pays  nou»el- 
Jcment  découverts,  afin  d'en  rapporter  des 
richesses,  à  l'iriiitation  des  Espajinuls  et  des  ' 
Portugais.  li  choisit  Villegagnon  qui  lui  pro- 
mit de  laisser  vivre  les  prolestans  en  ce  pays 
reculé,  dans  la  liberté  entière  deleur  conscien» 
ce  et  de  l'exercice  de  leur  religion.  En  ellH 
t.'int  qu'il  crut  avoir  besoin  de  ramiral  pouf 
Vétabliïsement  de  sa  colonie  ,  il  en  usa  ainsi) 
il  dissimula  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qol 
l'amiral  lu!  eût  envoyé  plusieurs  navires  chnt» 
liés  ,  outre  ceux  qu'il  avoit  emmené»,  ^'ail 
(jnand  il  se  crul  a^sez  fort  pour  n'avoir  besoil 
'  personne  ,  il  mil  fin  à  la  comédie,  il  per- 
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Béciita  les  réformés  rrui'lleincnt ,   il  penrlit,      ] 
il  noya.  i[  précipita  dans  la  mer  tous  ceux  qiiî      , 
ne  voiilurt'iit  pas  suivre  6on  a])Qstasie.  Iten-      ' 
ferma  Irs  autrts  dans  une  prison  motivanle  , 
c*él'>il   un  vieux  vaih^eaii  pourri,  dégarni  de      | 
vivres  et  de   n>tiitilîons,   dans  lequel  il  ren-      | 
voya  ce  <|u'il  put  y  faire  iTiir   de  réformés.      , 
Il  est  vrai  que  ce  furent  eux  qui  s'en  voulu-    J 
reni  revenir,  et  qui  aiÉiiereui  mieux  s'embar-     I 
quer  dans  <  e  miuvoîs  vaisseau  sur  le  plus  in-    H 
£déle  de  tous  les  éloiiiens,  que  de  demeurer     J 
plus  longtemps  exposés  à  la  fureur  de  ce  li-     ] 
gre  plus  impitoyable  et  plus  inËdèle  que  la     ' 
mer.    Mais  il  est  vrai  sussi  que  Vilh'gagnon    i 
donna  bon  ordrequ'ils  u'eussenl  pas  le  quart    »| 
des  vivres  qu'il   leur  falloit  pour  un  ai  long  ,»j 
voyage,   alin  qu'ils  mourushent  de  faim  dans    ,1 
cette  prison.     Et   pour  les  perdre  plus  sûre-    J 
ment,   ils  les  chargea   de  letlres  renfermées    J 
dans  un   petit  eoifre  couvert  de   toile   cirée,    J 
par  lesquelles  il  donnoit  avis  qu'on  ariêlâl  ces   | 
pauvres  gène  comme  hérétiques,  en  quelque    'J 
lieu  de  France  qu'ils  arrivassent.  Céloil  afin    1 
que  si  par  miiarle  ils  éehappolenl  à  la  faim  et 
à  l'eau,  ils  pussent  périr  par  le  feu.   Voilà  la   ' 
déhonnaireté  de  ce  Villegaguoii  que  le  sieur  1 
Maiuibourg  élevé  si  haut.  Ce  malheureux  re- 
venu en  France,  publia  des  merveilles  de  sa  | 
CDnverbioD ,  des  divisioas  et  àm  h«ré&ies  des  j 
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protestûns  qui  lui  avoient  ouvert  les  yeiiT  fit- 
fait  reconnoîlre  la  vérilé.  Il  débila  entr'aiilres 
qu'un  fies  niiiiislrcs  qu'on  lui  avott  envoyé' 
B'éloit  découvert  pis  qu'Arrîen,  et  qu'il  avoifc 
prêi'Iié  qu'il  x\f  fii lient  pasadorer  Jésus  Christ. 
C'est  là  ce  Villegagnon  flont  monsieur  Maim- 
bourg  fait  un  lionnêle  homme  et  un  bon  ci 
vei'ti.  Il  dit  pourtant,  qu'il  se  défit  aiaément 
d'^  tous  II  s  pr-  testans  qui  ne  v-ulwent  pa» 
enivre  son  exemple.  Dieu  Siiit  comment  il  s'en 
défit ,  et  c'est  assez  avouer  qu'il  leur  fut  un- 
cruel  bourreau. 

Si  nous  avions  dessein  de  ne  rien  Uisser  é- 
cliapper  à  noire  historien  ,  nous  tournerinn» 
en  ridicule  iorigine  qu'il  donne  au  nom  do 
,minislrff.  Il  a  trouvé  {jue  ce  nom  est  venu  ds 
Poiliers  où  il  j'  avoît  un  lien  appelé  la  minis' 
trerie ,  dfms  li'quet  on  enseignoit  le  droit.  Ja 
ne  sais  s'il  fui  jamais  rien  dit  de  plus  imper- 
tinent. Nos  pasteurs  ont  renoncé  au  nom  do 
prêtres  que  l'on  avoil  souillé  par  l'abus  el  paf 
l'idée  de  sacrilii^ateur  »lu  corps  de  Jésus  Christ 
qu'on  y  avoit  allaihée.  Nous  avons  retenu  ce- 
lui de  pasicurs  qui  est  un  nom  général ,  et  ce- 
lui de  ministres  ,  dont  nous  faisons  gloire  mal- 
gré toutes  les  méchantes  plaisanteries  que  In 
papes  font  là  dessus  ,  njalgré  la  peine  que  lei 
prêtres  iJe  Friince  se  sont  donnés  ,  pour  Id  foi 
re  flétrir  par  arièt  du  conseil ,  et  ioalgrè.ridét 
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31e  mépris  que  leurs  écrivains  y  ont  attachée  ^ 
cjui  croient  nous  faire  bien  du  chagrin  quand 
Lis  appellent  nos  pasteurs  ministres  :  le  minis' 
'Ère  tel,  le  ministre  dit.  Encore  une  fois  nous 
nous  faisons  un  honneur  d'être  les   ministres 
ml  les  serviteurs  de  Jésus  Christ.  C^est  uii  hon- 
neur que  nous  avons  commun  avec  St.  Paul  , 
qui  dit,  que  chacun  nous  tienne  comme  mi^ 
nistres  de    Jésus  Christ.    C'est  delà  que  nous 
avons  emprunté  ce  nom;  Mais  une  révélation 
est  venue  au  sieur  Maimbourg  que  nous  avons 
renoncé  au  plaisir  de  pouvoir  tirer  de  récri- 
ture sainte  notre  nom  de  ministres,  pour  l'aller 
prendre  dans  Técole   de  Poitiers  appelée  la 
ministrerie.  On  est  bien  heureux  d'avoir  des 
historiens    qui  travaillent  sur  de  si  bons  mé- 
moires et  qui   nous  apprennent  de  si  belles 
choses.  Il  y  a  une  multitude  de  menus  fatras 
dans  cette  histoire  qu'on  pourroit  réfuter  si 
l'on  avoit  dessein  de  fatiguer  le  public  par  des 
volumes  sans  bornes. 

Peut-être  trouveroît-on  aussi  certaines 
choses  plus  importantes  et  que  le  sieur  Maim-i 
bourg  mérileroit  bien  qu'on  ne  lui  pardonnât 
i|)as.  Par  exemple,  cette  passion  aveugle  qu'il 
a  de  louer  les  princes  de  Guise,  François  de 
Lorraine,  et  le  cardinal  son  frère.  lia  une  si 
graade  envie  qu'on  les  regarde  comme  des  hé- 
ros «  qu'il  s'inscrit  en  faux  contre  tons  lés  hisr 
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Ipriens  et  contre  la  notofiétfi  puhliqne,  poM' 
Jes  juslifier.  Tout  le  monde  sait  et  avoue  que 
le  cardinal  de  Lorraine  fut  l'auteur  de  la  con-- 
damnation  du  prince  de  Condé  gui  fut  con- 
dflinnû  à  perdre  la  tête  sur  un  Fchafauri.  O» 
ne  doutt^  point  que  le  duc  de  Guise  sans  qui  il 
ne  se  faisoitrien,  n'eut  part  à  ce  conseil,  quoi- 
que peut-être  il  n'eu  fut  pas  le  premier  aa- 
teur. 

Contre  cette  notoriété  le  sieur  Maiinbonrg 
prononce  que  Messieurs  de  Guise  n'avuienl 
point  de  part  à  cela.  Pour  nous  venger  de  cel- 
te hardiesse  il  se  contredit  groseiérenienl ,  car 
il  avoue  que  les  Guises  sous  François  11»^ 
aroieni  eu  un  p>uviiir  abolu,  (  i  )  et  qu'îli 
disposoient  de  tout  ;  il  j'  a  bien  île  l'apparen- 
ce que  l'on  coupât  la  têle  à  un  pi  ince  du  sang 
là  lii  vue  de  toute  la  cour  sans  que  ceux  qQt 
éloient  maîtres  de  celte  cour  n'eussent  partà 
cette  grande  action.  Avec  la  même  véi  îté  et  ta 
même  bonne  fui  il  avance  que  François  11  n'*- 
Toit  pas  dessein  de  faire  exécuter  l'arrêt  pro- 
noncé contre  le  prince  de  Condé  ,  se  conten* 
tant  de  s'assurer  de  2<t personne  du  pi  ince  ^  et 
d'avoir  f.'it  foîrpar  c-  ile  condamnation  tja'l 
avait  m<;rilé  la  mort.  Si  quelques-uns  ,  dit  il; 
ont  dit  qu'on  avuit  drssein  d'exécuter  l'arrêt, 
"'  "  ur  une  simple  conjecture  sans  aucui 
'  (,IJ  Uv.  i,  Vau  I36O. 
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preuve.  C'est  avoir  bien  renoncé  à  la  pudeur 
que  d'avancer  de  semblables  faits ,  pendant 
que  tout  le  monde  sait  que  le  bourreau  d'Or- 
Jeans  accompagné  de  trente  ou  quarante  au- 
tres ,  éloit  déjà  tout  prêt  pour  fiiire  cette  exé- 
cution à  IVntiée  des  états  d'Oiléans, avec  cel- 
le de  tous  les  grands  du  loyaume,  protestans. 
L'on  pourroît  assurément  trouver  beau- 
coup de  choses  semblublesdans  cette  hialoire 
dont  il  seroilà  propos  d'avertir  ceux  qui  ne 
veulent  pas  être  trompés.  Mais  nous  les  pas- 
sons fort  volonliers  pour  n'employer  notrs 
temps  qn'à  des  afTsires  importantes.  Nous  ne 
saurions  pourlartlui  passer  ce  qu'il  avancea- 
vec  tant  de  Jiardiesse  sur  la  parole  de  Munhic 
notre  grand  et  notre  cruel  persécuteur.  (1) 
C'est  que  nos  huguenots  s'i'rigeoient  haute- 
ment erir/puhlicains  ,  ne  voulant  plus  reco/f- 
naître  d'autorité  royale  ,  et  dînant  avec  uns 
extrême  insolence  qu'ils  donneraient  des  ver- 
ges à  cet  enfant  qui  osait  se  dire  Itiur  roi  tt 
çu'ils  lui  feroion'-  apprendra  un  mrtier  à  ga- 
gnnr  sa  fie.  C'est  Monliic  qui  le  dit  ,  ceja 
iioussuITit  pour  prouver  qu^iitla  n'tsl  pas.  Ce 
-brutal  et  farouche  lion  poussoit  la  cruauté  au- 
delà  de  touteborne  ^it  fdlioil  qu'il  dilquelquô 
chose  pour  exruser  sa  conduite.  Il  ne  trouva 
rien  de  plus  prêt  et  de  plus  commode  pour  au- 
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toriser  ses  cruautés  que  de  nous  imputer  mil- 
le extravagances  criminelles.  Par  exemple  il 
n'est  rien  île  plus  notoirement  fiiuxque  ce  qu'il 
dit  que  Its  ministres  et  les  eurveillans  avoierA 
(  I  )  ihs  nerfs  de  bœuj  qu'ils  oppeliiient  de» 
Johannots  desquels  ils  maltraitaient  et  bat' 
toient  les  pauvres  paysans  s'ils  ri  a  'loient  oU 
précité,  lie  sieur Maimbourga  trouvé  celleim- 
pertinence  trop  grossière  pour  l'adopter.  Si 
Von  en  croit  ce  cruel,  quand  le  prince  de  Coiu 
dé  voulut  surprendre  Toulouse  clans  sa  pre» 
mière  guerre  ,  il  avoit  été  arrêlé par  tin  Sjno» 
de  ,  (jue  s^ils  pouvaient  venir  à  bout  de  leuf 
entreprise ,  ils  dêtruiroient  enlièrement  latUtê 
ville  ^  et  prendraient  les  ruines  qui  leur  tt^ 
raient  néces.\aires  ajîn  d'aa^raiulir  leur  ville 
de  Moi'tauban  jilua  (/u'elli!  n'est.  C'est  à  peu 
près  comme  si  l'on  accusoit  les  luiguenols  ijft 
■fouloir  raser  Paris  ,  pour  en  porter  lesruioefl 
r")à  Cliarenton.Cet  homme  qui  s'est  mêlé  (t'é* 
'I  crire  ses  actions  et  de  se  l'aire  auteur  sur  la  fitt 
de  ses  jours  ,  en  beaucoup  de  lieux  n'a  pas  dv 
sens  commun  et  ne  veut  pasle  lai 
très.  Il  veut  faire  des  Inignenolsdcs  fous  etdH 
méchanstelfi  que  lui  même  et  oit,  dans  la  voi 
Ae  justifier  sa  conduite  à  leur  égard. 

li  ne  reste  plus  qu'un  endroit  sur  lequel  jl 
seroia  lenlé  de  dire  quelque  cliose.  C'est  celii 
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où  il  parle  de  la  ville  de  Metz  et  de  la  manière 
dont  le  calvinisme  y  est  entré  ;il  n'y  a  lien  de 
plus  malin  dans  tout  cet  ouvrage.  Il  rapporte 
que  Gaspard  de  Heu  élanl  élevé  à  la  dignité 
de  maître  échevin  decette  ville  ,  ce  /nêc/iant 
homme  ,  comme  il  l'appelle  ,  eut  intelligence 
avec  les  princes  allemands  ,  et  conspira  contre 
la  ville.  La  conclusion  de  celte  prétendue 
conspiration  ,  c'est  que  par  les  menées  de  ce 
Gaspard  de  Heu  il  y  eul  une  conférence  en- 
tre quelques  députés  de  la  ville,  el  les  princes 
eltemands  confédérés.  Dans  celte  conférence 
il  fut  arrêté  ,  ça'o«  receiroit  désormais  dîna 
JHetz  un  Tiiinislre  qui  aurait  toute  Ibertê  de  ' 
jjj-êcher  sadoclrine  ,  laquelle  il  suroît  pe  mis 
à  t'tut  le  momie  d'embrasser.  Ne  voilà  l'il  pas 
ma  horrible  attentat  à  une  ville  libre  impéria- 
le et  indépendante  ,  d'avoir  donné  liberté  de, 
conscience  à  ses  liabitans  ?  Cela  ne  méritoit-il 
pas  bien  qu'il  préparât  les  esprits  à  lire  la  dé- 
couverte d'unelâchetraliiîon  ,  comme  il  fait 
et  qu'il  appelât  celui  qui  condaisoit  cette  affai- 
re, un  méchant  homme,  et  le  traité  qui  fut  fait 
avec  les  protestans  d'Allemagne  un  infâme 
traité  '/  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'ily  ade  plu» 
dangereux  dans  celte  histoire.  Il  rapporteque 
les  habitans  catholiques  romains  de  la  ville  de 
Metz  se  pourvurent  par  devant  l'empereur 
Charles  Quint ,  contre  le  traité  c^ui  avoit  élé 
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fait  par  les  éclievins  de  l'année  précédente;  et 
que  par  éJit  de  l'empereur  le  ministre  fut 
chassé  et  tout  exercice  de  la  religion  réfor- 
mée interdit  ,cequifut  ponctuellement  exé- 
culé.  C'est  en  cet  élatque  cette  ville  se  trou* 
voit,<lit  il,  quand  leroi  Henri  II  s'en  empara 
l'an  i,)5o.  11  n'y  avoil  nul  exercice  de  religion 
proteslanle;  or  il  promit  par  la  capilulalioa 
de  laisser  les  choses  en  l'état  où  elles  étoieat, 
par  conséquent  il  ne  s'engagea  pointa  y  tolé- 
rer )e  calvinisme  ,  qui  dans  ce  temps  làn'jé- 
toit  pas  toléré.  Les  rois  ses  successeurs  n'onl 
continué  de  posséder  Metz  que  sous  les  mê- 
mes conditions;  d'où  enfin  il  conclut  qui 
quand  il  plaira  au  roi  à  présent  régnant, 
pourra  ôter  toute  liberté  de  religion  et  d* 
,  conscience  aux  huguenots  de  JSIelzsfinA  qiC 
s'en  puissent  plaindre  rfiisvnnablement.  Je  ae 
Eaîs  s'il  y  a  rien  de  plus  malin  et  en  même 
temps  de  plus  extravagant.  L'an  1 552,  Henri' 
Il  prit  possession  de  Metz  sous  certaines  coa 
ditions  pour  lui  et  pour  ses  successeurs.  A- 
lors  il  n'y  avolt  en  France  aucune  lilierlé  dfl 
conscience  ri  pour  ceux  de  IVIelz  ni  pour  aa< 
cône  ville  dii  royaume;  depuis  ce  lemps-là 
il  a  pIû  aux  rois  successeurs  de  Henri  H,  t\v 
donner  des  édils  de  pacification  dans  lesqueb 
ont  été  compris  tous  les  sujets  du  roi  sam 
,eicepUoinIea  nouveaux  sujets.  Ceu^deMcl 
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jouissent  lout  au  moins  du  bénélice  de  Tédit 
-du  Nautes,  qui  a  été  fait  près  de  cinquanle 
ans  aprùs  la  prise  de  possession  de  Henri  H  f 
y  a  t  il  quelque  iliose  qui  les  prive  du  ténéfi- 
ce  lie  l'éilil  général ,  pendant  qu'il  subsistera? 
Ht  y  a  l  il  une  onihre  de  bons  sens  à  dire  que 
parce  que  Henri  II  prit  la  ville  de  Metz  dans 
un  temps  où  les  calvinistes  n'y  avuieiit  plus 
exercice  de  leurs  religion,  Henri  IV  n'ait  pu 
le  leur  accorder  ?  Il  faut  avouer  que  ces  Mes* 
sieurs  se  jouent  misérablement  des  édits  de 
nos  rois,  qui  avoient  é lé  faits  en  noire  faveur. 
Je  me  souviens  d'avoir  vu  l'un  tle  ces  auteurs 
qui  ont  expliqué  et  renversé  l'édit  tle  Nantes 
parleurs  gloses,  qui  dit  sur  un  article,  où 
il  est  parlé  des  pays  de  l'obéissance  du  roi , 
que  le  piivilcge  accordé  par  l'article  ne  re- 
garde que  Ica  pajrs  d' obéissance  ,  c'esî-à-dîre 
selon  sa  glose,  les  pays  conquis  comme  Metz, 
et  non  les  pays  de  l'ancien  domaine  de  nos 
rois  :  selon  cette  glose  c'est  principalement 
pour  Melz  que  les  édils  de  pacification,  et 
principalement  celui  de  Nantes  ,  ont  été  faits. 
Voici  présentement  la  carte  bien  changée  ; 
Metz  n'&st  plus  des  pays  de  l'obéisHance  du 
roi  ,  et  par  conséquent  ne  peut  avoir  de  part 
aux  privilèges  de  ces  édits;  il  faut  regarder 
cette  ville  en  l'état  où  elle  étoit  avant  qu'on 
^ut  accordé  eo  France  aucune  liberté  de  goqs*^ 
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îcience  :  si  l'on  vouloit  faire  le  factom  de  1' 
^lîae  de  Melz  vX  étaler  lous  les  droits  et  les 
concessions  particulières  de  nos  rois  en  faveui 
des  hiièiienots  ,  on  pourroit  encore  réfiili 
plus  fortement  cette  iiialit^ne  conclusion  prii 
sans  forme  et  sans  autorité,  contre  les  proie» 
tans  de  celle  ville.  Mais  ce  n'est  pas  là  notn 
alFaire  ;  et  c'est  assez  pour  faire  voir  que 
BÎeur  Maimbouigdans  ia  vue  de  nous  nuirs 
foule  aux  pieds  la  réputation  de  son  bon  sens 
ausbi  bien  que  celle  de  sa  bonne  foi. 

Je  m'imagine.  Monsieur  ,  qu'enfin  vousn 
croyez  au  bout  dsmes  écrilures  et  vous  devi 
leclures,  car  voilà  pensez-vous  ,  tout  ce  qt 
j'avois  à  répondre  au  livre  du  P.  Maimbourg 
Yous  serez  donc  bien  trompé  quand  au  pD 
~  iiiïpr  ordinaire  vous  verrez  de  nouveai 
*cahiers  ,  pour  votre  imprimeur,  nous  pre 
drons  le-  sirur  Maimbourg  par  un  côté  qu'il 
■prêvoyoit  pas  ,  et  peut-éire  le  mettrons  noi 
en  étal  de  se  défen  Jru  y  aussi  bien  q^u'il  nous 
'  a  tuia. 


Fin  de  la  Seconde  Partie. 


T  A  B  L  E 

EEs  Chapitres    de    la    Seconde  partie. 
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